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THEATRE 

I 

DES 

LITTEURS  DU  SECOND  ORDRE 

1  ou 

! 

IlECUEIL  DES  TRA&ËDIBS  \ 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

Four  fidre  suite  aux  éditions  stéréotypes  de  GomeiUe, 
Kacme,  Molière,  Regnard,Grébillon  et  Voltaire  e 

Avec  des  Ifotioes  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leun 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations^ 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  MAME,  FRÈRES, 

AUE  DU  VOT-DE-VEa»  «.î  j4* 
181O. 
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DOUBLE  VJEUVAOE, 

COMEDIE, 

PAR  DUFRESNY, 

aepréMBté*,  pour  la  première  f^i»,  1«  8  Mrs 


9    . 
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•     PERSONNAGES. 

La  Gomtbssk. 

L'IvTEHiïAHT  de  la  comtesse. 

La  Veuve  ,  qui  croit  l'être  de  l'intendant. 

GvsMAS,  maître  d'hôtel  de  la  comtesse. 

nonAHTB,  neyeu  de  l'intendant. 

Thérèse,  nièce  de  la  veuve. 

UiiE  Suivante  de  la  comtesse. 

Trosiste,  servante  de  la  veuve*^ 

Le  Suisse  de  la  comtesse. 

La  Suissesse,  femme  du  Suisse. 

Deux  Laquais. 


L'a  scène  est  dans  un  château  de  campagne,  qui 
est  à  la  comtesse. 

V 
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LE 

DOUBLE  VEUVAGE, 

COMÊOTK. 

ACTE  PREMIER.      ' 


*.         SCÈNE  I. 

.:;^        DORANTE,  FROSINE.    . 

FllOi».lM£. 

Jb  suis  rayie  de  vous  voir  de  retour,  monsieur;  II 
j  a  ui)«  heure  que  je  tous  cherche  dans  le  château, 
dans  le«  jardins ,  partout^enfin. 

DOKAnTB. 

Bob  joàr.  Froide ,  bon  jour. 

XAOSIIIB 

Yoat  êtes  arriré  tout  â  propos.  Madame  la  com- 
tease*,  tonte  sa  maison  et  moi,  monsieur,  non» 
▼ans  attendons  arec  impatience  :  mais  dites -moi 
Tite  des  nonrelles  de  votre  oncle ,  est-ii  m'ort  on 
en  fie? 

oohavtb. 

Jfe  n*en  sais  rien. 
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:\  f  :  '-  >  'i*  à  o  S I  ir  i^      ';;  . .'  •.  ^  ",. "•'■:.  ' 

,  Hbips  9ô^iiif  9  déii^slft  jmêiitè'  îtiCjertitaqkr.ilr  m 'jr 
a  ^e  9ta. ^!tTelMe'^4^  certaine;  pous  ttii 

ayoni  cbnfitm^ . ééfte  «kotc ,  j^oriir  la  faire; tonnb e r 
dans  le  panneau  q^uiiBtxous  lui  tendons  ;  elle^  croit 

de  votre  mariage....  m  entendez- vous ,  méaVieur  ? 

DOB'ABTE^  ift:  i      -     ' 

Ehlplaît^il?  '*     ^^^* 

rvosIVE«  y.'.^     \  . 

Je  VOUS  dis  <|ue  pour  faciliter  votre  tfaringê.  ' 
avec  Thérèse ,  nM^dame  la  coaitesse ,  qui  TQm^.^  - 
tège  tous  deux,  a  fait  Jouer  aiJU  te^biljw^r 
certifier  k  ma  maitre«se  que  votre  oncle  estrjjjj^K^t';^ 
«lie  est  si  sûre  d'être  veuve»  qu  elle  a  pris  lè^a^ûi-j^ 
dés  hier. . .  monsieur  !  Éû-'^' 

SOKAUTK.  'tV*  ■-•■■•*-. 

'."  •  •  à  ;  ;  '  '    .'1  "■■ 

Que  me  contes-«u  doac  là? 

p&osisi.  ; 

Je  vous  conte  voèAffavrw  et  t«i  lilïe^ii^;il»^le5 
trente  louis  d'or  que  vous- m'ayez  promis  opt  au- 
tant d'à^pi^  puiv  moit  que  Th^tése  m  a  .pf»ùr 
vous»  £oeatez*m0i  doue  ;  poiur  uous  sef|ondfi|r« 
vo«»^d«TeK  oft^ev  à  \^  veuve  l'amow  ^Éi^fQUs 
«vefl  pdnr  m  aiée^  $  car ,  ai*  «. .»  .     |.v ..  . 

soaÀVTS. 

Eh!  je  sais  tout  tféià,  }fe  fiètts  d'entretenir  ma- 
dame  la  comtesse.  "  ,, 

';»■     .  " 
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AQT£i,  sctars  I;  « 

^  FE08ISA 

Pardon  *  monsieur ,  de  mes  discours  inutiles  ;  je 
dcYols  qn^éten^re  d'abord  sur  les  appas  de  cette 
jeune  beauté,  qui.... 

DORANTE. 

Qîi'èlle  a  âe  cHarmes,  jfrosihe!  quelfe  a  de 
charmes  ! 

PRbSIHE. 

Ce  sont  les  plus  jblis  petits  chàribes  ;  ils  n*ont 
que  qnilizë  aiis  ces  charmes^là  :  il  lui  en  yient  de 
noaTcsiux  tous  les  jôûrlii,  et  vous  épouserez  Bien- 
tôt tout  cela. 

C'est  le  plus  graad  ualhofar  qai  me  puisse  av^ 

FBOSIVE. 

Un  malheur  de  posséder  ce  que  .tous  aimez 
tant!  Voici  quelques-unes  de  yos  délicatesses  bi-* 
zarres  :  vous  êtes  le  ^atilhemme  de  France  le 
plas  raisonnable,  mais  votre  aalbur^Ia  pas Ife  $ens 
eonmiun.  Parlez-moi  raisonnablement ,  souhaitez^ 
TOUS  d'épouser  ?...** 

nORAHTE. 

Si  je  le  soufaaitel 

PROSIVE. 

Puisque  vous  souhaitez  ardemment  ce  mariage, 
trayaillons-y  donc  de  conéétt,  et  j'é&^i^Ê  ^ua 
Thérèse  sera  votre  fômifié  dèé  aujourd'hui, 

0OaA.WTB.  * 

Hélas  l  c  est  ce  que  je  crains. 
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rmosiBTE; 

Encore ,  oh  I  tous  extravagura  :  de  gr&ce  .moi 
f  leur ,  est-te  folie  amoureuse ,  ou  fotie  folle  ? 

DOSANTE. 

NoUjFrosine,  non;  cen*estni  caprice,  ni  a 
travagance  ;  je  crains  avec  raison  ce  que  je  sou 
haite  aye&  ardeur.  Je  sens  bien  que  je  ne  piii 
vivre  sans  l'aimable  Thérèse ,  mais  je  prévois  qu 
nous  serons  malheureux  ensemble;  en  un  mot 
nous  ne  nous  convenons  point. 

FaOSlRE. 

Est-ce  qu'il  faut  se  convenir  pour  s'épouser  ? 

DOKAVTE. 

Si  tu  savois  la  réception  qu  elle  vient  de  mt 
faire  1 

FEO^IVS* 

Elle  a  tort. 

DORANTE* 

Elle  m'a  reçu  d'nn  air.... 

FHOsxas. 
Est-il  possible  ? 

DORANTE^ 

Après  huit  jours  d'absence.... 

FROSISE. 

EUe  vous  reçoit  froidement  ? 

DORANTE. 

Elle  me  reçoit  eu  sautant,  dansant;  je  la  vois 
accourir  d'une  gaieté. ... 
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FftosiarB.  , 

far  n&a  foi  tous  n'êtes  pas  sage.  Quoi  !  rons 
voas  désespérez  de  oe  qu'elle  est  raTie  de  vous 

▼oir? 

DORANTE. 

Ravie  de  me  voir!  Âh!  je  ne  confonds  point 
cette  gaieté  dissipée,  avec  le  plaisir  sensible  et 
passionné  que  doit  causfer  la.yue  de  ce  qu'on  aime. 
Moi ,  par  exemple ,  que  son  abord  a  pénétré ,  je 
suis  resté  immobile  ;  un  saisissement —  une  lan- 
gueur...  mon  coeur  palpite...  ma  yuc  se  trouble.... 
Ail!  c'est  ainsi  que  devroit  s'exprimer  sa  passiou; 
mais  elle  est  incapable  de  cet  amour  solide  et  sen- 
sible qui  peut  seul  contenter  le  mien, 
raosxvs.' 

Si  l'étois  homme,  je  cboisîrois  pour  mon  repos 
une  €enune  qui  iut  toujours  gaie,  et  jamais  sen- 
sible. 

DOaAVTB. 

Je  veux  de  la  sensibilité. 

FAOSIBE. 

J'en  vOudrois  dans  une  maîtresse ,  mais  dans 
une  épouse. . . .  bon  ! 

DOaAETEa 

C'en  est  tout  l'agrément. 

FROSINE. 

C'est  un  agrém.ent.bien  dangereux  pour  le  mari. 

DOAASffS. 

On  peut  être  sensible.et  SToir.  de  la  vertu. 
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8  LE  DOUBLB  VEUVAGE. 

^  C&OSIHS. 

La  prtM  ne  rend  pas  toujours  une  éppase  wer-- 
tueuse;  et  j'aimeroû  mieux,  une  fenime  qui  n*eù^ 
pas  de  passions, qu'une  ^nune  qui  les  sût  vaincre» 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  FApSINB,  TAJËRÊSE. 

THÉilksB,  derrière  le  théâtre,  chante, 
La,  là,  là.  Là,  là.  Là,  là,  là,  là,  là. 

DORABTE. 

Entends-tu ,  Frosine  ?  entends-tu  ? 

FaoaxvE. 
Elle  a  la  ypie  j^ie ,  n  est-ce^pas  ?, 

DOaAVTS, 

Aprèa  ai'avMr  vu  ooatre  elle  daiu  iln  «liigprija.. . 
THiakfts,  chante* 
La  fiUe  la  plus  sage , 

t)aiia  le  prijsteoqys , 
Pense  à  nx^tre  en  usage, 
.   La  danse  et  les  chants; 
jDn  dit  aussi  que  dans  le  printegmps , 
La  fille  la  plos  sage  , 
Là,  là,  là,  là,  là,  là,  là 

fiibsisE. 
Eh  bien  !  la  fille  là  plus  sage.  ' 
THÉÀksE,  chante^ 
On  dit  aussi  que  dans  la  printempa 
La  fille la-pkis  sag&, 
Pense  ait  beitt  tonps. 
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I  BORAWTEje  tient  ^  e^^  du  théâtre,* 

I    Je  poik  <mtré  d*entendj>e  eela», 

I  THÉRilSK. 

Eh!  TOUS  Yoilà  aussi  yous,  pn  ne  tous  yoit 
quajî  pas  Ih  ;  tous  êtes  env^lcj^é  .dans  volr«  hu- 
uiear  sombre»; 

DORAVTZ. 

Mon  chagrin  n'est  que  trop  bien  fondé. 
I  THéaàsE. 

Vous  êtes  fâché  de  me  voir  rire ,  et  moi  ^e  ris  de 
▼oas  Toir  Êtché., 

noaAVTE. 
Est-eè  ainsi  qûè  patU  Vasaoût  ? 

TB^aisE. 
'A  propos  d'amoiir,  U  yétte  serait- il  toujours 
iQBgé? 

noKAarTÉ. 
Si  fayois  moins  dedéhcafessë...« 

THia^sE. 
Vous  seriez  plu^  ra^SDnnabfe.. 

DORANTE. 

Est-il  rien  de  plu»  raisonnable  que  mes  plaintes? 

Oh!  Vos  iatbaLr^Bàxitê  sont  t^Âj^wt  pM&d  de 
raison ,  mais  elles  ne  sont  pas  réjouissantes. 

Q«^  dMeoiir»r  hétos!  qtte  tojicse  sMaotére  est 

éloigné  du  mien  ! 
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Mon  caractère  o*««t  pas  plu»  éloigné  du  v6tr4 
que  le  Tdtre  est  éloigné  du  mien. 

PAOSIITE. 

Le  mariage  rapprochera  tout  cela. 

DOBASTE. 

Çà ,  Frosine ,  je  te  fais  juge. 

FnOSIHE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  juger;  accommodez-TOu 
à  ramiâ>le ,  je  yais  lever  ma  maîtresse. 

THÉRÈSE. 

Presse-la  de  s'habiller,  car  madame  la  comtes»^ 
veut  la  voir  tout  à  Theure. 

Fnos^NE. 

Vôtre  tante  n'est  encore  qu'éveillée ,  et  entre  I^ 
réveil  et  la  sortie  d'une  demi -vieille  il  y  a  bieq 
des  cérémonies  de  toilette.. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  THÉRÈSE. 

THÉaèSB. 

U  lattt  tirer  de  l'argent  de  ma  tante ,  c'est  l'es- 
•entiel. 

DOaAHTE. 

L'essentiel  eat  de  «avoir  si  nouinow  eonvenons 
l'un  et  l'autre.'  • 
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I  Belle  demande  !  à  l'humcnr  pré» ,  non»  aoiM 
rouveoons  à  menreiUe ,  et  je  yous  coa-rigeriai  d« 
«oâ  bixarreries. 

DOmAHTE. 

Je  ne  suis  point  bizarre ,  lorsqu  après  des  rai^ 
k»anements  solides ,  je  conclus  que  votre  gaieté.*. 
THiaèsE. 

Oh!  ma  gaieté,  ma  gaieté;  je  conclus,  moi, 
lioi ,  que  ma  gaieté  vou»  doit  prouver  ma  ten- 
Ikssc;  et  voici  comme  je  raisonne:  car  vous 
N'avez  appris  à  faire  des  raisonnements:  voas 
avez  avec  quelle  frajrear  j'ai  toujours  envisagé 
e  mariage  ,  parce  qu'il  est  triste  ;  je  crains  donc  le 
nariage  naturellement ,  je  vois  qu  on  me  veutsift* 
ier  avec  vous ,  et  je  n'en  suis  pas  plus  chagrine. 
h  bien!  être  gaie  en  cette  occasion-là,  n'est-ce 
'as  vous  aimer? 

DOnAVTE. 

C'est  ne  me  pas  haïr. 

THimèsE. 

£t  ne  me  point  Ûcher  du  ton  dont  vous  le  pre- 
lez-là,  il  me  semble  que  cest  vous  aimer  asses 
>asiabiemcnt. 

DOEAKTE. 

Passablfïment  est  une  expression  bien  tou- 
■liante. . . .  passablement  ! 

TBéaies. 

Ob  !  je  veuE  que  vous  me  teniez  compte  de  la 
i  Jiv  que  l'ai» 
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Cette  joie  seroit  à  m  plaee ,  «  ▼<«•  éticK  ^t 
i{ae  votre  mariage  réatait;  aaii,  «Uma  ki  aitaatâ 
où  nous  sommeB,  yooft  deyriez  tienblar;  et  , 
TOUS  aimiez ,  on  tous  yerroit  comme  moi , 
quiète ,  agitée ,  et  dans  t'korreur  d'una  incertitu 
omette,  languir,  soupirer,  gémir. .«. 

SCÈNE  IV- 

THÉRÈSîE,,  DORANTE,  LACOMTESSl 
LA  SUIVANTE. 

LA  QOJHTBSSB. 

Bh  b4e«  {  TlKrèse ,  je  ti«irMlla  à  Tout  mk^fic 
«*étM-4rovt  pa»  raTÎe  ? 

T  ■  é  E  it  8 1 ,  tomtrefùsunt  DoMm9e* 

àkVt  contraire ,  mAdanoe,  je  anis  ifiqoiète^agttéi 
et  dans  Thorreur  d'une  incertitude  cruelle  ,  i 
languis  ,  je  soupite.  (  A  Domnte,  }  Est-ce  comn 
cela  qu*on  aime ,  monsieur  ? 

LA   COMTBSSE.  < 

fort  bien ,  Thérèse ,  fort  bien  :  c*eat  mm ,  Di 
tante,  qui  lui  ai  dit  de  tous  cailler  un  peu 
votre  hiimeur  chagrine.  Ce  n*est  pas  que  je  aevii 
estime  beaucoup ,  l'intérêt  que  je  prends  à  vq 
mariage  ^ous  le  prouve  asser;  mais  j'ai  résolu 
rire  aujourd'hui  du  ridicule  de  tous  ceux  q«d  s| 
ici  autour  de  moi  ;  je  n'ai  plus  qu'un  jour  i 
wjLjem  k  passer  A  ma  campagne ,  je  veux  me  d 
ennujer  de  tout  ce  qui  se  présentera  :  notre  vei| 
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fera  le  prineîpal  sujet  â«  ttotre  diy^nissemefit  ;  «t 

k Atuère  <i<»iC  je mj  fv^a4fi  pour  drer  de  lai^ 

gent  d'elle ,  est  une  espèce  'de  comédie  ^^b  je  v«u« 

-iM  donner. 

THiRkSE. 

Madiune,  si  «t'^ous  poayîez  tirer  beaucoup  d'ar- 
gent de  ma  tante ,  et  ne  tous  guère  moqu<r  d  elltf^l 
il  tant  aymr  pitié  des  affligées. 

LA  <:01ITE98E« 

Quand  on  lui  annonça  la  mort  de  son  mari ,  .jé> 
»*aperçqs  que  cette  mort  n  affligeoit  que  son  yi- 
•^• 

DOI|A«7S. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  je  tous  pne  de  l'ëpargnev  ^ 
ear  enfin ,  si  son  affliction  est  fousse ,  la  mort  de  mon 
«ncAe  cvi  peut-être  vérkaèle ,  et  mon  onde  avoil 
l'honniinr  d'itre  yotre  intendant. 

VA  fiOMTSS^]E. 

01^  I  il  s'est  enrichi  à  mes  dépens ,  je  yeux  rire 
«nx  4fl»efis  df  ptL  jev^e  ;  aprèji  tpn^i  (^'eçt  jirje  ex- 
trayagante  *,  elle  yeut  déshériter  ça  nièce ,  qui  est 
ma  filleule  ;  en  un  mot ,  elle  hait  celle  que  yous 
Mmes  :  pourquoi  la  ménager?  seroit^oe  parce 
^'elle  a  de  l'anonr  pour  yons  ? 

nOAAITTflS. 

Si  elle  a  de  l'amour  pour  moi ,  c'est  nn  ridietiltt 
iDexcusable. 

I.A  COMTESSE. 

'Un  ridlcnle  moins  excusable ,  c'est  l'empretse- 
t  qa'èUe  eut  hiar  de  prendj^  le  deuil.  Made* 
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moiselle  ,  dites  >  moi*  un  peu  comment  elle  a  pa 
irouYcr  ici  à  la  campagne  tout  le  crêpe  dont  elle 
»  est  chai^gée  ? 

LA    SUIVASTE. 

J'ai  su  ce  matin  de  Frosine  qu  elle  gardoit  dans 
sa  .cassette  on  habit  de  deuil  tout  prôt  poniT  la 
mort  de  son  mari.  Elle  dit  qu'une  femme,  régulière  . 
doit  en  user  ainsi  pour  pouvoir  célébrer  sa  dou- 
leur dès  le  premiei^  moment  du  veuvage. 

XA    COUirESSE  \ 

Et  yottS  ne  voulez  pas  que  je  me  moque  dune 
telle  vision  ?  çà ,  Dorante ,  allez  prendre  le  deuil 
aussi ,  pour  lui  prouver  que  vous  êtes  sûr  de  la 
mort  de  votre  oncle. 

TBéaàsE. 

Je  vais  aussi  prendre  le  soir  pour  rendre  la 
chose  plus  touchante 

SCÈNE  y.  •■  ^ 

LA  COMTESSE,  LA  SUIVANTE. 

LA    COMXJËSSE. 

.  IfADBicoiâELLE  ,  il  faudra  que  vous  chantiez 
qnelque  petit  air  dans  l'opéra  que  Gusman  me 
prépare.  Il  estjusteqtie  mon  domestique  contribue 
aujourd'hui  à  me  réjouir. 

LA    SViyAlITE. 

Je  voudrois  que  votre  Suisve  fût  ici,  car  il 
ehantc  pluisamiiieat  :  sa  femme  est  d'assez  boiine 
hiMuçur,  et  danse  assez  bien  pour  une  Suissesse. 
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LA   COMTESSE. 

La  Totcî  :  qne  yient-olle  iii*«iiioncer? 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LA  SUIVANTE,  LA 
SUISSESSE. 

Lk   SUISSESSE. 

BéiOuissEz-TOus,  madame,  mon  mari  yient 
ii'aniyer  des  eaux. 

LA  COMTESSE* 

J'en  sais  ravie  ;  il  ya  nous  apprendre  si  mon 
intendant  eat  mort  ou  en  yie  :  ne  te  l*art-il  poin| 
déjà  dit  ? 

LA   SUiaSESSE. 

'Mon  mari  ne  me  dit  jamais  ses  secrets,  il  a  raison, 
car  je  suis  trop  babillarde ,  et  je  n'aime  point  non 
plus  qu'il  me  conte  rien ,  car  il  est  si  lendore  ;  il  a 
la  parole  si  longue ,  si  longue  ,  que  j'aurois  plutcU 
écouté  cent  douceurs  .d'un  autre ,  qu'il  ne  m!en 
auroit  dit  une. 

LA  COMTESSE.      .  ' 

Que  ne  paroit-il  donc  ? 

LA   SUISSESSE. 

Madame ,  pour  paroitre  devant  vous  en  couriev 
poli ,  il  est  allé  se  friser  ,  se  poudrer. 

LA   SUIVANTE. 

Il  se  fardera  anssi  ;  car  il  étoit  allé  ans  eaux- 
pour  s'éclaireir  le  teint. 
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VA  «VI§tSS»E, 

Ne  YOtfi-BMMpm'pttîvtdekii ,  mAdftme  yilétoU 
allé  aux  eaux  pour  se  bien  porter ,  et  pour  me 
plaire  ;  car  ,  coiniÉe  il  ntr'aime  Aolbicoup  ,  j'aime 
•a  tante. 

tA   COMftBSSt. 

Je  suis  ravie  dé  tous  voir  de  bonne  humeur. 

J>  rfaîrf,  fàfce  qtce  ittôn  mrfri  t^  iWéiitt ,  et 
aussi  parée  «pie  tous  avez  comnlttUrdé  ^vot^cffi* 
cier  de  nous  £ure  hohé  tbuH  "k  discrétion  ;  les 
feàkteéS  êé  tMÉt  pty€  toiit  iiéérf  ^lif  tè  ^,  éWnbie 
féi^Ft-aMçofeès^^llr TéAiëiki';  clitttiftié^sWUMig«F^ 
«t  souvent  lun  n'empêche  pas  l'autre. 

lA    SÛlfAlfTÉ, 

Voici  votre  Suisse ,  inadainé.  H  ta'  Vdtfii  iaire 
un  beau  discours  ;  car  il  à  ié  téviààîiiùïk ,  ^ti^ 
iïuislie. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LE  SUISSF,  LA  SUIVANTE. 

LE  suissByYmi,  poudré  y  paré,  fait  piusieuri 

révérences* 
MovDEM  E  y  mondeme. 

LA*  CeiftTESMk 

•     9ïe  perdètts  potiit  de  temps» eu  rénviÇenOei^dlles- 
moi  si  mon  intendant  est  iiM#t« 
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39  9m»mt  iotttw  9m  «hoiitet«l2i  àtoM  rMit#^m« 
ealtitnde, 

LA  «OWEttS. 

Toute*  eê$  choieft-U  «oAsislenit  ^  ûa  mot  ^  est- 
il  Kort  ou  ne  Test-il  pas? 

LB   9  0ieSE« 

FMt  qtie  ttoi  eéûte  çti  ]^  ètddifiiMIdé ;  6ii^,  • 
qtMfliâ  je  f«fliA  ^tiHctt,  irou»  Mo^doiMÉltet  <|ile  je 
TOUS  apporu  toutes  les  «^iM^élIlAMdÉéei  4^  IkHM 
Tojrage  en  anangtami  peor  écHture. 

ma.  coitftB#skj 

y«lft«)bfiffiiàl# 

XB   fVISSB. 

Ma  jornale,  c  est  ée  la  péifole  sans  papier,  ear 
î«  lémm  daaa  aOB  jngenkent,  pa^  tMb  'pistites 
chapitres;  ce  qUe  bous  parfiftmét,  oe  qna  aéuaéA* 
jonmimes ,  et  ce  ^te  nous  revendes. 

hJk  COKTKSSB. 

Voilà  une  relation  dans  un  bel  ordre. 

»t  foisia. 
h  l'égttd  dfê  pntealèreilieikt ,  mdntMdr  boM  in- 
«Midamy  TMré  fart  ridtevle»  fort  ndt«juleVii  7  • 
dix  ÉAif  ipi«  sa  feauoe  a  du  anrtage  ^  et  qu'elle  »ft 
poibt  dé  génératioa ,  et  q«e  e'tpt  pemr  oela  qu'il 
âllek  ffeèl'iT  des  euliMits  aux  ^aUgi/Wà  dciquoi  U 
m'entretena  tant  qu  il  arri  yit. 

a. 
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LA   GOHT£lfB. 

Si  ce  récit  ne  me  véjouissMt  pas ,  il  m  impatiei 
teroit  beaucoup. 

LK    SVIftiX. 

A  regard  de  tecondement ,  monsieur  l'inten 
dant  est  encore  pu  ridicule,  car  j'aime  le  bon  vin 
moi  »  et  lui  iiit  aux  eaux  pour  boire  de  leau ,  e 
dans  cette  eau-là ,  au  lieu  d'enfants ,  il  y  trouyii 
tant  de  maladie ,  tant  de  maladie ,  qu'il  en  étoil 
mort  quand  il  reasuseitit. 

LA   COHTSaSE* 

Nous  Toilà  au  lait»  Il  à  pensé  mourir,  et  n'en 
ett  pas  mortr  JËcoutex,  Suisse,  il  &ut  dire  à  la 
Teuve ,  que  quand  son  mari  fiit  mort ,  il  en  mourut 

tout-à-&it.  r 

LE   SUISSE. 

Ahî  ab!  ah!  quand  a  ne  se  trouvera  Tenre qu« 
d'uii  homme  en  rie,  nous  rirons  bien. 

LA  COMTESSE.  '         '  . 

Quand  arrivera  mon  intendant?  où  l'aTez-yout 
laissé? 

LE   SUISSE. 

'  Xc  passimes  hier  par  trente  lieues  d'ici ,  et  tout 
contrera  son  petit  caHche  rompnt.  Va-t'en  donc 
devant ,  me  dit-il ,  car  j'ai  envie  d'être  malade  ici 
•tant  qui  sera  dimanche,  pour  qu'on  refrtse  mon 
eadèche  lundi,  et  je  m'en  vas  mardi  tout  belle- 
ment. 
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IbA   COU TKSftf. 

A  ee  compt^lk,  il  n'arrivera  que  demaia ,  et  ne 
Tiendra  point  aujoord'hui  troubler  notre  projet. 
Çky  mademoiftelle,  que  celles  de  mes  femmes  qui 
•aTent  dsmser  se  prépatent  pour  la  noce  qtae  fé 
prétends  faire. 

LA    SiniTANTE. 

If  ons  ferons  de  notre  mieux  pour  yons  plaire  ; 
et  moi,  qui  chante  fort  mal,  je  ne  laisserai  pas  de 
chanter  quelques  airs  sur  le  veuvage. 

£A    COMTESSE. 

XTett  mon  maître  d'hôtel  qui  les  a  faits  :  il  se 
]pfqae  d'être  maitre  dé  musique,  mon  maitre 
dliôtel. 

LÀ    SeiTAVTK. 

C'est  encore  un  antre  original.  Le  voici,  je  clW>i§ 
qu'il  compose ,  car  il  marche  de  mesure  ;  tenes , 
tenea,  madame,  de  la  force  dont  il  se  touimentc, 
il  est  possédé  du  démon  de  la  musique. 

I.A    COMTESSE. 

Chut ,  il  ne  nous  voit  pas  ;  je  veux  m'en  donner 
le  j^sir. 
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SCÈNE  VtlI. 

LU  COMtESSE,  LA  MlVJâlfE,  GVSMJm, 

0VBIIAV  »  eompoêMU  ef  jm  voifunt  pas  la  comUssa, 
entre  en  marchant  de  mesure,  et  la  bat  avea  sas 
mains, 

I»A^  la,  la,  la,  cela  ne  vaut  rien,  morbleu  :  ne 
ttoayerai-)e  point  (jael^tte  idée  toute  neuve ?•... 
(Lentement,)  La,  la,  la,  la,  non,  ce  début-là  «M 
dans  LuUi....  La,  la,  la,  la,  la,  la;  Lulli  encore.... 
l»a,  la,  la,  k;  encore  LuUî  :  quoi!  Lulli  partout, 
tde  ^elque  c6té  que  fe  me  tourne  !  Je  suis  bien  inaL- 
heureux  de  n'être  venu  qu'après  lui;  car,  pa^^wf^^u^ 
l'ai  dans  la  tète  tout  ee  qu'il  a  fait  de  beait*^  on  dit 
«ftt»  je  le  plUe«.*  Ita,  la,  la,  Ift,  1»)  ^rt  l^en  c«la... 
ILft,  la,  la,  la,  to,  la^  ftdsûrable^..  La,  la,  la;  mos^ 
▼eilleux.  (U  eféàate  ùet  derhU^s  ihotê*)  Et  k  second 
dessus.  La,  la,  «t  k  ba«è.«.«  ton,  ton....  qaelk  fé- 
condité I  (Voctavede  ham$  en  bas  très-vite,)  La,  la ,  la , 
k,  k,  la,  la  ,k,  quel  reflux  d«  génie!  (l/détai^ééhas 
en  Aauf.)  La ,  la ,  ta ,  la ,  U ,  la ,  la ,  la,  (iiir /e  iMirte  l«/i.  ; 
Les  notes  me  gagnent,  notons  vite.  (Il  tire  des  lignes, 
et  ne  dit  plus  rien,  mais  note  sur  son  ^enou,  un  genou 
en  terre.  Il  jette  les  tfeux  du  côté  de  ta  comtesse-,  et  < 
l'apercevant,  met  so^eHàpëSS  par  terr^,  et  continue 

toujours.  Il  chanU,)  Pardon ,  madame ,  pardon 

bon,  bon,  bon.  (Jil  note  toujours,)  Je  crains  de 
perdre  une  idée.  Hon,  bon,  bon...  dont  tous  serpz 
enchantée.  Bon ,  bon ,  bon...  je  note  k  dernier  ton . 
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[U  se  relève  et  saUte  Im  QMitwreO  C*en»u«  d«o  pour  * 
QD  air  de  yenyagé  qtÈe  tobs  a'ftT«ft  tùmmsin^é. 
(U  donne  à  ta  sut9aM9è4e  papiei-  s»r  Imfnêet  iêu  écriL) 

I  Tenez ,  mademoiselle ,  tMM  eût»  diantar  A  livre 

'  oarert. 

LA   COSÏSStS. 

J  afMiTçeîs  la  yevye  dam  la  gakney  ja  yài§  ««ir 
devant  d'elle. 

«osm'av. 
Chantons  tonjourl ,  cela  sons  wrytra  de  répé- 
r  titîon. 

SCÈNE  IX. 

GUSMÂN,  £11  SUIVANTE. 

GUSHAH. 

'C'est yotis  qui  représentez  la  yeuye,  imitez  bien 
l'affliction  des  yeuyes^  pleurez  depuis  les  je|ir 
r  jusqu'au  menton. 

LA  8171  VASTE  chante  te  rote  de  ta  veuve^ 
Pleurons,  plçurons  les  malheurs  du  veuvage. 
Sur  un  lugubre  habit,  un  crêpe  It  triple  étage 

Efiàroudiera  lés  amants  : 
L'horreur  cf'un  linge  uni  qii!  mé  feat  Té  visage  f 
Ki  pretintailles  m  t^HkAi, 

9^àieMbt%  (Ai^ai  ■.-lit  t 

-j'eiKHSif -  ann  ans  s 
FkiAnoniS ,  pleuroaa  k»  naHienos  du  veuvage. 

ousMAïf ,  chantée 
Chantons,  chantons  les  danccors  dU  veuvage. 
Une  fiUe  crainf  h  ootim^:!'' 
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D'une  ttièie  un  peu  trop  iage, 
Une  femme  craint  ton  épo«a| 
Afais  la  yeuve,  h<ns  d'escbTagfl» 
.  9e  cnint  ni.nè(e  ni  jftlpux. 
Chentons,  chantons  les  doucears  du  veuvage. 

LA    SUIVJkV'XE. 

le  perds-  un  cher  ëpoux  qui  m'aima  constammem. 
ensMAir. 
Jusques  au  jour  charmant 
De  votre  mafrîagat 

LA    SUIVAWTE. 

Il  me  tenoit  sans  cesc^B  un  si  tendpe  lan^ge  ! 
Sa  complaisance,  sa  douceur, 

OU9MAJI. 

Cachoit  toujours  quelque  infidèle  ardeur 
A  votre  jalouse  fureur. 

t  A    SUIVANTE. 

Ah  !  qu'il  étoit  d'une  agréable  humeur! 

GUSMA9. 

Quand  il  soupoit  chez  sa  vobbe. 

•  LA    SUIVANTE. 

Quelle  union  fut  pareille  à  la  nôtre  ? 
Nous  n'avîoQs  entre  nous  que  le  oui  et  le  non; 

GUSMAN. 

Mais  quand  vous  disiez  l'on ,  il  disoii  toi»iours  rautre. 

I«A   SUIVANTS. 

Il  étoît  bienfaisant 

OVSMAN. 

^vaiejlibéraL 
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LA  8UITAVTZ. 

Et  de  tous  les  maris  enfin , 

«VSMAII. 

Lei^olinitaL  ^ 

1.A    smTAWTE. 

QiiedeTertiuil«roitfln|iertag»l  «  • 

GUSMAH. 

Qitt  de  dé&uXB  û  avoit  ea  paaiage! 

'     EHSÏMVLE. 

Piémont,  plcnroM  les  malhéars'l   , 
CbantOBi»  ehaiitoBs  les  douoenrs  J  ^  ' 

SCÈNE  X. 

LA6UKYANTE,  FROSINE,  GUSMAN. 

F  B  o  s  I  ir  s  ,■  à  la  suintante, 
RsTiKSz-Yotrs,  na  maîtresse  s'approche.  (  il 
dusmam-  )  Elle  Vient  pleurer  ici  chemin  faisant* 

'gusmav.  ,m, 

On  «n  tirera  plutôt  de  feusses  larmes  que  4« 
i>on  argent.      . 

raosiHE. 
Ne  plaisante  point  :  je  crains  hien  que  tout  ceci 
ne  soit  périlleux  pour  elle.. 

OUftMAll. 

CoHment  doue  ? 

*     «aosifiE. 
Elle  m*a'  &it  pitié  ,  quaod  madame  la  comtesse 
iui  a  eertifié  son  yeuTage  ;  c'est  un  coup  dé  poi- 
^ard  qu'elle  lui  a  enfoncé  dans  le  cœur. 
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•  VêMAlU 

Quoi  !  elU  a  senti  le  coup? 

€e  qui  la  itta  aMttftr^  ce  n'ett  pas  le  eonp* 
c  est  le  contre-coup;  car  Je  vpqiwitqui  ladétrom^ 
pera  d'un  TeuVagc  ai  êfmr. ,  U  fa»  m9Bég  .^a 
douleur. 

•V#1|A]I. 

Venonf  au  fait  ;  dis  -  moi ,  est  -  il  bien  Trai 
quelle  toit  amonvate  d#  Dor«it0,  ^t  qin'Mm 
pense  k  TépOuser ,  iviailiit  qu'alla  «Baii  iiniciarl 
mor^  ? 

FBO«»#Z. 

|:Ue  j  pensoit  bjen  dès  sop  yir^v^,  ft  j^  ipe 
suis  toujours  doutée  qu'elle  destinoit  au  neyéu 
la  suryiTance  de  soa  oncie.-. 
«iraM4«. 
9*v  lea  ooMÉdanoea  que  W  nart  m*M  fuaaa,  j'ai 
jngé  qu'il  destinoit  anasi  à  la  nièce  le  poste  de  la^ 
Muta  i  il  ne  dit  aovvwot  jqne  !I!l|éaèae  «aat  aiàèce 
'  dc'-ta  femme  qu'au  troisiùne  degré. 

ifii  ttialltesie  ▼€«€  que  I>aiaHS|t».«a«ofi|  ^oasi 

pas  neveu  de  son  onde. 

Ces  sentiments  m'étonnent  dana  iinii  fcmoia  qui  I 

se  pique  d'une  régularité  de  aiœurs....  i 

Faoamv.  , 

Cilla  est  régiriière  dans  saa  Aom»  de  parada 
mais  chez  ceftaines  iifmaïaa  Itt  aMeacs  <^  |)aradf 
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et  les  mœurs  négligées  sont  aussi  différentes  ,  que 
coiffure  de  jonv  et  €oi0Ri«  d^icmlt. 

GUSMAV. 

Tout  bien  considéré ,  je  eoncltis  que  le  maii  et 
la  femme  ezceliest  égftlMsont  dans  l'hjrpocrisie 
conjugale. 

rROSIVE. 

Ils  s'embrassent  à  proportion  des  biens  qu'il*» 
espèrent  l'un  de  Tautre. 

OUSMAll. 

Oui ,  Imtéfét  Itâ  seul  ptc^duit  dans  certaines 
familles  plus  d'embrassades  fausses  ,  que  i'aittour 
•t  Tamitié  n'en  prodiiÛKnt  de  sincères  dans  tout 
farîs. 

r«e>êi«B.  ^ 
La  tendvesse  affbctéé  ée  ees  d«tiz  époux  aw  Té*- 
y>iiît  ;  «iir ,  e»  certains  moasents,  tel  des  deus  qui 
a  sBTÎe  de  dénsaçerl^ntiv,  cmraua  la  sasoassttta 
»    qu'il  en  espère. 

^USSliLli» 

J'admire  la  m§m9^  des  lois  de  notre  province, 
qui  permet  au|L  ^o«x  de  ^'çntredonner  leursbiens  ; 
car  lespérance  d'hériter  l'un  de  l'autre ,  est  U 
seule  digue  qu'on  peut  opposer  au  torrent,  des 
querelles  domestiques. 

FROSISB. 

Retire-toi ,  voici  ma  maltresse.  Pour  gagner  ta 
confiance ,  je  vais  lut  aider  à  contredire  l'aifUgée. 

Tkéalrc.  Comédie».  |^*  3 
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SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  LA  VJEUVE ,  FROSINE. 

LA  COMTSSfC' 

MiHAGEz  TOtre  poitrine ,  madame  ,  ménage* 
yotre  poitrine*:  gémir,  soupirer, sanglotter,  toutes 
ces  démonstrations  de  douleur  vous  feroient  plu» 
de  mal  que  la  douleur  môme.' 

LA    VEUTE..  •     • 

Eélas  ï 

U^   COUXZ9AE. 

Çk ,  madame  ,  n'éhidez  ^int  la  propoftitioa 
.  que  je  vous  fais  ;  répondes^itt^i  précisément  :  tou» 
n'aimez  point  à  vmr  yotre  nièce  ^  Je  veux  1  eiaigner 
tde  vous,  et  la  maxier  em  province  :  ne  voul*z^o«» 
pua  bien  lui  faire  quelque- pté^ent  ? 

LA    VB"CVE. 

Voici  le  quatrième"  jour  de  mon  veuvage  :  le 
quatrième  ,  n'est-ce  pas ,  Frosine  ? 

pROSiîTE,  sur  le  même  ion. 
Le  quatrième ,  ouï. 

LA  VEUVE,  à  la  conHeisem 
Eh  bien  !  madame  ,  depuis  ce  temps-là  je  n'ai 
pris  aucune  nourriture. 

FEOSIITE. 

Nous  ne  nous  nourrissons  que  d'afXliction  et 
d'orge  mondée. 
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Tout  œ  qoe  je  mai«ge  199  rett«  tiir  restomac 
commit  un  plomh. 

Nous  ne  mangeQQs  point ,  et  ce  que  non»  man- 
geons nons  étouffe.   • 

LA   COMTESSE. 

Répondez  -  moi  donc  ,  madame  ,  consentes- 
¥onf.... 

&  ▲  Y  B  u  ▼  E  ,  pleurant, 
Non ,  je  ne  serai'  pas  en  vie  dans  quatre  joura. , 

LA   COMTESSE. 

VÎTes  ,  ne  pleurez  plus. 

LA    VBUVE- 

Ah  !  j^  pleorerai  encore  dans  trente  ans. 

FEOSIHE. 

Moorif  bientôt. et  pleurer  long- temps ,  c'est 
notre  dernière  résohition. 

LA    YEUVE. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dis ,  Frosine. 

F  ROSI  NE. 

Je  le  Yois  bien. 

LA    YEUYE. 

J'ai  l'esprit  troublé ,  madame ,  je  ne  suis  pas 
en  état  de  parler  d'affaires  ;  je  suis  si  foible  ! 

F«<08iaE. 

Nous  i)'»vons  pas  la  force  de  marier  Tbérèse. 

LA  COMTESSE.. 

Tant  que  YOtre  mari  a  vécu ,  yous  m'alléguie-; 
pour  excuse  que  yous  espériez  aYoir  des  en£»nts 

Digitizedby  Google 


sS    '       LB^  DOUBLE  VEUVAGBL 

maÀ  Yos  espérancef  et  vés  excuses  sont  morte» 
âtec  irmte  éfoiHL,  vet»  été»  ffiaitreé^  êb  VOè  vo^ 
Ion  tés  ^  il  fattt  ou  marier  Théièsé^,  éiH  4i«  4iM  ^u* 
TOUS  ne  le  youlez  pÂs. 

J6  ne  puis  me  résoudre  à  mariât-  ifia  ttièteé.  Hé-, 
las  !  je  ne  lui  yeux  pifs  àsàeï  de  lAal  pour  lexposer 

LA   COMTE!9BE. 

A  TOUS  entèàd^ë  âiinsi  pAA^v  dfe  mariage ,  on 
Crbiroit  ^e  ftvA  yowb  eA  seriez  ^«1  ttOHvée,- 

lA    tEÛYE» 

Au  contraire  ,  c  est  parce  qné  lBÊ4fa  InmlfeuB 
étoit  parfait,  que  je  ne  VèHx  pas  marier  ma  nièce. 
LA  dottfKdsH. 
C'est  une  raison  p6€it  ià  marier. 

îfA  i^tùVï.  • 
J'ai  eu  un  mari  trop  aimëblè-,  ft  ne  fitaxfm 
Ou'eUe  en  ait  de  sa  tit, 

bA  COMTEBSM* 

£xpiique2>you9  mieux. 

LA    VEUVE, 

Elle  seroit  trop  alBi|^éto*de  h  perdre  ;  la  marier  ^ 
ce  setoit  retposrét  k  être  teuve  e%  malheureuse 
comme  mûi.  Ah!  taÉdaHie,  daAs  l'abîme  d'ftiBi». 
tion  où  je  me  vois  /la  tettaite  et  la  solitude... • 
c'est  le  parti  ^e  ma  nièèe  doit-pvendw^- 

tA   COMtfiSSV. 

Ce  n'eiï  pué  à  f  ^tré  nièce  qoe  U  vn^àiie  bon^ 
tiétrt. 
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If  e  m*en  parles  plus ,  je  /suis  trap  «flUgée. 

t4   COHTSStt. 

En  ah  mot ,  YOtre  iiiéM.  •  '•• 

IfoU ,  non  ,  je  fuis  trop  affîlgée  ;  je  rtnx  ^a*eUe 
passe  sa  TÎe  dans  nn  couvent* 

LA  eOMV£«SB. 

Par  les  manyaises  raisons  que  TOui  ait  dites  ,  ^ 
|e  comprends  lés  bonnes  qme  yous  ne  me  dites 
pas.  Vous  voulez  garder  votre  ar|pent  poot  f  ouâ 
rei|iarier, 

LA  vBtrvs. 

Moi  !  me  remaner  ! 

LA  coUrtiit, 

ftéoùtit,  pour  parvenir  k  un  kécènd  illàrla^ , 
voiii  à^ei  YméiA  det  grande  bienà  qfùé  Votre 
iéponz  vous  laisse ,  et  ces  grands  hiens  aj^atit  été 
gagnés  d'npe  certaine  façon  dans  mes  affaires....  je 
pbnrroii. .  • .  (  cat  je  n*&vois  pà6  encore  ti^a^  les 
comptes  de  votre  mari.;.,  jf  c*est  pourquoi  je  yous 
prie  de  ne  me  point  refuser  dix  mille  éèus  que 
Vons  Bvez  dans  voYre  cassette  i  je  voui  en  prie ,  je 
vons  en  prie. 


S. 
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SCÈNE  XIÏ. 

LA  VEUVE,. FR0SINE. 

LA  YEUVE,  d^un  ah  àcarîâire. 
Je  vous  en  prie  /dit-elle  ,  je  vous  en  prie. 

FaOSlUE., 

Elle  vous  prie  d  un  àir.... 

.  .  tA    VEUVE. 

Ces  gms  de  <jnâlité. . . . 

PKOSISEm 

Le  prennent  sur  un  ton. 

I.A    VEOVE. 

Crojent  que  leurs  prièies... 

•       FR08II4E. 

Sont  des  commandements.  Un  grand  seigneur 
qui  prie  un  bourgeois  de  lui  faire  une  grâce ,  c'est 
comme  un  sergent  qui  prie  de  p^/e^;  une  lettre  de 
change. 

LA    VEVVE. 

Elle  parle  comme  si  ou  la  craignoit  beaucoup, 

FROSIHE.' 

•  Vous  la  craindriez  moins ,  si  votre  mari  vivoit  ; 
.car  il  étoit  aussi  habile  à  défeindre  sa  proie ,  qu'il 
ctoit  fin  pour  l'attraper. 

LA    VEUVE., 

Hélas  !  j'ai  bien  perdu. 

FEOfilBE. 

Madame  la  comtesse  pourroît  bien  vous  chica- 
ner ,  oui.  Vous  me  direz  qu'elle  ne  peut  faire  que 
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de  inaaTU8e8%hicaike8  àiay^uve  d  un  honnête  in« 
tendant ,  qui  s  est  enrichi  comme  les  autres,  à 
embroailler  des  affaires  -,  mais  enOn ,  si  elle  alloit 
▼oas  faire  rendre  par  injustice  ce  ^ue  votre  mari 
a  |;agné  cquitahlement  ? 

LA   YEUVE.       . 

C'est  ce  que  je  crains ,  Frosine. 

raosivE. 
On    opprime  les  reuves  ,*  parce  qu'elles  ont 
perdn  leur  appui. 

LA   VEUVE. 

Leur  appui ,  c'est  bien  dit.  Hélas  !  je  suis  sans 
ftppni. 

VROSINE. 

Sans  appui  !  c'est  pourquoi  vous  devez  oon- 
Mater  madame  la  comtesse  ,  afin  que ,  possédant 
paisiblement  de  grands  biiens,  vous  trouvievquel- 
que  jeune  homme  qui  soit  votre  appui. 

LA   VEUVE.  *         % 

Ah  l  Frosine  ,  si  je  pense  à  m'accommodçr  avec    ' 
madame  la  comtesse  ,  ce  n  est  que  pour  avoir  du 
tepos  :  mais ,  a.yant  que  de  lui  rîeu  donner,  je  vreuz 
consulter  quelque  homme  d  esprit. 
PVOSiSE  f.a  part 

Gonmie  Dorante.  (Haut.)  Quelque  homme  d'es- 
prit; oui..  .  ' 

LA    VEUVE. 

Quelque  homme  de  bon  conseil* 

IPSOSIUX* 

Fort  bien* 
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Z.A   TEVYB*.         * 

Qae^HQe  homtoe  de  téti. 

irROSxirÈ. 
Â  propos  ,  madaine  ,  t)Orantls  èét  tttHifé  f 
matin. 

tA    TÉÛTE. 

Dorant»  est  arrivé  ? 

PROSIHB. 

Oui  y  madame  ,  il  est  homme  d  esprit ,  Do-* 
rante« 

LA   T^UTE. 

Assurément. 

FROSIBTI^ 

Umumlb  de  b#n  eenseil. 

,  aA   ▼»VTI* 
8tM  Honte. 

P«,<OJ4irjlt. 
Homme  de  tête  ;  if 'v«n  Ini  communiqniex  vos 
(tethe9iti.^ttiîêt«ldef? 

Lk  VE»yE. 
Ki  iatoit  ies  affaires  de  Inoti  mari. 

FI108I«E. 

Les  yi^tres  seront  bien  entre  ses  mains. 

LA   YEUTÏ. 

Va  lui  dire  qaiX  yienne  me  trouver  dans  ït 
jardin* 

PA-i)si.a^. 
Tout  à  l'heure,  madame. 
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lA    VEUVE. 

Une  pen6iiii6  sage  doit  prendre  conseil. 

FftOSIlTE. 

Vons  suivrez  eelni  de  Dorante  ?  Quelle  sagesse l 
^elie  sagesse  I 


riH    DU    PAMlBa   ACTt. 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE   I. 

DORANTE,  THÉRÈSE. 

OiTBs-Moi  donc  vixe  ce  qii*a  produit  YOtre  con* 
yersation  ayec  ma  tante  ? 

nORAVTE^ 

.i*ai  tourné  son  esprit  de  façon,  qnelle  mé  laisse 
arbitre  entre  elle  et  madame  ia  comtesse. 
THiaksE. 
La  plaisante  chose  ! 

Dt>RAHTE.  * 

Je  la  vois  «disposée  à  yous  donner  tout  ce  que 
je  jujgerai  à  propos  ;  en  un  mot ,  elle  facilitera 
notre  cmion  ,  sans  le  savoir. 

THÉnàSE. 

Sans  U  savoir  I  c  est  ce  qui  me  réjouit. 

DOEAVTE.. 

CompreneE-vims  quel  est  notre  bonheur  1 
.  TB^aksE. 

Vous  prendre  pour  juge  contre  elle-fnème!  rien 
n*est  plus  plaisant  ;  cela  me  charme. 

D.0RÀVTC. 

Vous  êtes  charmée  du  plaisant,  c'est  le  plaisant 
seul  qui  vous  touche  d'abord.  Eh  !  votre  premier 
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moaTement  ne  deyroit41'Pft»  âtre  un  aeatimeat  vif 
et  passiouaé  da  bonhettr.....    _ 

THiRkSV. 

Ce  bonheur-là  me  touche  aussi. 

DORANTE. 

Aas»i ,  aussi!  non ,  elle  a  des  exptessions... 

TH£3lf:SS. 

Db  1  ne  me  chicanez  point.  Je  vai»  bien  faire  rire 
madaiDe  la  comtesse. 

DOaAKTS. 

Quoi  l  me  quitter  tans  mè  témoigner. . . 
Je  TOUS  témoignerai  des  merveilles. 

SCÈNE  IL 

THÉRÈSE,  DOKANXE,  FROSINE. 

TRéaisk. 
▲h  !  Ftosine,  tout  va  le  mieux  du  monde,  ta  ma 
▼ois  dans  une  joie...  mais,  en  récompense ,  Dorante 
eat  bien  chagrin  ^  je  crois  qu'il  souhaiteroit  quasi 
<£ue  notre  mariage  ne  se  iît  point.,,  et  qu'il  survint 
quelque  obstacle. 

FaostHE. 
il  peut  se  réjouir^  car  l'obstacle  est  sui-yenu; 
'n>tce  oi}file  est  arriré  ^  monsi^^ur. 
boeauts^ 
■oironelf  1  ol^eiell  je  svi£  au  désespoir.. 
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Yoilà  tons  nosjj^rojets  renvccsé»^  A||!  Q^vaute, 
|>otft<pioi  iQ'^ime£-yaus  t^at?  Que  tous  allez  être 
malheureux  !  Hélas  !  j'aurai  autniit  de  çk^xi^  ^ae 
TOUS,  plus  d'espérance  ;  je  sui;  désolée. 

DORASTE. 

jDésolée ,  dites-vous^     ,  . 

THÉRàsE. 

Désolée ,' désespérée. . 

doravti. 
Quoi  !  TOUS  ressentez . . .% 

vaéaksB, 
Qae  je  suis  maiheareiisç  I 

**  aORA«TS« 

Ah  !|tf|iielle  joie  pour  moi  !  tous  êtes  sensible  » 
je  tuis  aimé ,  je  ^e  souhaite  plus  risfn  au  monde ,  je 
ne  Toulois  que  votre  cœur. 

Fao«iii£. 

Vous  n'aurez  qne  cela  aussi. 

DpRAUTE. 

mitais ,  Frosine ,  est-il  bien  Vrai  que  mon  oîicle 
•oit  ici  ?  Quoi  !  dan^  le  moment  que  je  Émi  don" 
vaincu  que  je  serois  heureux!  Ah  <àiel!  ekt>-il  ton 
asalheur  égal  au  i&ien  ? 
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SCÈNE  III. 

FROSINE,  DORANTE,  THÉRÈSE,  GUSMAN. 

OVSMAN.. 

L'iSTEirDAVT  de  retour,  quel  contre-: temps J 
prendre  la  poste  pour  venir  QOtis, désoler.  La  rage 
de  sa  femme  ya  retpmber  sur  nous.  Fût-elle  déjà 
oà  elle  croit  son  mari  1 

F.IVOSINE. 

Pour  moi,  je  leur  souhaite  à  tous  deux  ce  qu'ils 
désirent  :  à  la  femme  la  mort  du  mari,  et  au  mari 
la  mort  de  la  femme.  A  moins  que  leurs  désirs  ne 
s'accomplissent  subitement ,  vous  ne  serez  jamais 
marié. 

DORANTS^ 

Voici  mon  oncle. 

THéllÈSE« 

Que  lui  dirons-nous  ? 

GUSMA5. 

Je  n'en  sais  rien. 

SCÈNE  IV. 

L^INTENDANT,  FROSINE,  DORANTE, 
THÉRÈSE,  GUSMAN. 

L'iNTISSDAaT. 

Ou  AI  s!  que  signifie  donc  tout  ceci?  J'ai' beai> 
questionner  tous  nos  gens ,  xhacun  me  tourne  le 
dos  sans  me  répondre....  Que  vois-je?  tous  trois  en 
deuil?  Mon  neveu,  de  qui  portez-vous  ce  deuil-là? 

Théâtre.  Conédicj.  n,  4 
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DORAVTE. 

Monsieur....  (Il  fait  une  révérence,  et  s'en  va.) 

l'intendant. 
Autre  muet  qui  me  foit.  Et  vous ,  Thérèse ,  me 
3irez-vous?... 

THÉRÈSE^  autre  révérence^ 
Je  n'en  sais  rien ,  monsieur. 

l'intendant. 
Encore?  £h!  je  te  prie,  Frosine,  tire-moi  d'in- 
quiétude :  pourquoi  ce  grand  deuil? 

FROsiNE,  s'en  allant  aussi. 
C'est  pour  courir  le  baU 

SCÈNE  V. 

L'INTENDANT,  GUSMAN. 

l'intendant. 
Et  vous,  Gusman,  m 'expliquerez- vous  ce  que 
|e  commence  à  soupçonner?  car  enfin  ce  n'est  pas 
madame  la  comtesse  qui  est  morte ,  tous  ses  gens 
seroient  aussi  en  deuil.  Mon  cher  Gusman ,  ne  me 
cachez  rien ,  vous  êtes  mon  confident  unique. 

GUSMAN. 

Eh  !  mais. ,..  (A  part.)  Que  diantre  lui  dirai-jV? 

l'intendant. 
Que  dois-je  penser  en  voyant  cela  ? 

GUSMAN. 

En  voyant leurs  habits  noirs vous  dev«a 

penser....  qu'ils  sont  cft  deuil. 
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l'intendant. 
Hom  !  "je  me  doute. . . . 

GUSBIAN. 

Dites-moi  de  quoi  tous  you^  doutez ,  je  verrai 
bien  si  c*est  la  vérité. 

l'iictendant. 
C*est  assurément....  mais  je  n*ose  le  croire., 

GUSMAir., 

Tf  i  moi  le  dire.. 

l'intendant. 
Mon  cœur  me  le  dit  assez...  (Il  met  SêS  mains  sur 
ses  yeux,)  Ma  femme  est  morte. 

GUSMAN,  à  paru 
Il  me  vieift  une  idée ,  faisons-lui  croire....'  Il  est 
amoureux  de  Thérèse ,  et  cela  fera  que. . .  .cela  est 
bon.  Oui,  ma  foi.  (Haut.)  Monsieur,  on  devine 
toujours  d'abuid  ce  qu'on  craint,  ou  ce  qu'où 
souhaite  le  plus  ;  vous  l'avez  deviné ,  votre  femme 
est  morte.  ^ 

l'intendant. 
J'ai  bien  vu  que  personne  n'osoit  m'apprendre 
la  nouvelle. 

GUSM^N. 

Cela  saute  aux  jeux.  Je  n'osoi»  vous  le  dire  non 
plus,  moi  :  mais  je  me  suis  ressouvenu  que  vouy 
avez  l'esprit  fort.^  .  . 

l'intendant. 

Il  faut  8*attendre  à  tout  d|ins  la  vie. 

GUSMAN. 

Vous  soutenez  tout  cela  comme  un  César. 
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t'UTTESDAS  T. 

J«  gagerois  qu  elle  est  morte  la  ntiît  du  lundi 
au  mardi. 

G  1rs  M  AV. 
Justement. 

l'ivtevdavt* 
Car  je  me  réveillai  en  sursaut. 

GUSMABT. 

Vojez  la  sympathie  ,  quand  on  s*aime. 

VlKTEVDAVT. 

lé  sentis  une  main  froide. 

GVSMAir. 

Bile  TOUS  disbit  adieu. 

Je  vis  un  fantôme  invisible....  Ik....  qttî  disf^a- 
roissoit.,  Mais  comment  cette,  moi^  est -elle  ar- 
rivée ? 

GVSMAV. 

Je  yais  tous  le  dire ,  monsieur.  Vous  sa  ares 
que....  IsL  nuit  du  lundi  au  mardi.... 

I.*INTEffDAVT« 

Oui. 

GVSMAlf. 

Dans  le  moment  <](u  elle  vous  apparut....  î!  lui 
prit....  mais  le  fantôme  vous  aura  dit  tout  cela. 

I.'lNTBHDABf.r. 

Hais  encore  ?' 

,  OUSMAV. 

Il  lui. prit....  je  U'aime  point  à  faire  des  récits 
douloureux!. 
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l'iittendant. 
Dites-moi  quelques  circonstances. 

.aUSMAN. 

Si  TOUS  foulez  absolument  savoir  les  ciréons- 
taftces  de  stf  iftaladie ,  je  vous  dirai  ^ue  d'abord, 
elle  est  morte  subitement. 

l'iiit;biidavt. 

D'apoplexie? 

OVSMAir. 

Non  ,  monsieur ,  de  chagrin.  On  vient  lui  dire 
chez  elle  que  vous  étiez  mort  aux  eaux  ;  tout  d  un 
eoop  \aï  saisissement  la  saisit. . . .  elle  tombe  éva- 
nouie, l'évanouissement  prit  racine ,  et  vous  voilà 

i.*iiiTEiiDAirT,  tirant  son  mouchoir, 
S  il  est  vrai  qu'elle  soit 'morte  de  douleur  ,  je 
•on  bien  obligé  de  la  pleurer  . .  bon!.., 

OUSMAH. 

Ne  pleurez  pas  encore  9  j'ai  à  vous  parler  d'af- 
foires  importantes 

l'ivtfsdabtt. 
Hélas  !  j*ai  fait  une  perte  irréparable...»  bon  ! 

GUSMAK. 

Cela  se  réparera  ,  monsieur  ,  car..... 

VlUTEHDÂNT. 

C  etoit  la  meuleùre  te'mmë ,  bon  !  bon  ! 

GVSMAlr. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce. 

i.'iiiT£ai>AïrT. 
Une  complaisande ,  une  douceur..  .  bon  f 
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GUSM  AH» 

Ecoutez-moi  donc. 

L'iBrTEHDAlIT. 

.  Une  tendresse..  .  hou!...  sincère....  désînté* 
vessée....  hon!...  c'étoit  le  meilleur  cœur ,  le  meil- 
leur cœur....  hon!  honi  hon!... 
.ovsKAV  ,  à  part. 
Il  va  pleurer  ici  une  heure  ,  cela  romproit  mes 
mesures.  (  Haut  ;  il  le  tire  par  le  bras.  )  Monsieur , 
TOUS  me  faites  compassion  ,  et  je  fais  conscience 
«Le  TOUS  laisser  pleurer  une  feiùme  qui  n*est  point 
morte  de  douleur  ;  je  tous  ai  dit  cela  d'abord 
pour  vous  consoler  ;  mais  la  yérité ,  c'est  que  tous 
les  médecins  convinrent  que...  on  a  vu  des  femmes 
mourir  de  joie. 

l'ihtsndavt. 
Je  ne  puis  croire  qu  elle  souhaitât  ma  mort« 

avsMAv. 
Pour  souhaiter  votre  mort ,  non  ;  mais  elle 
craignoit  que  vous  vécussiez  plus  qù  elle. 
l'intendant. 
Oh  !  pour  cela ,  je  le  croirois  hien« , 

G  u  s  Bl  A  N. 

Elle  vouloit  hériter  de  vous« 

l'intendant. 
Oui....  L'intérêt.... 

GUSMAN. 

L'intérêt  la  rendoit  caressante  ;  mais  dans  le 
lond  elle  avoit  une  dureté  pour  vous. 
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I.*XirTBSDAlilT^ 

Ah  l  c'étoit  un  mauvais  cœur. 

GVSBIAV. 

Vous  souvitfnt-il  qu*un  jour,  enragée  contre 
vous  ,  elle  se  contraignit  tant  pour  vous  aller  em- 
brasser ,  qu  elle  en  eût  crevé  ?  mais  elle  s'avisa  de 
dire  k  son  petit  laquais  toutes  les  injures  qu'elle 
n'osoit  vous  dire  ,  et  pensa  Tétrangler  à  votre  in- 
tention. 

L*XHTBflDANT.  ' 

C'étoit  une  méchante  femme, 

GUSMAa.. 

Une  malice.... 

i'ibtteitdaht; 
Cachée. 

aUSMAff. 

Noire. 

L'IVTEirOAVT. 

J'en  étois  si  indigné. . . 

gusman; 
Une  malignité. . . . 

l'ihtendaut. 
Si  ouitrée.... 

OUSMAir4 

De  démon.....' 

L'mTBVSAirTé 

Si  excédé..... 

OUftMAI* 

C'étoit  un  diable. 
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L*lilTCirDAffT. 

Que  si  elle  n'étoit  morte ,  j'en  serois  mort, 
ou  s  M  AN. 

A  présent  que  vous  ne  pleurez  plus  ,  souvenez- 
vous  de  la  tendresse  que  vous  aviez  pour  Thé- 
rèse f  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  que  vous 
vivriez  plus  long-temps  que  votre  femme.  Si  vous 
aimez  encore  cette  petite  Thérèse ,  je  vous  plains , 
car  madame  la  comtesse  la  marie  aujourd'hui. 
l'intendant* 

Aujourd'hui  ! 

GUSMAN. 

C'est  de  quoi  j'ai  voulu  vous  avertir  en  ami  ; 
mais,  avant  que  d'entrer  en  matière  là-dessus,  il 
est  essentiel  que  vous  évitiez  madame  la  comtesse , 
jusqu'à  ce  que  nous  ajons  pris  certaines  mesures 
avec  Thérèse  ;  mais  cachez-vous  vite  au  fond  d« 
cet  appartement ,  pendant  que  j'irai  ayertir  Thé- 
rèse^ 

l'istêndant. 

flTn  m'inquiètes ,  et.... 

"g "us  M  AN. 

Entrez  vite  ,  et  pour  cause  ;  je  vous  amènerai 
Thérèse  à  l'instant  :  entrez  vite. 
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SCÈNE  VI. 

GUSMAN,  fei«/. 

Mon  idée  est  bonne  ,  il  donnera  dans  le  pan- 
neau ;  c*est  up  petit  génie  £)ible  ,  habile  dans  lei 
affaires  ,  et  sot  partout  ailleurs.  On  en  voit  tant 
comme  cela!  Courons  avertir...  maisy  si  quelqu'un 
▼enoit  le  déti'ompev.  (  Il  va.)  Il  faut  pourtant  que 
j'aille.  (  li  revient,  )  11  faut  que  je  reste  aussi.  Par 
où  commencer  ?  appelons  quelqu'un  de  nos  gens. 

SCÈNE  VIL 

GUSrfAîf,  LÉ  SUISSE,  L'A  SUISSESSE, 
DEUX  LAQUAIS. 

LA    SUISSESSE, 

Ah  !  monsieur  le  Diaîtro ,  notre  intendant  est 
rerena  ,  qtiei  maihéur  ! 

LE    SUISSE. 

ï  revenir  en  poste ,  et  vlà  le  maîhenr. 

LA  SUISSESSE  ET  UN  LAQUAIS. 

Vlà  le  malbeur. 

LE    SUISSE. 

I>rè8  que  son  femme  1  aura  yu,  a  sç  doutera  bien 
qu'il  n'est  plus  mort. 

LA    SUISSESSE. 

\ 

Plus  de  mariage. 
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LE    SVIS9E, 

On  ne  boira  point}  pu  de  noce.  Nous  ne  boi- 
rons plus. 

lA    SUISSESSE    ET    LE   LAQUAIS. 

Pfus. 

GUSMAn. 

£coutez-moi.  Si  vous  voulez  boire,  il  faut  lui 
ifaire  croire  que  sa  femme  est  morte. 

LE    SUISSE. 

Oh!  oh!  les  vlà  donc  morts  tous  deux? 

LA  SUISSESSE. 

Et  les  yoilà  tous  deux  veufe? 

GUSMAV. 

S'il  TOUS  questionne, 'ne  répondez  autre  chose 
que ,  elle  est  morte  ;  mais-  quand  cela  ?  mais  com^ 
ment  ?  mais  pourquoi  ? 

,   LE  SUISSE. 

Elle  est  morte. 

GUSMABT. 

Fort  bien ,  mais  ce  n'est  pas-  le  tout ,  il  faut 
lempécher  de  sortir  de  ces  deux  salles -ci  ;  et  pour 
cela  il  faut  contrefaire  les  ivrognes. 

LA    SUISSESSE. 

Je  conduirai  tout  cela;  nous  le  ferons  boire 
malgré  lui. 

GUSMAlf. 

Oui  y  gardez-le  moi  jusqu'à  ce  que  je  reyieHne. 
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SCÈNE  V-III. 

LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE,  DEUX  LAQUAIS. 

.  LE    SUISSE. 

Faut  li   dire  .pour  toute  guialogue  :  yotre 
femme  est  morte ,  et  buyons. 

LA    SUISSESSE. 

A  propos  de  sa  femme  morte ,  il  nous  écoute* 
Chante-lui  cette  chanson  que  tu  sais. 

LE    SUISSE. 

Ah  !  ah  !  ce  chanson  de  consolation  à  boire  :  le 
tIà....  hem.... 

Chagrin,  chagrin  contre  ta  noir  fisage, 
Moi  savoir  prendre  un  joyeux  trinquement' 
Poire  un  pti  coup  pour  un  pti  dbagrinage, 
Pour  un  pu  grand,  poire  pu  grandement 
Mais  quand  ché  nou  mon  £ame  fait  tapage, 
,  ^  enrageant  avalir  tout  (//  boiL) 

Moi  craindre  point  sti  rage. 
Si  pour  mourir  mon  famé  étoit  partie, 
Moi  consolir  par  un  pti  trinquement  ; 
Pour  consolir  de  ce  qu'ai  est  en  vie , 
Me  faut  trinquer  beaucoup  pu  grandement 
Quand  son  galant  veut  que  moi  ne  voir  goutte, 
Par  tremblement  avalir  tout , 

Sans  Vj  perdre  un  pti  goutte. 
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scène;  IX.  ' 

(LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE,  DEUX  LAQUAIS, 
L'INTENDANT, 
l'isterdaut. 
Qv'ss¥-CE  à  dire  donc,  se  réjouir  ainsi  de  mon 
affliction  ? 

LE  sui«scf,  faisant  l'ivrogne^ 
•  'Votre  femme  est  morte ,  et  buvons. 

LA    SOISSESSE    ET   LES  LAQVAlS^ 

Et  buvons. 

l'iutendamt. 
Ces  marauds-là  sont  iyresc  ' 

LE  SUISSE  ;  l*arr4tant: 
II  faut  boire  l'affliction. 

l'ihtendant  veut  passer*^ 
Qu'est-ce  à  dire  donc? 

UN  LAQUAIS  apporte  un  banc^ 
Gonsplez-Yous  dans  ce  fauteuil, 

l'inteudaht. 
Morbleu! 

LA  SUISSESSE,  l'arrêtant. 
Votre  femme  est  partie ,  il  faut  boire  jusqu'à  ce 
qu  elle  revienne. 

LE   SUISSE. 

Quand  ma  femme  sera  morte ,  je  m'enivrerai  sur 
l'épliitalaphe. 

l'ihjpendaht. 

Je  ne  gagnerai  rien  avec  ces  ivrognes-ci  ;  ren- 
trons pour  attendre  GusmaiL.. 
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LA    SUXSSEStSE., 

En  attendant  que  Gusman  vienne ,  chanton;s  un« 
petite  chanson  a.  boire. 

Ma  voisine  est  très-jolie, 
Mais  oe  <pii me  déplaît  fort, 
EUe  6st  toujours,  endormie , 
Son  mari  jamais  ne  dort. 
Quand  leur  huzneur  me  chagrine; 
Je  porte  cktz  eux  d'un  vin 
Qui  réveille  la  voisine, 
Et  £ût  dormir  le  voisin. 

LE   SUISSE. 

Mon  voisin  me  dit  sana  cesse  { 
Qu'il  me  veut  fournir  de  vin  4 
J  e  oonnois  bien,  sa  âxiesse , 
Mais  moi  l'être  encore  plus  fin. 
Fais  semblant  d'être  &cile, 
Moi  ferai  semblant  de  rien  ; 
Pendant  qu'U  fera  le  gille , 
Je  lui  boirai  tout  son  bien. 

LASUISSESSE. 

Mon  mâri^  je  suis  trop  sage, 
Et  mon  cœur  simple  et  bénin 
^"auroit  jamais  le  coulage 
De  tromper  un  bon  voisin. 
Car  s'il  faisoit  la  de'pense , 
D'apporter  du  vin  chez  nous, 
Je  croirois  en  conscience 
Devoir  le  payer  pour  vous. 


Th^lu*.  Comédies,  y,  5 
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SCÈNE  X. 

L'INTENDANT,  GUSMAN,  THÉRÈSE* 

ausMAs,  faisant  retirer  les  ivrognes» 
Chut,  retirez-yous  tous.  Çà,  mademoiselle, 
entrez  là  dedans. 

THÊRisB. 

Le  Yoici  :  je  vais  jouer  mon  rôle  à  merveille. 

l'xhtendavt. 
Ak!  les  voilà  partis ,  allons  joindre  Gusman. 

T  H  en  à  SE. 
Je  viens  i&iplorer  votre  bonté,  monsieur,   je 
suis  désolée. 

l'utteubast. 
Consolez-vous,  ma  chère  enfant,  j'empêcherai 
bien  que  madame  la  comtesse  ne  vous  marie. 

TBÉRiSE. 

Elle  veut  me  marier  à  un  homme  qui  n'a  pas  un 
soi ,  c'est  ce  qui  me  désole. 

GUSMAn. 

Pas  un  sol!  Monsieur,  vous  savez  quelle  n'a 
rien ,  et  quand  rien  se  marie  avec  rien ,  cela  fait 
des  enfants  si  tristes  !..  Madame  la  comtesse  dit  que 
cet  homme-là  fera  fortune. 

THÉRÈSE, 

Je  ne  me  connois  en  fortunes  que  quand  je  les 
vois  toutes  faites.    . 

OUSMAM.. 

Elle  dit  qu'il  çst  jeune. 
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THÉR&SEr 

11  en  sera  plas  inconstant.. 

GUSMAV. 

Plus  un  homme  est  âgé ,  plus  il  y  a  d'apparence 
qu'il  TOUS  aimera  le  reste  de  sa  vie. 

THÉaàsE. 

J'ai  toujours  souhaité  un  mari  dont  l'humenr 
fôt  éprouvée. 

GUSMAlf.i 

Qui  eût  déjà  été  marié. 

T  H  £  a  I:  s  E. 
Qui  ait  toujours  eu  pour  sa  femme  mille  com- 
plaisances. 

G  V  s  M  A  N ,  à  l'intendant 
Gomme  vous ,  par  exemple. 
THéaksE. 
Hélas  !  je  ne  serai  jamais  si  heureuse  x^ne  ma 
tante  Tétoit. 

L'ISTEWDAHT. 

J'admire  la  prudence ,  la  sagesse  et  le  hon  goût 
de  cette  personne-là. 

T  H  É  n  i^  s  E. 

C'est  mon  goût  naturel;  vous  savez,  monsieur, 
que  je  suis  incapable  de  ces  amours  de  jeunesse; 
mais  en  récompense  je  suis  capable  d'une  bonne 
petite  amitié  naturelle  pour  ceux  qui  me  font  du 
bien. 
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l'isteitdaiit. 
Les  beaux  sentiments  !  les  beaux  sentixxienflB!./i 
J'en  suis  si  charmé ,  si  transporté ,  que  je  vais  de  ce 
pas  trouver  madame  la  comtesse.  Ah!  la  voilà  dans 
Id  galerie.  Je  vais  lui  parler  de  bonne  sorte. 

SCÈNE  XL 

THÉRÈSE,  GUSMAN, 

TRéBÈSE. 

Gela  ne  va  pas  mal  ;  mais  si  ma  tante  alloit 
rentrer? 

OUSMAir. 

Ne  craignez  rien ,  nos  deux  défunts  ne  sanroient 
se  rencontrer  sitôt  ;  car  Dorante  s'est  emparé  de  la 
femme  dans  le  jardin ,  et  nous  tenons  ici  le  mari  : 
madame  la  comtesse  a  le  mot,  et  elle  va  le  same- 
ner  dans  son  appartement. 

THÉnàSE. 

Tâchons  donc  de  faire  aussi  bien  de  notre  côté, 
que  Dorante  a  fait  du  sien. 

GUSMAN. 

Il  faut  que  vous  mettiez  à  contribution  l'amonr 
du  vieillard  veuf  ,  pendant  que  Dorante  fera  con- 
signer sa  vieille  vetive. 
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SCÈNE  XU. 

EROSINE,  L  INTENDANT. 

I.A   COMTESSE. 

L'AMOva  ne  se  ç^cîkà  poi^t ,  monsieur ,  et  yong 
n'ay^s  abordé  d  ui^  maniera  k  me  persuadtr  ^a 
TOUS  en  avm  l)eauQOup  pour  Tbf  ré^e. 

L'iHTEfrpiAlIT. 

Fftînt  da  tout ,  vMAam» ,.  w^  enfin. .  <,m 

LA    COMTESSE.  ^ 

le  n'ai  qu'un  mot  à  yous  .dire  là-dessus.  Si  yous 
yonlez  qne  je  ne  marie  point  Thérèse  ,  et  ^ue  je 
yous  la  garde  pour  youj^  çpnsoler  de  yotre  yeu- 
yage  dan»  quelque  temps  d'ipi ,  il  faut  que  yous 
fasêien  du  bien  k  yotre  i^eyen;  ypus  say^  ^^^,i^ 
restime ,  je  yous  ai  parlé  cent  fojs  inutilep^tnt 
pour  Ini,  je  me  sers  de  l'occasion;  le  )[iotaire  fst 
là-dedans,  je  yais  marier  TMrèse  à  yos  jeux», si 
yous  n  assurez  quelque  bien  à  yotre  nçyeu* 
l'<«te9;daiit. 

le  suis  raisonnable^  madame.: 

LA   COMTESSE. 

Nous  allons  yoir  :  mais  pour  oopiyenir  de  nos 
bUfifjBuivpn»  da^s  mon  appajrtejnent.  Suiyez-nons, 
Thérèse  \  yotre  présence  facilitera  cet  aoconunode* 
ment-ci. 


5. 

,dby  Google 


64  ïiE  DOUBLE  VEUVÏGE, 

SCÈNE  XIIL 

EROSINE,  DORANTE. 

DOBAMTE. 

IEb  bien    Frosine? 

FBOSTITB. 

Ils  sont  après  à  taxer  rotre  oncle.  Qn*aTes-TOtij 
fait  pour  hâter  la  libéralité  de  la  veure  ? 

DOBAHTE. 

Je  la  presse  Viyement  ;  Biais  elle  me  presse  t1- 
.vement  aussi. 

FBOSIME. 

C*est  que  son  amour  la  presse  de  même. 

DOBABTE. 

Je  feins  de  ne  rien  comprendre  à  ses  diseour^ 
passionnés  ;  mais  moins  je  lui  parois  intelligent , 
plus  elle  se  rend  intelligible  ;  je  n  j  pouYois  plus 
tenir  ;  je  l'ai  laissée  seule  dans  le  jardin ,  où  elle 
est  restée  pour  cacher  son  trouble  :  elle  soupire  -, 
elle  s'agite. 

raosiBE. 

G  est  ia  déclaration  qui  opère ,  cela  Teut  sortir , 
elle  en  aura  le  cœur  net....  La  yoici,  rojei  si  ces 
portes  sont  bien  fermées  ,  de  peur  d'aecident. 
Elle  médite  quelque  déclaration  qui  soit  obscnrt 
et  intelligible. 
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SCÈNE  XIV. 

FROSKNE,  LA  VEUVE,  DORANTE,  un  put 

éloigné, 

lA    VEUVE. 

Ah!  Frosine,  que  j*ai  de  honte  de  t'avoir  avoué 
là-bas  les  vues  éloignées  que  i*ai  pour  Dorante  ! 

FaOSlHE. 

Pourvu  que  ces  vues  éloignées  ne  s'approckent 
point  trop ,  je  les  approuve. 

LA    VEUVE. 

Serai-je  donc  moins  vertueuse  que  ces  femmes 
anciennes ,  qui  n'envisageoieut  d'autre  consola- 
tion que  d*avaler  les  cendres  de  leurs  époux  ? 

FROSIH  E. 

Vous  vojci  dans  un  neveu  les  cendres  vivantes 
de  son  oncle.  Une  prise  de  ces  cendves-là  vous 
guérira  de  vos  scrupules. 

LA    VEUVE. 

Frosine  ,  dis -moi ,  Dorante  ne  se  douteroit-il 
point  de  mes  sentiments  ? 

FROSIME. 

Non  ,  vraiment  ;  mais  sojez  discrète  ,  car  un 
homme  entend  les  veuves  à  demi-mot. 

LA    VEUVE. 

Je  viens  de  l'entretenir  avec  une  indifierence , 
une  froideur.... 

raosiKE. 
Voilà  ce  que  fait  la  vertu. 
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LA    TZVYE. 

J'ai  éloigne  toutes  les  idées  de  tendresse  ayec 
tin6  drconspeotion  ;  mais  finenent,  délicatcntent. 
Hélas  !  ayec  toutes  ces  précautions  je  ne  laisse  pas 
'd'avoir  des  remords  continuels  ;  je  m'imagine  sans 
cesse  que  l'âme  du  défunt  me  reproche....  oui  , 
dans  ce  moment  même,  j'entends  ses  plaintes  ,  le 
son  de  sa  yoix  est  actuellement  dans  mes  oreilles. 
DoaAVTK,  à  ifui  Frosine  a  fait  signe  de  s'ap- 
procher» 
Madame.' 

&▲  yEuyE,  ayant  peur^ 
Ah  ciel  !  ah!  c'est  yous ,  Dorante  ?  yous  m*aypx 
hit  un*  peur*.*,  j'ai  cru  entendre  la  Toiz  de  mon 
snari. 

OOAAaTK* 

J*Bi  en  effet  le  son  de  la  yo&x  tout  semblable  à 
celui  qu*ayoit  mon  oncle  »  to«t  le  monde  »jmé- 
prenoit», 

tA    VEUVE. 

Il  avoit  le  son  de  la  voix  fort  agvéablo ,  mon 
mari. 

dokaute* 
Parlons  de  vos  affaires. 

lA    VEVVE. 

Cest  une  chose  merveilleuse  que  la  ressem- 
blance dans  les  familles.  Vous  avez  toutes  les  ma- 
nières de  votre  oncle,  et  ses  manières  me  char- 
moient. 
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Suivant  les  consuls  que  je  ▼oufrtd  donOié^.,.. 

LA    TEOVE.  * 

Vous  avez  son  geste ,  sa  démarche ,  son  air  do 
ylsage  ;  j  aimois  tant  votre  air  de  visage!' 

DOaAHTE^ 

Pensons  à  terminer* 

LA    VEUVB. 

€e  qui  me  charmoit  encore  dMM'moii  éponz , 
c'est  votre  douceur ,  votre  esprit ,  toute  votre  per- 
sonne enfin. 

nOBAlTTE. 

Madame ,  je  vous  ai  dit  de  quelle  conséquence 
il  est  pour  vous  de  contenter  au  plus  vite  madame 
la  comtesse  ;  vous  ne  m*honorez  point  de  votre 
attention. 

LA   VEUVE 

De  l'attention  ?  c  est  vous  qui  n  en  avez  guère; 
Vous  me  pressez  de  donner  tout  mon  bien  ;  vous 
ne  savez  pas  que  plus  j'en  aurai....  mieux- ce  sera 
pour  vous....  n'est-ce  pas ,  Frosine?...  car,  dans  la 
suite....  vous  entendez  bien ,  monsieur...  je  pour- 
rai bien  vous....  n'est-ce  pas,  Frosine?...  je  ne 
m'explique  point....  vous  entendez  bien,  mon- 
sieur.^., car  la  bienséance  me  défend  de  vous 
dire. . . . 

FnOSIHE. 

Tout  ce  que  voiului  avez  déjà  dit. 
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lA    VEXJVl. 

*  Je  TOUS  dirai  sealement  qu'ajant  fait  réflexîoiA 
sur  ce  que  madame  la  comteise  ne  veut  point  mo 
dire  quel  est  le  mari  qu'elle  destine  à  ma  nièce ,  je 
crains  que  ce  ne  soit  vous. 

DORANTE. 

Moi  I  madame  l 

FROSin  E. 

Monsieur  est  trop  sage  pour  ne  pas  aller  droit 
à  la  source  du  bien. 

LA    VEUYE. 

Je  le  crois  ;  mais  de  peur  que  madame  la  com- 
tesse ne  TOUS  donne  malgré  vous  à  ma  nièce,  j'ai 
résolu  de  ne  donner  mon  argent  qu  en  signant  le 
contrat  de  ma  nièce  ayec  un  autre  mari  que  vous  , 
avec  un  autre....  et  j'ai  mille  bonnes  raisons  à 
TOUS  communiquer  là-destsus.  Suivez -moi  tous 
deux. 

DO  RANIME. 

Frosine.. 

FROSIETB. 

Monsieur. 

SCÈNE  XV. 

FROSINE,  DORANTE,  GUSMAK. 

I 

FROSIKE.  j 

A  H  !  Gusman ,  tout  Ta  mal  de  ce  côté-ch 

GUSM  AS. 

Ah  !  Frosine ,  tout  Ta  encore  plus  mal  de  l'autre, 
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'  F  HO  s  IRE. 

Elle  yeut  bien  donner,  à  la  vérité.. 

GUSMAN. 

A  la  vérité  il  yeut  bien  donner  aussi. 

FROSINE.. 

Mais  y  Gusman. 

OnSMAR. 

Mais ,  Frosine. 

FROSINE, 

Elle  veut  s*assnrer  Dorante. 

GUSMAK. 

Il  yent  être  nanti  de  Tbérése  ;  il  donnera  en 
signant  le  contrat ,  dit-il. 

FROSIHE. 

•En  signant  le  contrat ,  dit-elle; 

DORANTE. 

C  est-à-dire  que  mon  malheur  est  sans  res- 
source l 

GUSHAS. 

Je  n  j  en  yois  nulle. 

FROSINE^ 

Mon  génie  est  épuisé. 

GUSMAN. 

Ifotre  intrigue  tombe  d'elle-même. 

DORANTE. 

Juste  ciel  !  que  deviendrai-je  ? 
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SCÈNE  XVL 

GUSMAN,  FROSINE. 

6USMAN. 

Frosine,  donnons-nous  au  moins  à  nous  deux 
le  plaisir  de  voir  finir  cfe  double  yeuTage.. 

FROSINE. 

Que  yeux-tu  que  je  yoie?  nous  n'en  pouyons 
tirer  nulle  utilité ,  et  je  n'ai  pas  le  courage  d'en 
rire. 

SCÈNE  XVII. 

GUSMAN,  «eui. 

If  01  y  j'ai  toujours  le  courage  de"me- réjouir. 
Voyons  ce  que  deyiendra^  tout  ceci  :  le  mari  est 
resté  seul  dans  cet  appattementrlk ,  sa  femme-  est 
seule  dans  celui-ci;  ils  ont  tous  deux  la  binde  fru-» 
le  pou.  Voyons  qui  sortrra  le' premier.  Bon,  yoici 
le  mari;  j'aperçois  aussi  la  fraime. 'Éteignons ^les 
lumières,  pour  laire  durer  plus  long -temps  le 
double  yeuyage. 

SCÈNE  XVIII. 

GUSMAN,  L'INTENDANT. 

l'iVTENDANT. 

Madame  la  comtesse  crojroit  avoir  trouvé  sa 
dupe ,  et  tirer  de  l'argent  de  moi ,  sans  me  donner 
Tbérése;  elle  veut  la  marier  de  force  à  un  autre, 

Digitizedby  Google 


I 

ACTE  II,  SCÈNE  XVIII.  61 

nais  Thérèse  seroit  au  désespoir  de  ne  me  pas 
époQser.  Elle  m'a  prêtais  qu  elle  ne  seroit  jiimais  à 
d'autre  qu'à  moi  :  je  lui  ai  dit  tout  bas  de  me  Tenir 
retrouver  pour  prendre  des  mesures  ;  elle  revien- 
dra, attendons-la  ici. 

SCÈNE  XIX. 

GUSMAN;  caché;  L'INTENDANT,  LA  .VEUVE, 

zk  VBUTE,  basjh  paru 
DoftAHTE  ne  m'a  point  suivie ,  il  est  resté  ici ,  et 
on  a  éteint  les  lumières  :  ne  seroit-ce  point  un  ren- 
dez-yous  qu'il^auroit  donné  à  Thérèse? 
L*iBTE!tDAHT,  bos,  à  part. 
Si  Thérèse  j  consent,  je  l'épouserai  malgré  lé 
comtesse.   Je   n'ai  qu'à  l'emmener  secrètement^ 
qu'en  arriyera-t-il  ? 

LA  VEXJVE,  bas,  à  part. 
J'entends  quelqu'un^  c'est  Dorante  qui  attend 
Thérèse. 

x'iNTEif DANT,  bas,  à  part. 
Oui ,  Thérèse  me  suivra  ;  car  elle  m'a  promis  de 
m'épouser  :  que  je  serai  aise!  ah!  (1/  étève  la  voix.) 
LA  VEUVE,  bas» 
Comme  il  soupire!....  (Êltyant  aussi  la  voix.)  Le 
petit  traître  ! 

L'iHTElfDAMT,  btts ,  à  part. 
C'est  Thérèse  qui  me-cherehe.  {Haut*)  Me  voici. 

TbéAtre.  Con^dies.  y.  6 
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LA  VEUVE,  bas,  à  part. 
Cette  ressemblance  de  voix  me  s.uvpreiid  tou~ 
jours. 

L  INTENDANT. 

Est-ce  moi  que  vous  venez  chercher  ici? 
LA  VEUVE,  bas. 

Ce  son  de  voix  me  fait  frémir....  mais  je  saia 
folle,  c'est  la  voix  de  Dorante  qui  a  ce  son-là.  Pour 
découvrir  ses  sentiments,  contrefaisons  la  voix  de 
Thérèse.  (Haut)  Je  viens  au  rendfiz-vous,  mon 
cher  Dorante. 

.L* INTENDANT,  baS. 

Dorante....  (Haat.)^Quoi!  c'est  Dorante  que 
vous  cherchez,  après  m'avoir  promis  de  n'être  ja- 
mais qu'à  moi  ? 

LA  VEUVE,  bas,  à  part. 
Ah  !  c'est  la  vraie  voix  de  feu  mon  mari. 

l'intendant. 
Ingrate  !  perfide  ! 

LA  VEUVE,  bas,  à  paMu 
Son  âme....  me  reproche.... 

l*intend'ant. 
Me  trahir  ainsi?) 

la  VEUVE,  bas,  à  part^ 
C'est  son  âme  qui  revient;  fajons.  (EUe  tombe 
dans  un  fauteulL)  Les  jambes  me  manquent;  crions, 
ma  voix  s'éteint. 

l'intendant. 
Vouloir  épouser  Dorante  ! 
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LA   TEUVE. 

Je  118  3is  pas  cela. 

l'ivtevdast. 
Quoi!  j*ai  mal  entepdu?  ce  n  est  pas  Diorante? 

I.A    TEUTE. 

Eh  non  !  je  ne  serai  jamais  à  ^'autre  quk  vous. 

L'iNTQBirDAjIT* 

Jamais  à  d'autre  qu'à  moi  ? 

LA   TEUYE. 

Non ,  mon  mari ,  non. 

L'mTEHDAHTr 

Elle  tremble  en  m'appelant  son  mari;  elle  craint 
madame  la  comtesse.  11  nj  a  que  moi  ici ,  ne  trem- 
blez plus ,  suiyez-moi. 

LA   VEUVE. 

Ah!;.,  a,  a,  a. 

L*IVTEllDAirT. 

OÙ  étes-vous  donc  ?  (Il  rencontre  sa  nuiin  qu*U 
prend.) 

LA    VEUVE. 

Ah!...  (Elle s* évanouit») 

l'uttehdaiit. 

If'ajez  pas  de  peur,  c'est  moi  qui  vous  tiens- 
Oui,  puisque  vous  m'appelez  votre  mari ,  vous  se- 
rez ma  femme.  Yous  m'aimerez  un  peu ,  n'est-ce 
pas?  Eh!  plaît-il?  la  pudeur  vous  rend  muette.... 
Hon!...  Que  cette  main-là  est  bien  meilleure  k 
baiser  que  celle  de  ma  femme!  la  sienne  étoit  rude, 
celle-ci  est  douce  ;  mais  ne  perdons  point  de  telnps, 
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venez  ayec  moi.  (I{  tire.)  Qu'es Uce  donc?  vous 

trouvez- vous  mal  ?  Hé  ?  (1/  la  l«r«.) 

LA    VEUVE.. 

Ahî  Dorante, 

l'ihtenda  jïr« 
Qu'entends-je! 

GUSMAR  accourt  avec  une  bougie*. 
Qtie  faites-vous  donc  12^  tête-à-tête? 

l'intendAott,  fuyant, 
Ah3 

LA  VEXJVE,  fuyant. 
Ahf 

OVSMAir. 

Jte  tourne  la  chose  en  raillerie ,  car  il  me  vient 
une  idée  qu'il  faut  communiquer  à  Frosine.. 


riM  DU  SECOVD  ACTS. 


,dby  Google 


ACTI^  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

FROSINE,  THERESE. 


Notre  intendant  est  outre  de  n'être  plus  yeut*  : 
il  peste  contre  madame  la  comtesjse ,  ^i  lui  a 
donné  cette  fausse  joie;  mais  il  n  ose  rompre  avec 
Gusman  ,  il  craint  qu'il  n'apprenne  à  sa  chère 
épouse  son  infidélité.  Il  yous  aime ,  mais  il  est  en- 
core plus  amoureux  de  la  succession  de  sa  femme  : 
enfin  Guaman  liera  de  son  mieux  pour  ramener  cet 
esprit-là* 

TRéaksErf 

Hélas  !  que  pourra  produire  tout  ceci  ? 

FROSINE. 

Gfila  pourvoit  peut-être....  par  hasard....  sv^pi 
pOfé  qu^....  mais  fraiiçhep^e^t ,  je  crois  que  cela 
ii9pro49irsL  pas  graud'chosç;  ils  yiennent,  retirez^ 
yotts  :  je  yaii  yoir  en  quel  état  eat  ma  maîtrise. 
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SCÈNE  IL 

GUSMAN,  L'INTENDANT, 

GirSHAH. 

Oui  ,  monsienr  ,  c'est  la  dissimulation  qni 
maintient  parmi  les  hommes  la  société  civile  et 
matrimoniale. 

l'iIfTZVDAHT. 

Ouf  S 

GUSMAN. 

A  l'abri  de  la  dissimulation  ,  les  courtisans 

s'embrassent ,  les  femmes  se  complimentent ,  et  les 

auteurs  se  saluent  de  loin  ;  la  dissimulation  farde 

les  amitiés  nouvelles  >  et  récrépit  les  vieilles  haines. 

l'ihtehdaht 

Ouf! 

ou  s  M  AH. 

Sans  la  dissimulation  ,  que  de  séparations  se- 
erètes  s'érigeroient  en  divorces  publics  !  mais  la 
dissimulation  tient  lieu  de  sagesse  aux  femmes  ,  . 
de  bonté  aux  maris  i  c'est  ce  qui  fait  tant  de  bons 
ménages  qu'on  voit  à  présent. 

l'iettendavt. 

Ah  !  mon  cher  Gusman  !  ^ 

GUSMAir.,  ' 

Vous  commencez  à  dissimuler ,  vous  me  ca«  1 
ressez ,  de  peur  que  je  ne  dise  à  votre  femme. ... 
lïecraijgnea  rien,  je  suis  discret,  et^elle  ne  peut 
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pas  s'être  aperçue  que  vous  la  preniez  pour  Thé- 
rèse ;  car  vous  parliez  bas ,  et  elle  étÔit  éyanouie. 
l'ihtenbabît. 
Je  suis  outrée  quand  je  pense.. .« 

GirSMAN.     ' 

Qu'elle  n'étoit  quëyanouie. 

'l'ihtehdaiit. 
luA  perfide  l  ^ 

OUSMAV. 

C'est  avec  cette  perfide  que  vous  ayez  intérêt 
de  dissimuler. 

l'ihtxvdaht. 

QuDÎ  !  toutes  les  caresses  qu'elle  m'a  faites 
pendant  dix  ans ,  ce  n'étoit  que  pour  ayoir  mon 
bien  ?  / 

GVSMAir. 

C'est  ce  qui  vous  autorisoit  à  la  caresser  aussi 
pour  ayoir  le  sien. 

l' IN  TEND  AH  T. 

Une  femme  espérer  yivre  plus  long-temps  que 
fon  mari  !  cela  est  bien  dénaturé. 

«USMAH. 

Qu'un  mari  souhaite  yivre  plus  que  sa  femme  , 
cela  est  dans  la  nature ,  cela. 

l'  I  ir  T  E  n  s  A  R  T.. 
Avoir  pour  mon  neveu  un  amour  criminel  ! 

6USMA9. 

Vous  n'avez  pour  sa  nièce  qu'une  tendresse  in* 
nocente. 
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l'ihtevdakt. 
Le  ciel  la  punira;  et  ceux  qui  souhaitent  1« 
Inort  des  autres  ,  meurent  toujours  les  premiers. 

OUSMAR. 

Sur  ce  pied-là  ,  vous  mourrex  tous  deux  en- 
semble d'un  coup  £»urré. 

<  L*XB|TE]f  DAHT. 

Enfin  je  dissimulerai ,  pour  conserver  ]&  paix 
chez  moi ,  et  mon  honueuar  dans  le  monde. 

OUSMAV. 

Fort  bien  ;  mais  souvenez-vous  de  l'essentiel , 
c'est  d'envojrer  votre  neveu  aux  Indes. 
l'ivtehdavt. 

Aux  Indes  ?  oui  ,   je  n'épargnerai  rien   pour 
rétablir  là. 

OUSMAN. 

Gà  y  commencez  votre  dissimulation   par  ma- 
^dame  la  comtesse  ;  allez  rire  avec  elle  du  tour 
quelle  vous  a  joué,  et  plaisantez  -  en  à  la  barbe 
des  gens  ,  afin  qu'ils  n'en  rient  point  à  la  vôtre. 
l'intekdant. 

C'est  le  parti  que  je  vais  prendre. 
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SCÈNE  IIL 

GUSMA]!f,  FROSINE. 

p.nosiif  E. 
E  H  bien  ,  Gusman  ? 

GUSMAir. 

Je  l'ai  amené  à  notre  but....  il  dissimulera., 
l'ai  bien  eu  de  la  peine  à  calmer  ses  transports. 

FROSINE.. 

Les  transports  de  ma  maîtresse  sont  encore 
plus  violents  ;  pour  les  adoucir  elle  s'est  éyanouiâ 
deux  foi«. 

OirSMAV. 

G  est  la  force  du  sexe,  que  d'avoir  ces  foi- 
blesses  à  commandement  ;  car  dans  le«^  grands  ac- 
cidents ,  quand  l'attaque  est  trop  Ibrte  ,  une 
femme  se  sauve  dans  révanouissement. 

FROSINE. 

Elle  se  retranche  là  contre  les  réflexions  ,  et 
quand  la  force  lui  revient ,  ce  sont  des  tirades 
d'injures  contre  son  mari  ;  mais  elle  met  le  nom 
en  blanc. 

GUSMAV. 

Finissons.  Est -il  temps  de  ménajger  l'entre- 
vue ? 

FROSINE., 

Oui.  Voici  la  femme  ,  fais  venir  le  mari. 

GUSMAM 

Je  vais  te  l'amener. 
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SCÈNE  IV. 

FROSINE,  LA  VEUVE- 

LA    VEUVE. 

OÙ  es -tu  donc ,  Frosine  ?  tu  m'abandonnes 
dans  ma  colère  ,  je  suis  outrée....  contre  madame 
la  comtesse. 

■FROSIITE. 

C'est-à-dire  votre  mari. 

lA    VEUVE, 

Me  tromper,  me  trahir!  Il  souhaite  ma  mort , 
le  cruel ,  le  traître  !' 

FROSIHE, 

Oui  ,  c'est  une  traître  que  cette  madame  la 
comtesse  ;  mais  votre  mari  mérite  aussi  votre  co- 
lère ,  premièrement ,  parce  qu'il  est  en  vie ,  et  de 
plus,  parce  qu'il  est  infidèle  }  mais ,  de  peur  qu'il 
ne  s'aperçoive  que  vous  l'êtes  aussi ,  feignez  , 
comme  je  vous  ai  dit ,  d'être  ravie  de  le  revoir. 

LA    VEUVE.. 

Je  tremble  de  peur  qu'il  ne  me  soupçonne  ; 
j'aurai  peut-être  dans  mon  trouble  nommé  Do- 
rante innocemment. 

F  a  o  s  I  V  E. 

Innocemment,  d'accord;  mais  enfin  la  vertu 
veut  que  vous  changiez  en  un  clin  d'oeil  votre 
amour  en  estime  ;  et  dès  que  votre  mari  deviendra 
mort ,  vous  rechangerez  en  un  autre  clin  d'œil 
votre  estime  en  amour. 
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LA    VEUVE, 

Tes  conseils  sont  si  sages....  ]e  'suivrai  celui 
que  tu  m'as  donné,  d envoyer  ma  nièce  à  cent 
lieoefl  d'ici.. 

paosiHE. 

Çà ,  allons  embrasser  votre  époux ,  comme  sî 
de  rien  n'étoit, 

LA    VEUVE. 

J'aurai  Lien  de  la  peine  à  cacher  mon  ressen- 
timont. 

SCÈNE  V. 

FROSINE,  LA  VEUVE,  GUSMAN, 
L'INTENDANT- 

FRosisE.;; 

L'b  ▼oieî  }  rappelez-vous  toute  la  tendresse  que 
vous  aviez  le  jour  de  vos  noces, 

LA    VEUVE 

Je  frissonne..,,  mon  sang  se  glace'« 

FR0SI5E. 

C'est  la  tendresse  conjugale  qui  rentre., 

l'ihtendant  ,  à  Gusman, 
Plus  j'approche  d'elle  ,  plus  moâ  indignaltion 
redouble. 

ou  s  M  AU,  à  l'intendant, 
CoQtraignez'Vous.  Point  de  rancune  sur  yotre 
visage. 

FaosiVE^  à  la  veu¥^^ 
Courage ,  madame. 
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6USMAN  ,  à  i'intendanL 
Faites  iin  effort ,  monsieur. 
FnosinE. 
Ferâie. 

GUSHAV. 

Allons  donc. 
{lu  s'aperçoivent  l'un  i* autre,  et  courent  s' ènibraiser 
avec  une  qr'unace  de  joie  outrée*  ) 
l'ihtehdÀiit., 
Je  revois  ma  chère  femme. 

'     LA   VETï'vE. 

Voilà  mon  clier  mari. 
^Uss^eiikbrassent  plusieurs  fois  ,  et  se  rttoiirnentltous 
deux  de  l'autre  c6té,  pour  reprendre  haleine,  ) 

l'intendant. 
Aïe!  j 

LA    VEUVE. 

Ouf! 
L*  I N  T  £  N  D  A  N  T  se  retoume  vers  sa  femtne  avec 

une  seconde  grimace  de  joie* 
Ma  joie  e$t  si  grande  que....  aie! 

.       LA    VEUVE. 

Je  suis  si  ravie  ^ue....  ouf! 

l'intendant. 
Qa'est-K^  donc  ?  votre  joie  paroit  troublée* 

LA    VEUVE. 

Gela  est  vrai ,  il  me  vient  des  mouvements  de 
colère.. ..contre  madame  la  comtesse....  car  enfin , 
en  vous  faisant  croire  que  j'étois  morte  ,  elle  yous 
exposoit  à  quelque  saisissement.... 
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Elle  se  jouoit  à  me  fdre  moiirir, 

ÎA   VEUVE, 

Dieu  merci,  vous  ave«  bon  visage,  voui  pa* 
Toissez  avoir  une  santé,.,.  j«  suis  outrée....  eoQtro 
madame  la  comtesse. 

l'iht^vdaht. 

Tout  ceci  n*a  fait  que  redoubler  ma  tendresse,. 

LA    VEUVE. 

Je  sens  aussi  que  mon  amour.,,  Hon!  que  jo^ 
Lais  madame  la  comtesse  ! 

L^IHTERDAIIT. 

Enfin  ceci  est  un  renotiveliement  d'union, 

LA    VEITVÉ.  • 

Oui ,  une  espèce  de  second  marfajgé. 

Girs'MAir, 
Un  mariage  posthume. 

L'iVÏElffdAlIT. 

En  renouvelant  mon  amour,  }e  vem  ré|fta« 
Teler  aussi  les  petites  précautions  qui  vous  as» 
surent  mon  bien  après  ma  mort. 

LA    VEUVE, 

Je  souhaite  que  vous  me  snryivie«  ponr  jouir 
du  mien. 

K'jirTBNDAVTy 

Afin  'de  n'avoir  plus  autour  ^de  moi  personnt 
qui  puisse  espérer  ma  succession  à  votre  préjut* 
dice,  j'ai  résolu  d'envoyer  mon  neveu  aux  Inchs, 
LA  VEUVE  ,  avec  surprise  et  aigreur. 

Et  moi  je  marie  ma  nièce  à  cent  lieues  d'ici,      | 

TWâtre.  Co«<dit«.  7.  7 
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l'intjbvdavt..' 
y 0119  me  dites  cela  ayec  un  peu  d'aigreur!  c  est 
innocemment  que  je  yout  parle  d  éloigner  mon 
neveu.  • 

I.A    YCUVE. 

Moi ,  je  n'entends  point  finesse  cin"  ehHgn«nt 
Thérèse. 

SCÈNE  VI. 

GUSMAN,  L'INTENDANT,  LA  SUIVANTE,  LA 
VEUVE,  FROSINE. 

lA  SUIVANTE. 

Voici  madame  la  comtesse  qui  vient  se  réjouir; 

nous  allons  chanter  et  danser  toute  la  nuit ,  et  ce 

n  est  pas  trop  pour  trois  mariages  que  je  vois  sur 

le  tapis.  Provisions  de  noces ,  comme  vous  voyez. 

l'ivtsiidabit. 

.^'est^e  que  c  £St  donc  que  ces  trois  mariages? 

LA    SUIVANTE. 

Ce  vdtre ,  premièrement  ;  car  madame  la  com- 
tesse regarde  cela  comme  un  mariage  tout  neuf. 

LA   VEUVE. 

Elle  a  raison. 

l'intendant.. 
Et  les  deux  autres  ? 

LA  suivante. 
Ne  les  savez-vous  pas?  La  plaisanterie  qu'dn 
vous  a  fiiite,  n'étoit*ce  *  pas  pour  tirer  de  votre 
bourse  de  quoi  marier  votre  ncvtu  en  Gascogne  ? 
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Et  tous',  madame,  vous  avez  bien  compris  que 
l'argent  qu'on  vous  demandoît ,  c  étoit  pour  ma- 
rier yotre  nièce  eu  Basse-!Normandie  ;  comme  vous 
n'ayez  rien  voulu  donner,  madame  la  comtesse &it 
ces  deux  mariages  à  se^  dépens. 

LA  VEUVE,  bas,  à  Frosine^ 
Dorante  en  Gascogne? 

fhosire. 
Faites  bonne  contenance ,  la  vertu. 
l'ihtendavt,  à  Gutman, 
Tbérèse  en  Basse-Normandie  ? 

ansMAN. 
Taisez-vous,  monsieur,  la  dissimulation. 

SCÈNE  VIL 

L'INTENDANT, LA  SUiyANTE, LA  COMTESSE, 
DORANTE,  LA  SUISSESSE,  LA  VEUVE, 
THÉRÈSE,  FROSINE. 

LA   COMTESSE. 

Je  viens  prendre  part  à  la  joie  que  vous  avez  de 
VOUS  revoir  ;  prenez  part  aussi  aux  deux  mariages 
que  je  fais.  Allons ,  réjouissons-nous. 

.  (  Oit  danse.  ) 
LA  suissessK. 
Rien  n'est  si  gai  que  la  tristesse 
Ou  d'une  fille  ou  d'une  nièce ,  '         . 

Qui  pour  suivre  un  mari  ,/va  quitter  ses  parents  ; 
Son  oœur  sensible  à  la  tendresse , 
La  lait  pleurer  et  rire  en  même  temps. 
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,    .  lA  sriVAHTE,  à  Thérèse» 

C'est  grand  dommage 
D'envoyer  aux  Nonnands  une  fille  si  sage  ; 
Car  fille  sage  apparemment 
Sera  fidèle  en  mariage. 
Et  femme  si  fidèle  avec  mari  Normand  « 
C'est  grand  dommage. 

lA   COMTESSE* 

Suspendes  yqs  chansons  pour  un  moment.  Je 
crois  m'apercevQir  q[u'au  lieu  de  vous  téjouir , 
ceci  vous  attriste  pi  7  a  <|pielque  chose  la  que  je  ne 
comprends  point.  Quand  je  marie  à  mes  dépens  un 
neveu  qui  vous  déplait,  afin  de  1  éloigner  de 
vous.... 

t'xîïTET»DATîT4 

£loignez4e ,  madame ,  c'est  ce  que  je  souhaite. 

LA    COlHTESSE* 

15t  quand  je  vous  débarrasse  d\ine  nièce. .  *  • 

LA    VEUVE4 

Vous  me  faites  plaisk^  madame. 

lA   COMTESSC. 

Votre  nièce  partira  demain  pour  la  Basse-Noiv 
mandici 

LA   ▼EUTl. 

i*j  consens ,  mais. .  * . 

*  LA   COMTESSE. 

Et  votre  neveu  pour  la  Gascogne; 

L'iVTEVDAlfT. 

G*est  ce  que  je  souhaite ,  mais; . . . 
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LA   COMTESSE. 

Pourquoi  donc  êtes-yoas  fâches  tous  deux  de  ce 
que  je  Vtous  contente  tous  deux  ? 

PBOSXHE. 

Madame  Toudroit  bien  qu'on  n*éIoignât  point.* 
la  nièce  unique. 

OVSUAVm 

Monsieur  voudroit  bien  voir  toujours  auprès 
de  lui....  son  cher  neveu. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  crojois  pas  que  tous  les  aimassiez  tant^ 
▼otre  tendresse  pour  eux  me  feroit  venir  une  idée: 
ce  seroit  de  les  garder  dans  ma  maison ,  et  de  les 
marier  ensemble ,  si  vous  j  consentez. 
G  V  s  M  A  « ,  bas,  à  l'Intendant. 

Ce  mariage  fera  enrager  votre  femme,  et  Thi^- 
rèse  restera  auprès  de  vous. 

Fnosiîrs,  bas,  à  la  veuves 

Ce  mariage  punira  votre  mari ,  et  vous  verrez 
toujours  Dorante. 

LA    COMTESSE^ 

Vous  hésitez  encore  à  cette  seconde  proposi- 
tion ?  cela  me  feroit  soupçonner  que. . . . 

LA    VEUVE. 

Point  du  tout ,  madame. 

l'uttendart. 
Vous  vous  trompez. 

la  comtesse. 
Qui  peut  donc  vous  arrêter  ? 

7- 
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tA    VEUVE. 

Ma'dame,  c'est  qu'ajant  destiné  mon  Lien  à  un 
époux  que  j 'aime. ... 

L'iNTERDAirT. 

Oui ,  madame ,  et  je  veux  garder  aussi  tout  le 
mien  h  mon  épouse. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !'  je  suis  ravie  de  m'étre  trompée  dans  mes 
soupçons  :  puisque  je  vois  le  seul  point  qui  vous 
arrête  ,  je  ne  vous  demande  rien  pour  eux ,  vous 
hériterez  l'un  de  l'autre  ;  mais  ils  hériteront  du 
dernier  vivant ,  et  vous  leur  assurerez  tous  vos 
biens. 

DOUANTE  ,  à  la  veuve. 

Madame  ,  empêchez  qu'on  ne  m'éloigne. 
THÉnksE,  à  son  oncle. 

Monsieur,  souffrirez > vous  qu'on  me  marie  en 
province  ? 

L'INTEHDAIÏT. 

Ce  qui  me  détermine ,  c'est  la  peur....  fde  dé- 
plaire à  ma  femme. 

LA    VEUVE. 

La  crainte  que  j'ai  de....  de  fâcher  mon  mari. 

LA    COMTESSE. 

C'est  donc  un  mariage  fait ,  donnez- vous  la 
main. 

GUSMAH. 

Un  si  joli  mariage  mériteroit  un  divertissement 
complet  ;  mais  nous  n'avons  dans  ce  château  ni 
musiciens ,  ni  danseurs ,  et  il  nous  est  défends 
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d*en  prendre  en  ville  ;  contentez-yous  donc  d'ane 
petite  danse  que  je  vous  donnerai  tantôt.  Nous 
allons  la  répéter  en  votre  piiéaencè. 

(On  danse,) 

LA  SUIVANTE,  à' Théria.  ^ 

L'excès  de  votre  enîouement 

Chagrine  votre  amant 
L'excès  de  sa  tendresse 
Yons  blesse  : 
Lliymen  va  vous  guérir ,  Thymen  en  moins  d'nn  jotii; 
Sait  corriger  Texcës  d'enjouement  et  d'amour. 

LA   SUISSESSE. 

Qnand  mi  galant  bien  fait ,  de  Iwnne  mine  j 
Me  conte  fleurette,  croit-on 
Que  jen  sois  chagrine? 
flou ,  non ,  non  ;  ma  fi>i  non  : 
Je  voudrois  même ,  en  quelque  sorte , 
RëcompeDser  son  joli  jargon  ; 
Hais  ma  vertu  n'entend  non'  plus  raisotf 
Qu'un  Suisse.qui  gaifde  sa  porte. 

G  u  s  M  A  N. 
Puisque  nous  manquons  de  musiciens ,  je  vais 
chanter  moi  seul  une  espèce  d'opéra  en  raccourci. 

La  la  la  la  :  Je  vais  chanter,  la  la  la  la, 
Mon  opérti ,  la  la  la;. 
Donnez-moi  le  ton.  Je  n'y  suiM  pas. 
Trop  haut,  trop  bas. 
Ha!  ha! 
M']r  voilà. 
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t) 'abord  une.  ouverture, 
La ,  la ,  la  )  d'une  beauté , 
D'une  gravite. 
Cbant  naturel,  d'après  nature. 
La  reprise  est  d'un  goût 
Fantasque  et  bizarre,  ta  ri  ta  ri  ta  ton, 
Voici  la  pièce ,  écoutez  jusqu'au  bout. 
Une  ritournelle  tendre 
VoQS  prépare  au  récit  que  vous  allez  entendre^ 
La  lire 
La,  la  ri  ta  ri  ta  tire) 
La  li  ta  ra 
£t  cxtçra. 
J'adtpire 
La  science 
De  mes  cbœurs, 
Et  la  magnificence 
De  mes  clameurs. 
Quelles  horreurs  ! 
Des  fureurs. 
Ce  qui  m'étonne. 
C'est  ma  chaconné  i 
Oui  pQls-)e  prendre  un  feu  si  Ixhn  i 
Ma  passacaille  est  ^ncote  un  morceafu , 
Hon  *  je  mégare> 
Enbécare; 
)lentrons  vite  «n  bémoV»  |K>ur.tbanter  mon  rondeau. 
Duo,  trio ,  sourdine ,  écho , 
Écho,  écho,  écho j 
iPour  ma  gigue  elle  n'est  pas  si  bdle , 
Mais  elle  est  nouvelle. 
Voici  le  beau  ; 
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Maïs  il  n'est  pas  nouveau , 

C'est  un  tombeau. 
Je  descends  aux  enfers, 
De-là  je  monte  aux  cieux,  et  parcourant  les  airs, 
9e  dors  ;  et  mon  s(»nmeil  est  un  enchantement. 
Je  £iis  le  tout  en  badinant  ; 
Mau  la  saillie^ 
Et  l'effort  d'un  grand  génie. 
C'est  mon  petit  menuet ,  et  ma  loure  » 
Et  mon  rigaudon , 
•     Diguedon. 
Dans  mes  chansonnettes, 
De  tendres  soitiettes 
Charment  lés  grands  cœurs. 
On  y  Yoit  des  chaînes  si  belles. 

Des  nouvelles  ardeurs, 
Et  des  ardeurs  nouvelles. 
J'ai  mis  partout  des  coulez ,  munnurejc  j 
Des  r^nez. 
Courez ,  volez , 
Des  triomphes,  victoire,  et  gloires  immortelles. 
Qu«  vous  dirai-je  enfin  ?  tous  les  traits  les  plus  beau:^ 
Des  opéra  nouveaux. 


Fin    DU    DOUBLE    YZUVAOB. 
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CRISPIN 

RIVAL  DE  SON  MAITRE, 

COMEDIE, 
PAR  LE-SAGE, 

Heprésentée ,  pour  la  première  fois,  le  i5  mars 
1707. 
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Alain  René  Le -Sage  naquit  à  Vannes  en 
Basse  -  Bretagne ,  dans  Tannée  1668.  Il  resta 
orphelin  et  riche  à  l'âge  de  sept  ans,  mais  un 
oncle ,  son  tuteur,  laissa  par  négligence  dissi- 
per sa  fortune.  Après  avoir  fait  ses  ëtudes  au 
collège  des  jésuites  à  Vannes ^  il  vint  à  Paris  à 
vingt -cinq  ans.  Il  s'y  maria  avec  la  fille  d'un 
menuisier,  et  vécut  heureux  avec  elle  jusqu'à 
h  fin  de  sa  carrière.  L'abbé  de  Lyoune  j  son 
ami ,  lui  ayant  appris  la  langue  espagnole ,  il 
en  tira  le  sujet  de  quelques  pièces  de  théâtre  y 
ainsi  que  de  ces  charmants  romans  qui  ont  im- 
mortalisé son  nom.  Le  Diable  boiteux  et  Gil 
Blas  tiendront  probablement  toujours,  en 
France  I  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  lit- 
térature. GusMAN  d'Alfarache  ,  Le  Bachelier 
ns  S»alamanque,  Roland  l'amou&eux  seront 
toujours  lus  scfêc  plaisir. 

Le -Sage  avoit  déjà  composé  pour  le  théâtre 
français  L£  Traître  puni,  comédie  en  cinq 
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actesy  en  prose,  et  Don  Félix  de  Mendoce 
aussi  en  cinq  actes  ^  en  prose ,  qui  ne  furent  pas 
représentées.  Il  fit  jouer,  le  3  février  1 70a ,  une 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  intitulée  Le 
Point  d'honneur.  Elle  n'eut  que  deux  repré- 
sentations. Don  César  Ursin  ,  autre  comédie 
en  cinq  actes,  doni^ée  pour  la  première  fois  le 
i5  mars  1707,  ne  fut  jouée  que  six  fois.  Ces 
quatre  pièces,  imitées  du  théâtre  espagnol ,  n'au* 
roient  poipt  établi  la  réputation  de  leur  auteur, 
mais  Crispin  rival  de  son  maître  et  Turcaret, 
qu'il  tira  de  son  propre  fonds,  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  nos  auteurs  comiques. 
Crispin  rival,  en  un  acte,  en  prose,  parut 
pour  la  première  fois  le  i5  mars  1707.  Après 
cent  ans ,  on  le  donne  encore  fort  souvent  et  il 
est  toujours  vu  avec  plaisir.  Turcaret,  mis 
au  théâtre  le  1,4  février  1709,  n'eut  alors  que 
neuf  représentations  à  cause  du  grand  froid 
qu'il  fit  cette  année  ;  mais  sos  succès  ne  s'est 
jamais  démenti ,  et  cette  comédie  est  comptée 
parmi  les  meilleures  de  notre  théâtre. 

Le-  Sage  avoit  composé ,  dès  1 708 ,  une  pe- 
tite comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  sous  le  titre 
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de  La  Tontine;  elle  ne  fut  jouée  que  le  20  fé- 
vrier 1732. 

On  prétend  que  ce  fut  le  retard  qu'il  éprouva 
dans  la  représentation  de  cette  pièce  qui  le  dé- 
goûta de  travailler  pour  le  théâtre  françois  :  à 
compter  de  ce  moment  il  consacra  ses  veilles  au 
théâtre  de  la  foire,  quil  éleva  bientôt  au  titre  de 
l'Opéra  comique,  sou^  lequel  il  a  joui  d'une 
grande  célébrité.  Yingt-cinq  années  de  la  vie  de 
Le  -  Sage  furent  employées  à  travailler  pour  ce 
théâtre  où  il  fit  représenter  quatre-vingt-huit 
pièces ,  dont  vingt  -  neuf  sont  de  lui  seul  ;  le 
reste  fut  fait  en  société  avec  Dorneval ,  Fuse- 
lier,  Autreau ,  Lafont  et  Piron. 

De  quatre  enfants  que  Le  -  Sage  eut  de  son 
mariage ,  savoir  une  fille  et  trois  garçons,  deux 
embrassèrent  la  profession  d'acteur;  l'aîné, 
sous  le  nom  de  Montmény ,  fse  distingua  dans 
l'emplof  de  vatet  et  de  paysan.  Le  second  de 
ses  fils  prit  l'état  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  à  Boulogne-sur-mer.  Ce  fut  chez  lui 
que  Le -Sage  se  retira  dans  sai  vieillesse.  Il  y 
mourut  le  17  novembre  1747?  âg^  de  quatre^ 
vingts  ans;  il  y  eu  avait  déjà  environ  quarante 
qu'il  et  oit  devenu  sourd. 
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MoHSiEUR  Orobts,  bourgeoîs  de  Paris. 
Madame  Oronte,  sa  femme. 
Avoénqvz ,  leur  fille,  promise  à  Damis. 
VALèRE;  amant  d'Angélique. 
Monsieur  Orgon,  père  de  DamIs, 
Lisette,  suivante^  d'Angélique, 
Crispin,  valet  de  Valère.   , 
liA  Branche,  valet  de  Damis^ 


La  scène  est  à  Pans. 
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RIVAL  DE  SON  MAITRE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   I. 

VALÈRE,  CRISPIN. 
vAlÈbe. 
Ah  !  te  voilà,  (bourreau  ? 

CRISPI9. 

Parlons  sans  emportement* 
YAl^he. 
Coquin  f 

CRISPIN. 

Lafssons-là  ,  je  vous  prie  ,  nos  qualités. . . . .  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ? 

▼ALànE. 
De  quoi  je  me  plains  ?  traître  !  Tu  m  avois  de- 
mandé congé  pour  huit  jours  ,  et  il  j  a  plus  d  un 
mois  que  je  Ue  t'ai  yu.  Est-ce  ainsi  qu'un  valet 
doit  servir  ? 

CRispiir. 
Parbleu  !  monsieur ,  je  vous  sers  comme  vous 
me  pay^ez.  Il  me  semble  que  Tun  n'a«j^as  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  que  l'autre. 

8. 
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yalèhe. 
Je  Youdrois  bien  savoir  d'où  tu  peuj  venir  1 

cnispin. 
Je  viens  de  travailler  à  ma  fortune.  J'ai  été  en 
Touraine ,  avec  un  chevalier  de   mes  amis  ,  faire 
une  petite  expédition^ 

vAL^ns* 
Quelle  expédition  ?   . 

cRispiir. 
Lever  un  droit  qu*il  s'est  acquis  sur  les  gcus  J^ 
province  par  sa  manière  de  jouer. 

VALkRE. 

Tu  viens  donc  fort  à  propos,  car  je  n'ai  point 
d'argent ,  et  tu  dois  être  en  état  de  m'en  prêter  ? 

CRISPTV. 

Non  ,  monsieur.  Nous  n'avons  pns  fait  une  heu- 
reuse pèche.  Le  poisson  a  vu  l'hameçon  ;  il  n'a 
point  voulu  mordre  à  l'appât. 

VALilRE. 

Le  bon  fonds  de  garçon  que  voilà  !  Écoute  , 
Crispin  ,  je  veux  bien  te  pardonner  le  p«issé  ;  j'ai 
besoin  de  ton  industrie. 

CRISPI9. 

.  Quelle  clémence  ! 

VAL  kRE. 

Je  suis  dans  un  grand  embarras. 

CRISPIN. 

VOS  ^'éanciers  8*impatientent-lls ?€e  gios  mar- 
ehand  à  qui  vous  avez  fait  un  billet  de  neuf  cents 
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firancs  pour  trente  pistoles  d'étoffe  qu'il  vous  a 
Ibumîe  ,  auroit-il  obtenu  sentence  contre  vous  ? 

TALÈnE. 

Non: 

CRZSPIH. 

Ah!  j*enten(Î8.  Cette  généreuse  marquise  qui 
alla  ,  elle-même  ,  pajer^  votre  tailleur  ,  qui  vous 
avoit  fait  assigner,  a  découvert  que  nous  agissions 
de  concert  avec  Itû. 

VÀLÈnB. 

Ce  n'est  point  cela ,  Crispin ,  je  suis  devenu 
amoureux»  '      • 

caispiv^ 
Oh  !  oh  !...  Hé  de  qui  par  aventure  ? 

vALàas. 
D'Angélique ,  fille  unique  de  H.  Ôronte. 

cai9Piir« 
Je  la  connois  de  vue.  Peste!  la  jolie  figure!  Son 
père  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  est  un  bourgeois  qui 
demeure  en  ce  logis  et  qui  est  très  riche  ? 
vÀLèas. 
Oui;  il  a  trois  grandes  maisons  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  Paris. 

caispiir. 
L'adorable  personne  qu'Angélique  ! 

vAlère. 
De  plus',  il  passe  pour  avoir  de  l'argent  cons- 
tant. 
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CRISTIH. 

Je  connois  toat  l'excès  de  votre  amour!. . .  Mais 
ou  en  êtes-vous  avec  la  petite  fille  ?  Elle  sait  vos 
sentiments  ? 

Depuis  huit  jours  ,  que  j'ai  un  libre  accès  chea 
son  père,  j'ai  si  bien  fait,  qu'elle  me  voit  dun 
œil  favorable;  mais  Lisette,  sa  femme  Je  chambre, 
m'apprit  hier  une  nouvelle  qui  me  met  au  déses- 
poir. 

cnisviTi. 

Eh!  que  vous  a^t-elle  dit  cette  désespérante  Li- 
sette ? 

VAlkHE. 

Que  j'ai  un  rival,  que  M.  Oronte  a  donné  sa 
parole  à  un  jeune  homme  de  province ,  qui  doit 
incessamment  arriver  à  jParis  pour  épouser  Angé\^ 
lique. 

CR  ISP  1.5. 

Eh  î  qui  est  ce  rival  ? 

VALàBE./ 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On  appela 
Lisette  dans  le  temps  qu'elle  me  disoit  cette  fâ- 
cheuse nouvelle ,  et  je  fus  obligé  de  me  retirer  , 
sans  apprendre  son  nom. 

CUIS  PIN. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n'être  pas  sitôt 
propriétaires  des  trois  belles  maisons  de  M.  Oronte, 
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Va  trouver  Lisette  de  ma  part.  Parle-lui  ;  après 
cela  nous  prendrons  nos  mesures. 
cnispiN. 
Laissez-moi  faire. 

YAL^nE., 

Je  vais  t^attendre^au  logis.. 

(  1/  s'en  va») 

SCÈNE  IL 

CRÏSPIN,  seul. 

Que  je  suis  las  d'être  yalet !.«...' Ah!  Grispîn, 
c  est  ta  faute  !  Tu  as  toujours  donné  dans  la  ba- 
gatelle; tu  devrois  présentement  briller  dans  la  fi- 
nance.... Avec  l'esprit  que  j'ai ,  morbleu!  j'aurois 
déjà  faât  plus  d'une  banqueroute. 

SCÈNE  IIL 

LA  BRANCHE,  CRISPIIV. 

IfA   BRANCHE»   à  part, 

K'ssT>cc  pas  là  Grispin  ? 

cnispiBr  f  à  part. 
.  £lst-ce-là  La  Branche  que  je  vois  ? 
LA  BiiAisrcHE,à  part. 
C'est  Grispin ,  c'est  lui-même. 

cnispiN,  à  part. 
C'est  La  Branche,  ou  je  meure!..  (ALaBrancfie) 
L'heureuse  rencontre!...  Que  je  t'embrasse  ,  mon 
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cher!....  (Ils  s'embrassent.)  Franchement,  ne  te 
TOjant  pluft  paroitire  à  Paris ,  je  craignois  que 
quelque  arrôt  de  la  cour  ne  t'en  eût  éloigné. 

lA    BRÀUCHÏ. 

Ma  foi  !  mon  ami ,  je  l'ai  échappé  belle ,  de- 
puis que  je  ne  t'ai  vu.  On  m'a  voulu  donner  de 
l'occupation  sur  mer  ;  j'ai  pensé  être  du  dernier 
détachement  de  la  Toumelle. 
c  n  I  s  p  I N. 

Tudieu  !...  Qu'a  vois-tu  donc  fait  ? 

LA    BRANCHE. 

Une  nuit ,  je  m'avisai  d'arrêter ,  dans  ^ne  rue 
détournée ,  un  marchand  étranger,  pour  lui  de- 
mander ,  par  curiosité ,  des  nouvelles  de  son  pajs. 
Comme  il  n'entendoit  pas  le  fran^ois,  il  crut  que 
je  liii  demandois  la  bourse.  Il  crie  au  voleur.  Le 
guet  vient  :  on  me  prend  pour  un  fripon;  on  me 
mène  au  Chât^let.  J!y  ai  demeuré  sept  semaines, 
cn^ispiii. 

Sept  semaines  ! 

lA    BRAirCRE. 

jy  aurois  demeuré  bien  davantage  sans  la 
nièce  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

CR  ISPIN. 

,  Est-il  vrai  ? 

LA    BRANCHE. 

On  étoit  furieusement  prévenu  contre  moi  ! 
mais  cette  bonne  amie  se  donna  tant  de  mouve- 
ment ,  qu'elle  fit  connoitre  mon  innocence. 
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CRISPIN. 

II  est  bon  d'avoir  de  puissants  amis. 

LA    BRA5CBE. 

Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  réflexions.. 

c  a  is  p  X  N.' 
Je  le  crois.  Tu  n  es  plus  curieux  de  savoir  de» 
noavelles.des  pajs  étrangers  ? 

LA    BRANCHE. 

Non  ,  ventrebleu  !  Je  me  suis  remis  dans  le  sér 
vice...  Et  toi ,  Grispin ,  travailles'-tu  toujours  ? 

CRISPIH.' 

Non ,  je  suts  ,  comme  toi ,  un  fripon  honoraire. 
Je  sais  rentré  dans  le  service  aussi  ;  mais  je  sers 
un  maître  sans'bien ,  ce  qui  suppose  un  valet  sans 
cages.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  ma  condi- 
tion« 

LA    BRABCHE. 

Je  le  suis  assez  de  1^  mienne  ,  moi.  Je  demeure 
à  Chartres  ;  j'y  sers  un  jeune  homme  appelé  D»- 
mis.  C'est  uû  aimable  garçon  :  il  aime  le  jeu  ,  le 
vin  ,  les  femmes  ;  c  est  un  homme  universel.  Nous 
faisons  ensemble  toutes  sortes  de  débauches..  Gela 
m'amuse  ;  cela  me  détourne  de  mai  faire. 

CRISPIV.. 

L'innocente  yie  ! 

LA    BRAHCBE. 

N*est41  pas  vrai  ? 

CRISPIN. 

Assurément.  Mais,  dis-moi ,  La  Branche,  qu  es- 
tu  venu  faire  à  Paris  ?  où  vas-^u  ? 
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LA  BRAHCHE,  iui  montrant  ta  maison  de  M.  Omnte. 
Je  vais  dans  cette  maison. 

CillSPIV. 

Chez  M.  Oronte  ? 

LA.  BRAlfCHlï. 

Sa  fille  est  promise  à  Damis. 
caispin. 
Angélique  est  promise  à  ton  maître  ? 

LA   BRARCaE. 

M.  Orgon  ,  père  de  Damis  ,  étoit  à  Paris  il  j  a 
quinze  jours  ;  ]y  étois  avec  lui.  .Nous  allâmes  voir 
M.  Orontè ,  qui  est  de  ses  anciens  amis  ,  et  ils  ar- 
rêtèrent entre  eux  ce  mariage. 
CRI  s  Pin. 

€*est  donc  une  affaire  résolue  ? 

LA    BRAVCBE. 

Oui ,  le  contrat  est  déjà  signé  des  deux  pières  et 
de  madame  Oronte.  La  dot ,  qui  est  de  vingt  mille 
écus  ,  en  argent  comptant ,  est  toute  prête  :  on 
n  attend  que  l'arrivée  de  Damis  pour  terminer  la 
chose. 

caispisr. 

Ah  !  parbleu  !  cela  étant ,  Yalère ,  mon  maître  , 
n*a  donc  qu'à  chercher  fortune  ailleurs. 

LA    BRABTCHE. 

Quoi  !  ton  maître  ? 

CRISPIN,  ^interrompant,  ' 

Il  est  amoureux  de  cette  même  Angélique;  ma ?^ 
puisque  Damis..». 
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LA  BRAircBE,  ^interrompant  cussL 
Ob  !  Damis  n'épousera  point  Angélique  :  il  y  a 
ane  petite  difficulté.^ 

CRISPIV. 

£h!  quelle? 

LA   BRAVCHE. 

Pendant  que  son  père  le  marioit  ici ,  il  s  est 
marié  à  Chartres ,  lui. 

jC&ÏSPIN. 

Comment  donc  ? 

LA    BRAirCHE. 

Il  aimoit  nne' jeune  personne ,  arec  qui  il  avoit 
&it  les  choses  de  manière  qu'an  retour  du  bon 
homme  Orgon,  il  s'est  fait,  ein  secret,  une  assem^ 
blée  de  parents.  La  fille  est  de  condition.  Damis  a 
été  obligé  de  l'épouser. 

CAISVIV. 

Oh  !  cela  change  la  thèse. 

LA   BRANCHE. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noce  de  mon  maître 
tons  faits.  J'ai  ordre  de  les  emporter  à  Chartres , 
aussitôt  que  j 'aurai  vu  monsieur  et  madame  Oronte, 
et  retiré  la  parole  de  monsieur  Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer  la  parole  de  monsieur  Orgon  ? 

LA   BRAHCHE. 

C'est  ce  qui  m'amène  à  Paris....  (Voulant  s'éloi- 
gner pour  entrer  chez  monsieur  Oronte,)  Sans  adien, 
Crispin.  Nous  nou»  reyerrons.: 

Th^âtiro.  Comédies,  y,  '9 
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98   CRISPIN  lUVAL  DE  SON  MAITRE, 
cnispuv,  ie  retenant. 
Attends ,  La  Branche ,  attends ,  mon  enfant.  Il 
me  Tient  une  idée....  Dis-^moi  un  peu  :  ton  maitrc 
.  est-il  connu  de  monsieur  Oronte  ? 

LA    BRAVCHE. 

Ils  ne  se  sont  jamais  yu0« 
cmspiir; 

Ventrebleu  !  si  tu  voulois  »  il  7  auroit  pn  beau 
coup  à  faire....  Mais,  après  ton  ^aventure  du  Châ- 
ttelet ,  je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage.. 

LA  BRAVGBB. 

Non ,  non ,  tu  n'as  qu'à  dire.  Une  tempête  es- 
sujée  n'empêche  "p'qipt  un  bon  matelot  de  se  re- 
mettre en  mer.  Parlii  ;  de  quoi  s'agit-il  ?  Est-ce  que 
tu  Toudrois  fiure  passer  ton  maître  pour  Damis ,  et 
lui  &ire  épouser. ... 

c  R I  s  p  I V ,  l'interrompant. 

Mon  maître  ?  fi  donc  !  voilà  un  plaisant  gueujç 
pour  une  fille  comme  Angélique  !  je  lui  destine  ub 
meilleur  parti.. . 

LA    BRABCHZ. 

Qui  donc  ? 

GAXSPIS. 

Moi. 

LA    BRAirCHE. 

Malepeste !  tu  as  raison, cela  n*ett  pas  mal  ima« 
giné ,  au  moins  ! 

CRISPIU. 

Je  suis  aussi  amoureux  d'elle. 
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LA    BRANCHE. 

J'approuve  ton  amotvr. 

CKxspxir^ 
Je  prendrai  le  nom  de  Damis.' 

LA    BKAHCHl^ 

€*est  bien  dit. 

cmspiH. 
J*épouserai  Angélique. 

LA  BRAVCHE. 

J'y  consens. 

cnispiv. 
Je  toucherai  la  dot. 

LA  baasghe; 
Fort  bien. 

CRtSPIff. 

Et  je  disparoîtrai  ayant  qu'on  en  vienne  aux 
éclaircissements. 

LA  branche. 
Expliquons-nous  mieux  sur  cet  article. 

CRISFIN. 

Pourquoi  ? 

LA  BRANCHE. 

Tu  parles  de  disparoitre  avec  la  dot,  sans  fairo 
mention  de  moi.  11  y  a  quelque  chose  à  corriger 
dans  ce  plan-là. 

CRISPXN. 

Oh  !  nous  disparoitrons  ensemble. 

LA    BRANCHE. 

A  cette  condition-là ,  je  te  sers  de  croupier 

Le  coup ,  je  l'avoue ,  est  un  peu  hardi  ;  mais  mon 
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audace  se  réyeille ,  et  je  sens  que  je  suis  né  pour 
les  grandes  choses...  Où  irons-nous  cacher  la  dot? 

CRISPIN. 

Dans  le  fond  de  quelque  province  éloignée. 

LA   BHAirCHZ 

Je  crois  qu'elle  sera  mieux  hors  du  royauF.)v 
Qu'en  dis-tu  ? 

C&ISFIV. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Apprends -moi 
quel  caractère  est  monsieur  Oronte. 

LA    BRAHCHE. 

C'est  un  bourgeois  fort  simple ,  un  petit  génie. 

CRISPIV. 

Et  madame  Oronte? 

LA   BRASCHE. 

Une  femme  de  vingt-cinq  à  soixante  ans;  uno 
femme  qui  s'aime  y  et  qui  est  d'un  esprit  tellement 
incertain  qu'elle  croit ,  dans  le  même  moment ,  le 
pour  et  le  contre. 

•c  R I  s  P  I V. 

Cela  suffit.  Il  faut  à  présent  emprui\jter  des  ha- 
bits pour. ... 

LA  brAvche,  l'interrompanU 

Tu  peux  te  servir  de  ceux  de  mon  maître 

(Examinant  la  taille  de  Crispin,)  Oui ,  justement , 
tu  es ,  à  peu  près ,  de  sa  taille. 

CRI  s  PI  V. 

Peste  !  il  n!est  pas  mal  fait. 
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LA    BnAHGHE. 

Je  vois  sortir  quelqu'un  de  chez  M.  Oronte — 
Allons  dans  mon  auberge  concerter  l'exécution  de 
notre  entreprise. 

.^CRXSPIIÏ. 

Il  faut  auparayant  que  je  coure  au  logis  parlf^r 
à  Yalére ,  et  que  je  l'engage ,  par  une  fausse  con- 
fidence ,  à  ne  point  venir  de  quelques  jours  chez 
M.  Oronte.  Je  t'aurai  bientôt  rejoint. 
(  Il  s'en  va  d'un  côté  et  La  Branche  de  Vautre,  ) 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

A  N  G  É  L  I  Q  a  E« 

Oui,  Lisette,  depuis  que  Valère  m'a  découvert 
sa  passion ,  un  secret  chagrin  me'  dévore ,  et  je 
sens  que  si  j'épouse  Damis ,  il  m'en  coûtera  le  re- 
pos de  ma  vie. 

LISETTE. 

Toila  un  dangereux  homme  que  ce  Valère  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  !...  Entre  dans  ma  si- 
tuation, Lisette.  Que  dois-je  faire?  Conseille-moi, 
je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Quel  conseil  pouvez-vous  attendre  de  moi  ? 

ANGÉLlQUEr 

Celui  que  t'inspirera  l'intérêt  que  tu  prends  à 
ce  qui  me  touche. 

9- 
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LISETTE. 

On  ne.  peut  tous  donner  que  dent  sortes  dr 
conseils  ;  l'un  d'oublier  Yalère ,  et  l'autre  de  vous 
roidir  contre  l'autorité  paternelle.  Vous  avez  trop 
d'amour  pour  suivre  le  premier  ;  j'ai  la  conscience 
,  trop  délicate  pour  vous  donner  le  second.  Gela  est 
embarrassant,,  comme  vous  vojez. 

ANGÉLIQUE 

Ah  !  Lisette ,  tu  me  désespères* 

LISETTE., 

Attendez  ..'.  Il  me  semblé  pourtant  que  l'on 

peut  concilier  votre  amour  et  ma  conscience ' 

Oui ,  allons  trouver  votre  mère. 

AVGÉLIQVE. 

Que  lui  dire  ? 

LISETTE. 

À  vouons-lui  tout.  Klle  aime  qu'on  la  flatte , 
qu'on  la  caresse  ;  flattons-la ,  caressons-la.  Bans  le 
fond ,  elle  a  de  l'amitié  pour  vous  ,  et  elle  obli- 
gera peut-être  M.  Ofonte  à  retirer  sa  parole. 

▲  VcéLIQUE. 

Tu  as  raison  ,  Lisettç  ;  mais  >jé  crains.'.  .« 
(  Eile  hésite.  ) 

LISETTE. 

Quoi? 

ÀVGÉLiQtTE. 

Tu  connois  ma  mère  ?  son  esprit  a  si  peu  d« 
fermeté  J 
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LISETTE. 

]i  est  Trai  qu  elle  est  toujours  du  sentiment  de 
celui  qui  lui  parle  le'demier.  N'importe,  ne  lais> 
sous  pas  de  l'attirer  dans  notre  parti....  (  Voyant 
approcher  madame  Oronte.  j  Mais  je  la  vois.*..  Re- 
tire» -  vous  pour  un  moment  ;  vous  reviendrez 
quand  je  vous  eh  ferai  signe. 

(  Angélique  se  retire  au  fond  du  théâtre,  ) 

SCÈNE  V. 

MADAME  ORONTE,  ANGÉLIQUE  dans  te  fond, 
LISETTE. 

tiSETTE,  à  part,  sans  frire  semblant  de  voir 

madame  Oronte, 
Il  faut  convenir  que  madame  Oronte  est  une 
des  plus  aimables  femmes  de  Paris. 

MADAME    OROVTE. 

Vous  êtes  flatteuse  ,  Lisette  ! 

LISETTE,  avec  une  feinte  surprise. 

Ah!  madame,  je  ne  vous  voyois  pas Cv^^ 

paroles  que  vous  venez  d'entendre  sont  la  suite 
d'un  entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  madr- 
moiselle  Angélique  ,  au  sujet  de  son  mari  a  ^'e. 
«  Vous  avez ,  lui  disois-je ,  la  plus  judicieuse  de 
«  tontes  les  mères ,  la  plus  raisonnable.  » 

MADAME    OROITTE. 

Effectivement ,  Lisette ,  je  ne  ressemble  guère 
mn.  autres  femmes  ;  c'est  toujours  la  raison  qui  me 
détermine. 
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LISETTE. 

Sans  doute. 

MADAME    OR09TE. 

Je  n'ai  ni  entêtement ,  ni  caprice. 

LISETTE. 

Et^  ayec  cela,  vous  êtes  la  meilleure  mère  du 
monde.  Je  mets  en  fait  que  si  yotre  fille  a  voit  tic 
la  répugnance  à  épouser  Damis ,  vous  ne  voudriez 
pas  contraindre  là-dessus  son  inclination. 

MADAME    OROITTE. 

Moi  y  la  contraindre  ?  moi ,  gêner  ma  fille  ?  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre  violence  à 
ses  sentiments  !  Dites-moi,  Lisette,  auroit-cUe  de 
l'aversion  pour  Damis  ? 

LISETTS* 

£h!  maïs.... 

(Elle  hésite.) 

MADAME    ORON TE. 

Ne  me  cachez  rien. 

LISETTE. 

Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses,  madame, 
je  vpus  dirai  qn  elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 

MADAME    OnOlVTE. 

Elle  a  peut-être  une  passion  dans  le  cœur  ? 

LISETTE. 

Oh  !  madame  ,  c'est  la  règle.  Quand  une  fille  a 
de  raversion  pour  un  homme,  qu'on  lui  destine 
pour  mari ,  cela  suppose  toujours  qu'elle  a  de  l'in- 
clination pour  un  autre.  Vous  m'avez  dît ,  par 
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4>\.emple  ,  que  vous  haïssiez  M.  Oronte  la  premiéfe 
fois  qu'on  vous  le  proposa,  parce  que  yous  aimiez 
UQ  officier,  qui  mourut^u  siège  de  Candie. 

MADAME    OR  on  TE. 

Il  est  vrai;  et  si  ce  pauvre  garçon  ne  filt  pa^ 
mort ,  je  n'aurois  jamais  épousé  monsieur  Qronte. 

LISETTE. 

£h  bien  !  madame ,  mademoiselle  votr«  fille  est 
dans  la  même  disposition  où  yous  étiez  avant  le 
siège  de  Candie. 

^  MADAME  ORÔVTBm 

Eh  I  qui  est  donc  le  cavalier  qui  a  trouvé  le  se^ 
crct  de  lui  plaire  ? 

LIÏÏTTE. 

C'est  ce  jeune  gentilhomme  qui  vient  jouer  chez 
vous  depuis  quelques  jours. 

MADAME   OnONTE. 

Qui?Valère? 

LISET1»E, 

Lui-même. 

MADAME   OROBTTE. 

A  propos ,  VOUS  m'en  faites  souvenir  :  il  noua 
regardoit  hier,  Angélique  et  moi ,  avec  des  yeux  si 
passionnés....  Êtes- vous  bien  assurée,  Lisette,  que 
c'est  de  ma  fille  qu'il  est  amoureux  ? 
LISETTE,  faisant  signe  à  Angélique  de  s*approcfier. 

Oui ,  madame  ;  il  me  Ka  dit  lui-même ,  et  il  m'a 
chargée  de  vous  prier ,  de  sa  part ,  de  trouver  bon 
qu'il  vienne  vous  en  faire  la  demande. 
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ANGELIQUE,  a' approchant ,  à  madame  Otonte* 

Pardonnez ,  madame ,  si  mes  sentiments  ne  sont 
pas  conformes  aux  vôtres ,  mais  vous  savez. .. . 
MADAMSOROiTTE,  ClnUr rompant. 

Je  sais  bien  qu'une  fille  ne  régule  pas  toujourt 
les  mouvements  de  son  coeur  sur  les  vues  de  ses 
parents  ;  mais  je  suis  tendre ,  je  suis  bonne ,  j'entre 
dans  vos  peines  :  en  un  mot,  j'agrée  la  recherche 
de  Valère. 

ANGéiiQve. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  madame ,  tout  le  res- 
sentiment que  j'ai  de  vos  bontés. 

LISETTE,  h  madame  Oronle: 

Ce  n*est  pas  assez ,  içadame  ;  monsieur  Oronté 
est  un  petit  opiniâtre  :  si  vous  i^e  soutenez  pas 
avec  vigueur. . . . 

MADAME  onONTE,  (* interrompant, 
^  Oh!  n'avez  point  d'inquiétude  là -dessus,  je 
prends  Valère  sous  ma  protection  :  ma  fille  n'aura 
point  d'autre  époux  que  lui  ;  c'est  moi  qui  vous  le 
dis....  (Apercevant  monsieur  Oronte,)  Mon  mari 
vient.  Vous  allez  voir  de  quel  ton  je  rais  lui  parler. 
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SCÈNE  VI. 

M.  ORONTE,MADAMEORO]VTE,  ANGELIQUE. 
LISETTE. 

MADAME  t>]i0STE,  h  soii  mari. 
Vous  yenez  fort  à  piopos ,  monsieur  tj 'ai  à  vous 
dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  de  marier 
mi|  fille  avec  Damis., 

M,    OROirTE. 

kh\  ah!  peut^on  savoir,  madame,  pourquoi 
vous  avez  chance  de  résolution  ? 

MADAME    ORONTE. 

C'est  qu'il  se  présente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique.  Valcre  la  demande,  Il  n'est  pas ,  à  la 
yérité,  si  riche  que  Damis;  mais  il  est  gentil-» 
homme,  et,  en  fayeur  de  sa  noblesse ,  nous  devons 
lui  passer  son  peu  de  bien. 

LISETTE,  bas- 

Bon!. 

m,  on o m Tv:,  h  sa  femme. 

J'estime  Valére ,  et ,  sans  faire  attention  à  soi| 
peu  de  bien ,  je  lui  donnerois  très-volontiers  ma 
fille  si  je  le  pouvoit  avec  honneur  \  mais  cela  ne  se 
peut  pa^ ,  madame. 

MADAME   OILOVT9. 

D'où  vient ,  monsieur  ? 

M.  çaoïTTEr 
D'où  vient  ?  Voulez-vous  que  nous  manquions 
4e  parole  à  monsieur  Orgon ,  notre  ancien  ami  ? 
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Ayez -vous  quelque   sujot  db  vous    plaindre  de 
lui? 

MADAME    OAOVl  e. 

Non. 

I.I8ETTE,  bas. 

Courage  !  ne  mollissez  point. 

H.  OROiTTÊy  à  sa  femme» 

Pourquoi  donc  lui  faire  uu  pareil  affront  ?  Son  • 
gez  que  le  contrat  est  signé ,  que  tous  les  prépa- 
rati&  sont  faits,  et  que  nous  n'attendons  que 
Damis.  La  chose  n  est-elle  pas  trop  ayaneée  pour 
s'en  dédire  7 

MADAME  OEOHTE. 

Effectiyement ,  je  n*ayois  pas  fait  toutes  ces  ré- 
flexions. 

LISETTE,  h  parL 
Adieu ,  la  girouette  va  tourner. 

M.  oftoiTTE,  à  sa  ftmme. 
Vous  êtes  trop  raisonnable,  madame ,  pour 
vouloir  vous  opposcfr  à  ce  mariage. 

MADAME  OnONTE. 

-  Ùh  !  )e  ne  m  j  oppose  pas. 

LISETTE,  à  part. 
Mort  de  ma  vie  !  est-ce-l&  une  femme  ?  elle  ne 
contredit  point. 

MADAME  OROVTE. 

Vous  le  voyea,  Lisette,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu    \ 
pour  VaUre.  l 
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»fftSTTZ,  CftNli^llVIICnl. 

Oui  ,  vxaâBnBC ,  voilà  iia  «Miast  bien  protc^  I 

M.  o  &  o  9  T  B ,  vo^mnt  pttrottr$  dta  Brcnçkc* 
J*aperçois  le  yalet  de  Daxuis. 

SCÈNE  VIL 

Uk  gH4NGlB£,  M.  OHONTS,  MAD'AME 
ORONTE,  ANGELIQUE,  I.ISETTJS. 

LA  BRAVCHB,  à  t.  et  à  ihadame  Qronte, 
Tntii-kiiiM.i  MfVitéûf  k  iïiijiaiiettt  et  &  Dtiadftm» 
Oronte: ...  {A  Angêttjaé.^SiTyHievLT  très-humble  à 
«Mdc»idjli0liê  Àià^lkpLé. ...(A i^imt.} Boa |dur, 
Lisette. 

Eh  bien  !  La  Branchev  ^HelM  aoureUv  ?. 

VA  BftAVGHE. 

Monsieur  Pn^ii^ ,  FOtre  gendre  et  mon  maigre , 
▼ient  d'arriver  de  Gnartres.  Il  marche  sur  mes  pas; 
l'ai  pi'is  Ut  deYAQtapoui:  tous  en  avertir. 
À-vathi^V^,  à  part. 

Ohe^el! 

M.  OROHTS,  À  La  Ëranôhe. 

Je  i  attéddols  avec'impàtîédce.».  ttals  pourquoi 
n est-il  paa  venu  tout  droit  chez  moi?  Dans  les 
tenues  dà.  ùotU  en  ^oàimeâf,  ddit-il  fitire  ces  fa- 
^ons-là  ? 

LA   BAAirCB'E. 

Oh!  ■KmeieWy  il  sait  trop  bien  vivre  pour  en 
user  si  familièrement  avec  vous.  C  est  le  garçond* 

Tkcâtra.  Cemédiat.  y  tO 
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France  qui  a  les  meilleures  manières  {  quoique  ]• 
sois  son  yalet,  je  n'en  puis  dire  que  du  bien..  • 

MADAME    OaOHTZ. 

^  Es t-îl  poli?  est-il  sage? 

LA    BRANCHE.    . 

S'il  est  sage,  madame?  Il  a  été  élevé  frvec  la 
plus  brillante  jeunesse  de  Paris.  Tudieu  !  c'est  ttn« 
tête  bien  sensée^  ^ 

M.   OaOlTTB.  ^ 

£t  monsieur.  Orgon ,  n'est-il  pas  avec  lui  ? 

LA   BKASCHE. 

!Npn,  monsieur.  De  vives  atteinteft  de  goutta 
l'ont  empêché  de  se  mettre  en  chemin. 

M.    OaOVTE. 

]Le  pauvre  bonhomme  ! 

LA'  BRAHCflE. 

Cela  l'a  pris  subitement  la  veiller  de  notïe  dé- 
part.. 
(1/  tire  une  lettré  de  sa  poche,  et  la  donne  à  monsieur 

Oronte.) 
M.   ORONTE,  prenant  la  lettre  et  en  lisant  le  dessus, 
«  A  M.  Craquet ,  médecin ,  dans  la  rue  du  Sé- 
«  pulcre.  » 

LA  .BRANCHE ,  reprenant  la  lettre^ 
de  n'est  point  cela  ,  monsieur. 

M.  oROKTE,  riant. 
Voil^  tin  médecin  qui  loge  dans  le  quartier  de 
•ékunaUdcii.    .... 

c  ,  •  i 
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lIl^bràrche  ,  tirant  plusieurs  lettres  de  ui  poche  , 
et  en  lisant  les  adresses. 
J'ai  plusieurs  lettres  que  je  me  suis  chargé  de 

rendre  à   leurs  adresses Voyons  celle-ci.  .. 

(  //  lit.  )  «  A  M.  B redouillet ,  avocat  au  parlement , 
«  rue  des  Mauvaises -Paroles  »....  Ce  n'est  point 

encore  cela  :  passons  à  l'autre {Il  lit.)  uÂ 

((  M.  Gourmandin,  chanoine  de....  »  Ouais!  je  ne 
trouverai  point  celle  que  je  cherche?...  (Il  lit.') 
«  A  monsieur  Oronte  »....  Ah!  voici  la  lettre  de 

M.  Orgon (1/  donne  cette  dernière  lettre  à 

M.  Oronte.  )  Il  la  écrite  d'une  main  si  tremblante 
que  vous  n'en  reconnoitrez  pas  l'écriture. 

M*  omovTE. 
En  effet,  elle  n'est  pas  reconnoissable. 

LÀ    BRAHCHE. 

La  goutte  est  un  terrible  mal  !....  Le  ciel  vous' 
en  veuille  préserver ,  aussi  -  bien  que  madame 
Oronte,  mademoiselle  Angélique,  Lisette,  et  toute 
la  compagnie. 

M.  o  n  o  V  T  z  ,  ouvrant  la  lettre  et  la  Usant. 
<c  Je  me  disposons  à  partir  «vec  Damis  ;'  mais  la 
«  goutte  m'en  a  empoché  :  néanmoins ,  comme  ma 
c(  présence  n'est  point  absolument  nécessaire  à 
«  Paris ,  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  indisposition 
«  retardât  un  mariage  qui  fait  ma  plus  chère  en- 
«  vie  ,  et  toute  la  consolation  de  ma  Vieillesse.  Je 
«  vous  envoie  mon  fils;  servez-lui  de  père,  comme 
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«  à  votrç  fiUe.  Je  tijoiiyçrî^i  hàj^  to^t  çc  qyç  von» 
«  ferez. 

«  pe  Chartres. 

u  Votre  aflfectiîonné  serviteur , 
O  n  G  0  11.  » 
{Après  av.oir  lu.) 
Que  je  le  plains!...  ÇVoyant  paraître  Crispin, 
vêtu  des  hab/ifs  'dé  Damis.  )  M,ais ,  qui  est  ce  jeune 
hoxao^e  qui  9'aYance  ?  Ne  stroit-ce  point  Damis  ? 

LA    BRAVCHE. 

C'est  lui-même....  (  A  madan^e  Oronte.  )  Ql^'en 
%tes-yous  ,  madame  ?  nVt-il  pas  v^  air  cmi  pré- 
vient en  sa  faveur  ? 

madÀate  onovTE. 

II  n'est  pas  mal  fait,  yririiliertt  ! 

SCl^NE  VIII. 

ÇRWPiiir.,  M.  ORQNTi;,  WAOAUP:  Q»P5Te, 

ciriS'Fiii  ,  à  La  Branche, 
L'a  Branche? 

I.A.  B.tlAHQAS..       . 

Qlii^.Fi.?. ,  montrant  M»  Ofon,te,. 
■:,  SsK«  ^  ¥•  Orautç ,  m-on  i^ust^e  l^|Miu-pèr^.? 

.,    *    .  .    ,       X,A    BJIA5.CBÇ 

PiM  ;:  vw*|le  XQJfi?^»  ^n  pwppe.  qfigjpaj. 
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c  n<ji'4iP  1  « ,  <  eménusuHt  M»  Onittt. 

'  BAhi  joieést'exiIrâiBe  ée^vb-yoa  voustéttoigiier 

1  ekttfèno  }«B3'K|iiir/j  aè  dchvoiisi  «uii^t^mferi . .  (}^rir' 

icant  madame  Oro/ife.yVtMMir'faais  doute  l'aimabie 

ctaÉknt  9faàim'€A  dcstitwfs  ? 

Non ,  mon  gendre ,  c'est  ma  femitftë:...  (tùA  iiM' 
iront  AngéiiijUë.  y  "^ôtei  tna^itV  ^li]g;ëlf (]Vie. 

Aalepesté  :  la  jolie  famitfe  !  ie  ferois  volontiers 
ma  femme  de  lune  et  ma  maîtresse  de  l'autre. 

Crt^  wtt  ttçp.  galant  1 . . .  (  Bas,,  à  làéifiHe.  )  Il  par . 
roit  aToir  de  l'esprit ,  Xi^elfte. 

Li8|V99Bi  has. 

ci(tê9tii  amitdail»&&^iûMét 
Quel'aSrîqnette  grâce!  qtn^ë  ridWffdëttërVcW-'* 
t«3îlï?u1  miadame ,  Vous'  êftkff  tbiiié  tLéoràiAëliidtï' 
pèinè  ine  le  diédif  Welï'  î   d  TïV  Vetta*  lAa^aittr 

MAnAME    OnOlTTS. 

Fi  donc  ! 

CBISPIH. 

u  La  plus  désag...  Je  youdrois,  dîsoit-il ,  qu  elle 
«c  fôt  veuye  ;  je  l'aurois  bientôt  épousée.  » 
M.  OHOHTïy  riant,, 
Je  lui  suis ,  parbleu ,  bien  obligé. 

10. 
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MADAME  OROITTE,   à  CrtSpin. 

•    Je  restime  infiniment ,  monsienr  votre  père. .  «  i 
Que  je.snis  fâchée  qu'il  n'ait  pu  venir  avec  vous  l   . 

Qu'il  est  mortifié  de  né  poilvoir  être  de  la  nooeK 
{Il  se  promettoit  bien  de  danser  la  bourrée  avec 
madame  Oroate. 

i,A.  BJiAirCBE,  à  M*  Oronte, 

Il  vous  prie  d^achever  promptement  ce  mariage; 
car  il  a  une  furieuse  impatience  d'avoir  sa  bru  au-f 
près  de  lui« . 

M.    ORONTE. 

Eh  mais!  toutes  les  conditions  sont  arrêtéei 
entré  nous  et  signées.  Il  ne  reste  piiiri^u*&  iermi- 
ner  la  chose  et  compter  la  dot. 

•    CRlSPIN. 

Compter  la  dot  ?  Oui ,  c'est  fort  bien  dit.  ^À  La 
branche,)  La  Branche?, «.. (.4  M-  Orçtitfi,.)  Peripettez 
que  je  donne  une  coxzunission  à  mou yalet«...  (A 
ia  Branche.)  Va  chez  le  marquis —  iBas.)  Va-t'en- 
airéter  des  chevaux  pour  cette  nuit; —  Tu  m'en- 
tends?... {HauL)  et  tu  lui  diras  que  je  lui  baise  le^] 
maÎAS. 

i,A  BtiAMCUE^  sortant, 

3 'y  vole. 
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SCÈNE  IX. 

H.  OROIÏTE ,  MADAME  ORpNTE,  ANGELIQUE, 
LISETTE,  CRISPIN. 

M.  OROSTS,  à  Crispmi,  .  r 

RcTEHoas  à  yotre  père.  Je  Miis  très-aiHigé  de 
son  indîsposiiaioii  ;  mais  sadsfidter,  je  tous:  pHe , 
ma  curiosité.  Dites-moi  un  peu  dea  n'ouTeUêt  <le  • 
son  procès  ?  -    :  •- 

c  ^  ï  s  p  I V  f  em^tfrro^^é  ^f  •  apptf/aitffi  • 
LaBrailche?     *'    '       ;..'.•..    ..^    ,.^ 

M.    OAÔUtB.' 

Vous  éies  bien  émii'y  qu'avéz-yous  ? 

CBiâPiM,  à  paru 
Maugrebjeu  deia^question!...  (A  M^  O^me,) 
J'ai  oublié  .de, charger  La  Branche....  (À  ptiH*)  Il 
deyoit  bien  me  parier  de  ce  procès-là  ! 
M.  oapji7£. 
H  teW^pârA.. . .  Eh  ^ien  I  ce  pi^opési  a-t-il-enfiii 


été  jugé  ? 


CKXS919. 


Qui ,  Diea  i^rei ,  i'affaiire  cm  <st>it««. 

M.    O&OVTB. 

Et  TOUS  l'ayez  gagné  ? 

caispiv. 
Avec  dépens.' 

M.    ORONTS.' 

J'en  suis  ravi ,  je  vous  assure  li 
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MADAME   OnO^TTE. 

Le  ciel  en  soitldiié  !. 

Mon  père  avo^t  cçttc  a^Aic^JC  C|bçiir*;  il  aaroit 
donné  tout  SOn  bien  aux  juges ,  plutôt  que  d  en 
avoir  le  démentis     •  ->  -. 

«.'  OIU>firjTEi,        .,  r-,  .   •   •  • 
Mfl| 60 y^eife^afiftirslm  %:bi0n;QMib8;de;r4jQ^QA».. 
nk»«»«iGi-pafi7<i.  .  ..:     ^  ,  .1  '  :c.--    ::•  »  .•  *"'•••.'•    »  m» 

cnispiir.  '.'  :  ')t 

Je  you9)ftii<i;^Qq4$„v.^vM«Mif^4a  jiqsf i^Aft  nne  si 
belle  chose  qu'on  ne  sauroit  trop  Tatclffit^I     ,.  ^ 

M.    OUpETTEf. 

J'en  conv^^i^?, JM^is,  optr,ç  cçl^.^,9e^jjroces,^ui 
ft  bien  donné  de  X^,  peine. 

CRI.SPIW. 

Obî  cefa  n'est  pas  cpnceVaMè.  li*  kVpri'afiïiire 
au  j^Tuis  grah.d'cmcanheur,,àu'iÀ6i6s  raJfébn'tLàBfe" 
de  tous  les  hommes.  '  '        *  ^*  ' * 

M.    01lb*TE. 

''Q^ 'appeler '-^ou5  de  tous  les  hottrèlte9^il  ta  a 
Ait  que  sa  partie  étoit  une  femme. 

Oui  y  sa  ^wi^é  'ét«4t  tme- ftmrnv ,  dJamosc}  ^ jmais^ 
cette  femme  avoit  daaasesjintéràts  un  certain  vieux 
Normand  qui  lui  donnotl^  ik»  con#f  Ut.  Qi^%i  cet 
homme-là  qui  a  bienjCfiitjde  la» peine  à  mon  père... 
Mais  changeons  de  discours;  laissQ^s^  l^lc^^  gpo- 
ces  :  je  ne  yeux  m  occuper  que.de  mon  mariage ,  ei 
que  du  plaisir  de  T04r,i9a4lWMB  Qrqoti^. 
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Eh  bien  !  allons  ,  m-on  g«ndre ,  ënttonâ  :  je  vais 
ordonner  les  apprêts  de  ro9  noces. 
cRisplff ,  à  Madame  Oronte,  eii  lài  pt^éienlant  ta  main 
pour  sortir,. 
Madame. 

MADAME  onoifTÉ,  à  An^étique, 
Vous  n'êtes  pas  à  plaindre,  ma  fille;  Damis  a 
du  mérite. 
(M.  et  madcmi&OroûU  énÙretUobetâux  avéoCnspUi.) 

SCÈNE  X. 

'▲K€^£1.1QU£,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

H  i  LA  S  !  que  Taisr|e  devenir  ? 

LISETTE. 

Vous  allez  deyehir  femme  de  monsieur  Damis; 
eeU  n'est  pas  diJCçiXe  k  devine^-. 

A.ii^iLi9UK,  pluurant'  , 
Àk!  lisette,  tu  sais  mas  sentiments,  montro- 
toi  fli$nstbfe  à  mes  peines. 

l.is>«i:ts,  ptearant  oiun. 
La  pauvre  en£uit! 

ABGtLteCE* 

Mtktm^tvk  1»  dtiveté  «kr  m'alinidonnei*  à  mon 
sort? 

L-HSfETTEi 

Vous  me  fendez  le  ceem^l 

Digitizedby  Google 


!ii8  (CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 

▲  WaÉKIQUE» 

Lisette ,  ma  chère  Lisette  !      ^ 

LISETTK. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage.  Je  suis  si  tovchée 
que  je  pourrois  bien  vous  donner  quelque  mauvais 
conseil,  et  je  vous  vois  si  affligée  que  vous  né  man- 
queriez pas  de  le  suivre. 

SCÈNE  XL 

^.VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

TALtnE,  à  part\  dans  le  fond  ,  sans  voir  d'abord ^ 
Angélique. 
Gri'spiv  m'a  dit  de  ne  point  paroitre  ici  de 
quelques  jours ,  qu'il  méditoit   un  stratagème  ; 
mais  il  ne  m'a  point  expliqué  ce  que  c'est.  Je  no 
puis  vivre  dans  cette  incertitude. 
LISETTE,  à  Angélique ,  en  apercevant  Valère. 
Valère  vient. 
V A L  à  R E ,  à  part,  en  apercevant  aussi  Angélique, 
Je  ne  me  trompe  point....  C'est  elie-méme...  (A 
Angélique.  )  Belle  Angélique  !  de  grâce ,  apprenex- 
moi  vous-même  ma  destinée.  Quel  sera  le  fruit. . . .' 
(  Voyant  Angélique  et  Lisette  en  pleurs,  )  Mais  quoi  ! 
vous  pleurez  l'une  et  Tautre  ? 

LISETTE. 

EhJ  oui,  monsieur,  nous  pleurons ,  nous  nout 
désespérons.  Votre  rival  est  arrivé. 

VALÈRE. 

Qu'est-^e  que  j^enteadi  ? 
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L1SETT2. 

Et  dès  ce  soir  il  épouse  ma  maîtresse. 

▼  ACÈRZ. 

Juste  ciel  ! 

LISETTE.. 

Si,  du  moins,  après  son  mariage  elle  demeuroit 
à  Paris  ;  passe  encore  :  vous  pourriez  quelquefois 
tous  deux  pleurer  tos  déplaisirs  ;  mais ,  pour  com- 
ble de  chagrin ,  il  faudra  que  vous  pleuriez  sépa- 
ment. 

VÀLànE. 

J'en  mourrai..'..  Mais,  Lisette,  qui  est  donc  cet 
heureux  rival  qui  m  enlève  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde  ? 

LISETTE.. 

On  le  nomme  Damis., 

VÀLÈKE» 

D'amis  ?. 

LISETTE., 

C'est  un  homme  de  Chartres. 

vALànE. 
Je  connois  tout  ce  pajs-là ,  et  je  ne  sache  poiot 
^u'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fils  de  M.  Orgon. 

LISETTE. 

Justement;  c'est  le  fils  de  M.   Orgon  qui  est 
votre  rival. 

VALÈRE. 

Ah  !  si  nous  n'avons  que  ce  Damis  à  craindre  j 
uous  devons  nous  rassurer. 
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Que  ditM-rdiM ,  Valèra  ? 

TA&ias. 
Cessons  de  nous  afRiger,  charmante  Angéèi<|ue; 
Damis ,  depuis  huit  jjoucs ,  •  est  marié  à  Chartres. 

I.IS8XTSV 

Bon! 

JiVatLiqvZf  à  S^alère* 
Vous  VOIX»  moqpeK^  Valise  ?  Damis  «9t  loi'i  ^ 
a*appréte  à  recevoir  ma  main. 

LISETTE,  hValère, 
II  est  en  ce  moment  aa  logis  »Tec  'Sfk^  al  ma- 
dame Croate.  y 

YALÈaE» 

Damis  est  de  me»  amis;  et  il  nj  a  pas  huijt 
jours  qu'il  m'a  écrit. . . .  J'ai  sa  lettre  db,«t  moi.. 

ANGÉLIQUE. 

Que  TOUS  mande-t-il  ? 

VALÈHE. 

Qu'il  s'est  marié  secrètement  à  Chartres,  aye« 
une  ^le  de  condition 

LISETTE. 

Afarié  secrètement  ?. . . .  Oh  !  oh  !  approfondis- 
sons un  peu  cette  affaire.  II  me  paroit  qu'elle  eh 
vaut  bien  la  peine Allez ,  monsieur ,  allez  qué- 
rir cette  lettre ,  et  ue  perde*  point  de  teiiip^. 

VALèRE. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour. 

(Jifettlfa,) 
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SCÈNE  XII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

Et  nous ,  ne  négUg^oiift  point  cette  nouvelle. 
Je  suis  fort  trompée  m  »eus  n'en  tirons  pas  qael- 
qn'avantage.  Elle  nott«  servira ,  du  moins ,  à  faire 
Bupca^n» ,  peur  qu^l^oe  temps ,  voire  mariege. . . 
(  À  AngéHpiê  ,  en  voyant  fmtottre  OrétOê  ,  ^uà  a 
aperçu  Valère  s'éloigner.  )  Je  vois  venir  M.  .Oronttff 
pendant  que  je  la  lui  apprendMii ,  courez  en  fajre 
part  à  madame  twtve  iiè»e. 

(Angélique  rentre) 

SCÈNE  XIII. 

M.  0R0NT:IS,  LliSETTE. 

M.    OaOBTTE'. 

Yalb&s  viex|t  de  vous  quitter,  Lisette? 

IISCTTE. 

Oui ,  m<>nsieur  ;  il  vient  de  nous  dire  uaoqlM^Ki 
qui  vous  surprendra ,.  ^ur  m^  parole.. 

m*  ç»»o»Tx. 
Eb  quoi  ? 

Par  ma  £m>I  Basai»  est  un  plaiaant  homme  de 
TOuJboiiir  avoir  daux.  femsn^s- ,.  pendant  que  ta»t 
d'hanaéteft  gens  sont  si  fâchés  d'en  avoir  une. 

Thilltt.  Comédiea.  y  II 
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M.     OaONTK. 

Explique-toi ,  Lisette. 

XISETTTE. 

Damis  est  marié  :  il  a  épousé  secrètement  ucc 
fille  de  Chartres ,  une  fille,  de  qualité. 

M.     OAOVTK. 

Bon  1  cela  se  peut-il ,  Lisette  ? 

LISETTE.     : 

.  Il  11  y  a  rien  de  plus  yérîtable,  monsieur;  Dft-« 
mis  la  mandé ,  lui-même,  à  Valéry  «  qui  ej|t  sion 
ami. 

M.  ; ORORTErf 

Tu  me  contes  une  fabîe^-te  dis-je« 

LISETTE. 

Non ,  monsieur ,  je  tous  assure  ;  Yalère  est  allé 
quérir  la  lettre  :  il  ne  tiendra  qjpi'à  tous  de  la 
voir., 

II.-    OaOITTE^ 

Encore  un  coup  ^  je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis. 

LISETTE. 

Eh!  monsieur,  pourquoi  ne  le  croiriez-vous 
pas  ?  Les  jeunes  gens  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui 
capables  de  tout  ? 

M.    OaOHTE. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  corrompus  qu'ils  ne 
l'étoient  de  mon  temps. 

LISETTE. 

Que  savons-nous  si  Damis  Q*est  point  un  de  ces 
petits  scélérats  qui  ne  se  font  point  un  scrupule  de 
la  pluralité  des  dots  ?  Cependant  la  personne  qu'il 
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t  époasée  étant  de  condition ,  ce  mariage  clandes- 
tin aura  des  suites  qui  ne  seront  pas  fort  agréa^ 
blés  pour  tous» 

M,  oro'hte. 
Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter  qu*pn  y 
£use  quelque  attention. 

LISETTE.. 

Gomment!  quelque  attention?  si  j  etois  à  votre 
place ,  ayant  que  de  livrer  ma  fille  ,  je  voudrois  , 
du  moins ,  être  éclairci  de  la  chose. 

M.    on  OH  TE. 

Ta  .as  raison....  (^Apercevant  La  Branche»)  Jo 
vois  paroître  le  valet  de  Damis  ;  il  faut  que  je  le 
•onde  finement.. .  Retire-toi ,  Lisette ,  et  me  laisse 
avec  lui. 

LISETTE,  a  part,  en  s'en  allant. 

Si  cette  nouvelle  pouvoit  se  confirmer  l 

SCÈNE  XIV. 

M.  OROKTE,  LA  BRANCHE- 

M.    OKOVTE.. 

Appboche ,  La  Branche;  viens  çà.  Je  te  trouve 
une  phjsionomie  d'hoi^nête  homme. 

LA  BRAHCHE. 

oh! monsieur,  sans  vanité,  je  suis  encore  plus 
honnête  homme  que  ma  phj^sionomie. 
H.  onovTE. 

J'en  suis  bien  aise....  Ecoute  :  ton  maître  a  la 
mine  d'un  vert  galant. 
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I,A    BltAltCAE. 

fttdieir!  c'est  un  }oK  howlilie.  Leà  fei«mes  irA 
sont  folles!  Il  a  un  certain  air  libre  qur  les  charme. 
Monsieur  Orgon ,  en  le  marfant ,  assUre  le  repos  do 
«rente  familles ,  pour  le  moins. 

M.    OnONTE. 

Gela  étant,  ^e  ne  m'étonne  point  qu'il  ait  poi^ssé 
&  bout  une  (iHe  de  qualité., 

LA  bunahche. 
Que  dites-vous  ? 

M*    0A09TE, 

Il  £MHt ,.  mon  ami  ^ <i^^  *°  i>*>  coniew&H'ïm  ^rifo. 
l:  iflis>  t0iH  :  je  rais  qoM  Damis  est  asarié^  qat*il«  a 
épousé  une  fille  de  Chartres. 

irA  BftAacttflây  à'/hUrf. 

Ouf! 

H.    0'»0*lfTCv 

Tu  te  troubles....  Je  yois  qu'on  m^a  dit  vrai  :  tu 
es  un  fripon.- 

LA   BEAVCHE. 

Moi,  monsieur? 
I 

M.    OnOBTTB. 

Oui,  toi,  pendapdL!  J%  sut»  instruit  de  yotr<i 
dessein ,  et  je  ppétènds  te  fiiioe'f  uwLv»  Q€NDMue«om-< 
plice  d'un  pr^ij^  si'OPÎiilinelv 

LJS  BmAJl^GHIX. 

Qml  pi«jtrt>,  metistouft  ?  Qtie<  j^ttieiiM  si  jrcém- 
prends. ... 
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M.  ofmvvTt  y  flM^r/fompanf.. 

lDaîl,^tû  ilù^mtîAiiàiktkVVié^Mm  4t^  éiiîcéi« 
de  toutes  choses ,  je  vais  te  mettre  entre  les  lihifM 
de  la  justice* 

LÀ   BnA'NCRE. 

Faites  tout  ce  <{u'il  vous  pdaira,  monsieur;  je 
n'ai  ifi^  à  voi:|S  aToi|£r.  J^a^.^eau  donner  U.tor^ 
ture  à  mon  esprit ,  je  ne  devine  point  J,e  sujeU  dt 
plaintes  que  vous  p^uvei  avoir  contre  moi. 

M    ono-s^s.'  .    '..    L 

Tu  ne  veux  do&^ |A^ f>ftrl^^? ,..  (  Appetant.  J| 
tfaWP^KliPiirf!  ^ott  *fe  ft«ê  ^^r»  dfi 'cém- 

X.ABBABCHE.      ' 

Attendez,  monsieur,  point  de^J|p(i^it»  Xfmftm- 
nooent  que  je  suis ,  vous  le  prenez  sur  un  ton  qui 
K«laisse»p8^  d'e^nbarrasser  mon  iiucpcçi^ce.  AJlons , 
éclaisciasoniS-BOus  tous  àeax  de  sang  froid.  Çâ, 
<^  vQus.  a  di;t  qi^e  mon  maitire'étoit  marié? 
M.  oàoii!». 

Qui  ?  il  Ta  mandé  fiiî^iAéDne''!i  un  de  ses  amis ,  k 
Valèrc. 

la'brawche. 
A  Valcre ,  dites-vous  ? 

».    OftO«=TS. 

I  V. 
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LA  BRAHCBK,  rianL. 
Rien...  Parbleul  le  trait  est  excellent  l»»(A  part.) 
^A}i\  ah!  M.  Yfdère,  vous  ne  vous^  prenez  pas  malj 
ma  foi  ! 

M.  onovTE. 
Comment  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LA  BRA^ItCHB,  riaiit 
On  nous  Tavoit  bien  dit  qu'il  nous  régaleroît , 
tdt  ou  tard ,  d'un  plat  de  sa  façon.  Il  n*^  a  pas 
manqué ,  comme  vous  vojez. 

M."  o-aoïTTc. 
Je  ne  roU  point  eela. 

LA    BEAVCHE. 

..  iVpus,  l'atl^z  yoir,  vous  Tallez  voir.  Première^ 
ment ,  ce  Yalère  aime  mademoiselle  votre  fille ,  j(^ 
vous  en  avertis. 

H,    OROVTE.' 

'  Je  le  saisbféni  '  ' 

*'   ■  '        '    '■       ''    LA    BttAHCRE.'  *     ' 

'  Liàette  est*  dans  ses  intérêts:  Elle  entre  dan» 
toutes  les  mesures  qu'il  p^end  pôut  faii^  Yéusëîr  sa 
recherche.  Je  vais  parier  que  c'est  elle  qui  votu 
aura  débité  ce  mensong6>là.    . 

,    .      ;H..  OROWTE.  ...       j         .  .-» 

Il  est' vrai.. 

LA  BRA5CBE. 

Dans  l'embarras  où  l^arrivée  de  mon  maître  les 
a  jetés  tous  deux,  qu'ont-ils  fait?  Ils  ont  feît  cou- 
rir le  bruit  que  Dân»  étott  marié.  Yalère  même 
montre  un«  kttre  supposée  ^^ 'il  dit  avoir  reçue 
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de  mon  maître ,  et  totit  cela ,  vous  m'entendez  bien , 
pour  suspendre  le  mariage  d'Angéli^tre»  > 
tâ^  ovLOVTtf  à  patt:  • 
Ce  qu'il  dit  est  assez  yrafseiablable. 

LA    9RA1!ICB£. 

Et,  pendant  que  vous  approfondirez  ce  faux 
bruit,  Lisette  gagnera  l'esprit  de  sa  maîtresi^e,  et 
lui  fera  faire  quelque  mauvais  pas,  après  quoi 
vous  ne  pourrez  pli^s  la  refuser  k  Yalère.  r  . 
M.  onoNTE,  à  part. 

Hon,  bon!  ce  raisQon^mÊnt  est i assez  raison- 
nable. 

LA    BRAUCHE. 

Mais  ,-ttia  f<M',  les^  trdmpeùi*s  seront 'trompés. 
M onsievr  Oronte  est  feoittme  d'e^p^it,  homme  de 
tète  ;  ce  n'est  point  à  lui  4pjtiA  ùait  se  jouer/    -   '  • 

'    ■"       ^    "M^O'llcrw'fE./ 

Non,  parbleu! 

LA   BRANCHE. 

.Vous  savez  toutes  les  rubriqîies  du  monde,' 
tontes  les  ruses  qu'un  amant  met  en  usajge  pour 
supplanter  son  rival.  ' 

,  M.   OROVTE.  .    : 

Je  t'en  réponds. ...  Je  vois  bien  que  ton  maître 
B*eSt  point  marié.. . .  Admirez  un.pea  .la-  fourberie 
de  Valère  !  Il  assuse  qu'il  <est  intime  ami  de  Da- 
nis  ;  et  je  vais  parier  qu'ils  ne  'te  connoissent 
senlement.pn.  .    t 
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Sans  do«itc..».  Halepetle!  me&ftîeur,  qnt  ¥(hi« 
êtes  pénétrant  I  «Comimeat  !  rien  ne  vous  échappe. 

M.    O  no 9 TE.      ^ 

Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conjectures.»^ 
/Voyant  paraître  Cris  pin.)  Jf 'aperçois  ton  maître; 

!e  yeux  rire  avec  lui  de  son  prétendu  matis^e..*» 
l^iafl^)iIl!aIlrah!abr 

tÀ.  t^AvcHtf  nantaàssU 
Hé!he~rhé!hé!hé!hér&é£ 

.    SCENE  XV. 

CRISPIN,  M.   ORONTE,  LÀ  BRANC^âÈt 

¥«iv«r  ne.  SttTM  ps«f,  M9*  %Voàti^^  Oe-.^^.l'OM 
'dit  de  Ton»?!  QnfiQtlài  «mi  l^âiAqwll)  0»itf»eM  TtiH» 
donner  avis,  mais  .avii^  CQ;mij;ie  dune  chose  as- 
tarée,  que  vous  étiez  marié.  Vous  aFCz,  dit-on, 
épousé  secrètement  une  fille  de  Chartres.  Ah  !  ah  ! 
ah  I  ah  !  est^-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  plai- 
iâttf? 

•    lÀVAAircràÉ,  riant,  et  faiïdni  des  iî^né^ ^    ' 
Cris  pin. 

Hé!  hé!  hé!  hé.^  iVny  a'rieK  de  si  plaisant! 

C-BirP^tN. 

Wo  !'  hoi!  h»J  ho«t  cela»eit  toutr^£ut  piâiasDtS  . 

m:  éÈtom^v^à 
"Bm  antre ,  yem  snis  siir ,  SMoit  aue»  sot  peàn 
donner  là-dedans;  mais  moi,  serritaMn! 
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IIL    BSA«caE 

Ohî  i3i«bl«  ,  m,  Ofotite  est  Hh  âti  pltîs  grof 
Héniet! 

Je  vouclrois  savoir  qui  pevX  être  raùieur  d'nii 
bruit  si  Hdiêule. 

LA    BRANCHE 

Monsieur  <lit  que  c'est  tin  g«ntilhoHime  appel« 
Valère. 

c  R I  s  p  I V ,  faisant  Vétonné^ 

V^lèrd ,  ^ui  «n  cet  homme-là  7 

tA  iTAAVGiic^  &  M.  Omnt^, 

Vous  voj-et  bifen  ,  itioittffeftt^  <fu*il  ne  le  connoît 
pàs.(><  Grhpiti,)  Ehlïky  e'ièirt  ce  jëuti^  kD&tme  que 
tu  sais...  que  vous  saVél;  dis^je....  qui  est  TOtr« 
riYal ,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 
'c  R I  s  p  ï  1^. 

Ëh  î  oui ,  oui ,  Je  m'e'n  souviens  :  &  telles  ensei- 
gnas q^i'on  nous  a  dit  qu'il  a  peu  de  bien ,  et  qu'il 
doit  beaucoup  ;  mais  qu'il  couche  en  ]oue  la  fille 
de  M.  Oronte ,  et  que  seà  créanciers  font  des  vœux 
très  ardents  pour  la  prospérité  de  ce  mariage.. 

M.    OBOHTE^ 

|U  n'ont  qu'à  s'y  attendre  «  vraiment ,  ils  a'ont 
qu'à  sy  attendve  ! 

LA    AaAKCRE. 

'    Il  là'éBi  pas  sot  C0  Valève  ^  il  frVist  ^  parUen  !  pas 
«otk 

Digitizedby  Google       ' 


•i3o  CRÏSPIN  RIVAL'  DE  SON  MAITRE. 

M.     OROVTE. 

Je  ne  suis  pas  bête,  non  plus;  je  ne  suis,  pat 
sembleu  !  pas  béte;  et  pour  le  lui  faire  voir,  je  vais 
de  ce  pas  chez  mon  notaire...  (A  Damis,  )  ou  plu- 
tôt ,  Damis,  j  ai  une  proposition  à  tous  faire.  Je 
suis  conrénu ,  je  l'ayoue,  avec  M.  Orgon ,  de  yoUs 
donner  vingt  mille  écus  en  argent  comptant  ;  mais 
voulez- vous  prendre ,  pour  cette  somme ,  ma  mai- 
son du  faubourg  Saint -Germain?  elle  ma  coûté 
plus  de  quatre-vingt  mille  francs  à  bâtir» 
cnispiir. 

Je  suis  homme  à  tout  prendre;  mais  ,/ entre 
nous ,  j'aimerois  mieux  de  l'argent  comptant. 
LA  BRANCHE,  à  M.,  Orontê, 

L'argent ,  comme  vous  savez ,  est  plus  portatif. 

M.    ORONT£. 

Assurément. 

CRIS.'PIN.. 

Oui ,  cela  se  met  mieux  dans  une  valise.  C'est 
qu'il  se  vend  une  terre  auprès  de  Chartres;  je  vou- 
drois  bien  l'acheter. 

LA  BRANCHE,  à  M  Oronte. 
Ah!  monsieur,  la  belle  acquisition!  Si  vont 
aviez  vu  cette  terre-là ,  vous  en  seriez  charmé. 
CRispiv,  àM,  Oronte. 
Je  l'aurai  pour  vingt-cinq  mille  écus ,  et  je  suis 
assuré  qu'elle  en  vaut  bien  soixante  mille. 
LA  BRANCHE,  à  M.  Oronte, 
Du  moins,  monsieur,. du  moins^  Comment! 
sans  parler  du  reste  »  il  7  a  deux  étangs  où  Ion 
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pêche  cha(|ue  année  pour  deux  mille  francs  de 
goujons.  , 

M.  OROiSTE,  à  Ciispin, 
Il  ne  faut  pas  laisser  échaper  une  si  belle  occa- 
sion. Ecoutez,  j'ai  chez  mon  notaire  cinquante 
mille  écus  que  je  réservois  pour  acheter  le  château 
d'un  certain  financier  qui  va  bientôt  disparoitre  ; 
je  yeux  voua  en  donner  la  moitié. 

C  R I  s  p  I N ,  embrassant  M.  Oronte, 
Ah!  quelle  bonté,  M.  Orontel  je  n'en  perdrai 
jamais  la  mémoire;  une  étemelle  recônnoissance... 
mon  cœur  ...  enfin  j'en  suis  tout  pénétré  ! 
LA  buahche. 
M.  Oronte  est  le  phénix  des  beaux-pères. 

M.  onovTE. 
Je  vais  vous  quérir  cet  argent. . .  Mais  je  rentre 
auparavant ,  pour  donner  cet  ayis  à  ma  femme, 
caispiK. 
Les  créanciers  de  Yalère  vont  se  pendre. 

M.    OROITTE»  < 

Qu'ils  se  pendant.  Je  veux  que  danfl^  une  heurt 
TOUS  épousiez  ma  fille.  # 

cnispiN.. 
Ah  !  ah  !  ak  J  que  cela  sera  plaisant  l' 

tA    BllANCR>fe. 

Oui,,  oui ,  c'est  cela  qui  sera  tout-à-fait  drôle  !' 
(M,  Oront$  s'en  va. ) 
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SCÈNE  XVI. 

GRISPIN,  LA  BRANCHE. 

cnispiv. 
lu  faut  ^ue  mon  maître  ait  eu  un  éclaircisse- 
ment avec  Angélic^u^ ,  et  C[u*il  conn<Msse  Pamis. 

LA    BRAiHCHE. 

Ils  se  copnoMse^t  sibien  qu'ils  s  écrivent, comme 

tu  rois.  Mais,  grâcié  k  mçs  ^oin«t,  mçn^ieur  Ovonts 

cit  prévenu  contre.  Yal^re ,  et  j'espère  cpe  non* 

aurons  li^  d9t  en  croupf.^  ava^t  ^n'il  >oit  dé$al>uf é^ 

C  A I  s  p  X  K ,  VQ!(/V^t  pçro^tfe  Valéry» 

Mon  maître  vient  ipi. 
3Ui  fAcheux  oontr«-^eanp»i 

SCÈNE  XVIt 

VALÈRE,  GRISPIN,  LA  BRANCHE. 
TAL^B,  à  part,  4A»è  ^/^Htâg  €t  tenant  une  lettre 

Je  puÂ%,  estz  oute  lettre ,  entrer  chez  monsieur 
OroBte....  (Apercevant  Critpin,  qu'il  ne  reconnoU 
pat  d'abord,)  Mais,  je  vois  un  jeune  homme.  Seroit- 
ce  Damis?  Abordons-le  :  il  faut  c^ue  ja  m'éclair- 
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as»,.:.  ( K^eonifPiâMmi  CrUpin')  ^i»tQ  oiel!  «>st 

Ihspin* 

CRISPIH. 

I*  C*est  moi-même.  Que  diable  venez- yoqs  faii-e 
iei?iie  iroiu  ai-je  pas  défendu  d'appvoch«r  de  la 
aaiaon  de  monsieur  Orontc  ?  Yous  ailes  délruiM 
tout  oe  <pie  mon  industrie  a  fait  pour  tous. 

R  n^st  pa«  Réceesaire  d'employé  auena  strata- 
gème pour  moi ,  mon  cher  Criapia. 
cazspiK. 
Pourquoi  ? 

TAiLiat. 
Je  sais  le  nom  de  mon  rival  :  il  s'appelle  Bamis. 
Je  n*ai  rien  à  craindre  ;  il  est  marié. 

CRISPIV.. 

Ib'amis  marié?. . .  (Montrant  La BrancAe^j Tenez, 
monsieur,  voilà  son  valet,  que  j*ai  mis  dans  vos 
intérêt^.  11  va  vous  dire  de  ses  nouvelles. 

VALànE.. 

Seroit^l  possible  queDamis  ne  m  eût  pas  mandé 
ane  chose  véritable  ?  A  quel  propos  m'avoir  écrit 
dans  ces  termes  ? 
(UHt  U  iettre  qu'il  tient  à  ta  main,  etjqui  est  de 
Damis.) 
«  De  Çha^rtres. 
«  Vous  saurez,  cher  ami ,  que  je  me  suis  maril 
«  en  cette  ville ,  ces  jours  passés.  J'ai  épousé  secrè- 
u  tement  une  fille  de  condition.  J'irai  bientôt  à 

Tlinâtrs.  Gomédict.  7.  12 
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i34*CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 
«  Paris ,  où  je  prétends  vous  £ure ,  de  vive  voix , 
«  toat  le  détail  de  ce  biariage. 

«  DAMIS.  n 
LA   BRAHCHE. 

Ah  !  monsieur ,  je  suis  au  fait.  Dans  le  temps  que 
mon  maître  vous  a  écrit  cette  lettre ,  il  ayoit  effec- 
tivement ébauché  un  mariage  ;  mais  monsieur 
Orgon,  au  lieu  d'approuver  1  ébauche,  a  donné 
une  grosse  somme  au  père  de  la  fille ,  et  a ,  par  ce 
mo jeu ,  assoupi  la  chose. 

VALiRE. 

Damis  n  est  donc  point  marié  ? 

LA  buahche. 
Bon! 

'CAispiv,  à  Valère, 
£h!  non. 

vALkaE. 
Ah!  mes  enfants,  j'implore  votre  secours....  (A 
Cris  pin.)  Quelle  entreprise  as-tu  formée,  Crispin  ? 
Tu  n'as  pas  voulu  tantôt  m'en  instruire.  Ne  me 
laisse  pas  plus  long-temps  dans  l'incertitude.  Pour- 
quoi ce  déguisement  ?  Que  prétends-tu  faire  en  ma 
faveur? 

CRIS  Pin. 
'  Votre  rival  n'est  point  encore  à  Paris.  Il  n'jr 
sera  que  dans  deux  jours.  Je  veux,  avant  ce  temps- 
là  ,  dégoûter  monsieur  et  madame  Oronte  de  son 
alliance. 

VALèns 
De  quelle  manière  ? 
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SCÈNE  XVII.  i35 

c  a  I  s  p  I N. 
En  passant  pour  Damis.  J'ai  déjà  fait  beauconp 
cl  eztraragances  :  je  tiens  des  discours  insensés  ;  je 
fais  des  actions  ridicules,  qui  révoltent,  à  tout 
moment,  contre  moi  le  père  et  la  mère  d'Angé- 
lique. Vous  connoissez  le  caractère  de  madame 
Oronte  :  elle  aime  les  louanges  ;  je  lui  dis  des  du- 
retés qu'un  petit-maitre  n'oseroit  dire  à  une  femme 
de  robe^ 

VALfeaE. 
Eh  bien? 

CSISPIV. 

Eh  bien!  je  ferai  et  dirai  taiit  de  sottises  qu'arant 
la  fin  du  jour  je  prétends  qu'ils  me  chassent,  et 
qu'ils  prennent  la  résolution  de  yoiis  donner  An- 
gélique. 

VALèRE. 

Et  Lisette ,  entre-t-elle  dans  ce  stratagème  ? 

GRisriN. 
Oui ,  monsieur  ;  elle  agit  de  concert  aveo  nous. 

VAL  à  RE. 

Ah!  Grispin,  que  ne  te  dois-je  pas? 

CRisPiir,  lui  montrant  La  Branche, 
Demandez,  par  plaisir,  à  ce  garçon-là  si  je  joue 
bien  mon  rôle. 

LA  BRANCHE,  à  Vatère, 
Ah  !  monsieur ,  que  vous  avez  là  un  domestique 
adroit  !  C'est  le  plus  grand  fourbe  de  Paris  !. ...  Il 
m'arrache  cet  éloge.  Je  ne  le  seconde  pas  mal ,  à  la 
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t36  ORISPIN  iUVAL  DE  SON  MAITRE, 
▼érité;  et,  si  notre  entreprise  réussit,  vous     r. 
m'aurez  pas  moins  d'obligation  qu'à  lui. 

YALklLE. 

Vous  pouvez  tous  deux  compter  sur  ma  recen 
noisf  ance  ;  je  vous  promets. . . 

C  a  I  s  P 1 9 ,  t interrompant. 

Eh!  monsieur }  laissez- là  les  promesses.  Sonj^e: 
que,  si  Ton  vous  voyoit  avec  nous,  tout  serot 
perdu.  Retii)pez-yous,et  ne  paroisses  point  ici  d'au 
jourd'hui. 

TALiÈBE. 

Je  me  retire  donc...  Adieu,  mes  amis;  je  me 
rdpose  sur  vos  soins. 

LA    BaAHCHE., 

A^ez  lesprit  tranquille,  monsieur.  Éloignez^ 
TOUS  vite  ;  abandonnez-nous  votre  fortune. 
VAiièaz. 
Souvenez-vous  que  mon  sort.... 

G  a  I  s  p  I  ir ,  l'interrompante 
Que  de  discours  ! 

VALiaE. 
Dépend  devons. 

ttaiififet,  h  ttpéUiiaktm 
ÂlIei>^OttMn ,  TMis  di»-je. 

iVéttèret'en^a.) 
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SéÊflËiViit.,  ê%j 

sOÊNÊ.ïvin. 

CRISPIN,  LA  BRANCHE. 

LA   BRAIICHK. 

£sFi»,  il  «gt  parti. 

CAlSPIJr 

Je  respire. 

LA    BRANCHE. 

Nous  avons  eu  une  alarme  assez, cjiaude....  J« 
mourais  de  peur  .(|ue  monsieur  Oronte  ne  nous 
turprît  avec  ton  maître. 

c  n  I SF  X  v. 

C'est  ce  que  je  .cn:aignoi0:.au^i.  Mais,  comme 
nous  n'avions  que  cela  à  craindre ,  non»  sommes 
assurés  du  succès  de.nolrc  projet.  Nous  pouvons  à 
présent  choisir  la  route  que  boill  aVpmtf  à  pseadre. 
As-tu  arrêté  des  chovanK  pour  cette  nuit?^ 

Oui. 

B0fl  !>.  ; .'  J^saiK'  d'avis  queiiôua  prènÎMM'.  le  ohe- 
min  de  Flandres. 
LA  BRAifCHE,  rejWâOht  ttmjàars  «a  loin  et  avtc 

fW  cfiteî^ih'  «é^lai>d*ë«  ?  ..* .  ÙvA  ;  c*«W  ftjrt  htéh 

dres. 

X-  .CRt^Pl». 

Que  regardes-tu  donc  avec  tant  d'attention  ? 
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i38  CRISPIN  RIVAL'  DE  SON  MMTRE^ 
LA  BAAVCRE  ,  i/e  ifi^me... 
Je  regarde. . .  Oui. . .  non. . .  VentreWeu  !  seroît- 
cc  lui  ? 

CniBPlN. 

Qui,hii? 

LA  Bn ARCHE,  de  même.  ^ 

Eélas  !  voilà  toute  sft  figure. 

CAISPIS. 

La  figure  de  qui  ? 

LA  BRARCHE,  de  même. 
Crispin ,  mon  pauvre  Crispin  I  c'est.  M.  Orgon. 

CRISFI9. 

Le  père  de  Damis  ? 

LA   BRAirCBB.. 

Lui*mème« 

•   •     cmspiir. 
Le  maudit  vieillard  i 

LA  BRAircva*'    • 
Je  oroii  que  tons  les  diables  aont  dëehainés 
contre  la  dot. 
caiSPiN,  regardant  da  coté  d'oà  vient  M,'Orgott. 

Il  vient  ici Il  va  entrer  cbes  M.  Oronte ,  et 

tout  va  se  découvrir 

LA   BRAVCHB. 

G  est  ce  qu'il  faut  empêcher,  s'il  est  possible... 
Va  m'attendre  à  l'auberge..,.  Ce  que  je  crains  le 
plus ,  c'est  que  M.  Oronte  ne  sorte  pendant  que  je 
lui  parlerai. 

(CrUpint'éhi^ne.) 
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SCÈNE  XIX. 

M.  ORGON,  LA  BRANCHE. 

M.  o  R  G  o  V  ,  k  pari,  sans  voir  d'abord  Là  Branche, 
Je  ne  sais  quel  accueil  Je  vais  recevoir  de  M.  et 
de  madame  Oronte.. 

LA    BRA9CHE,    à  part. 

Vous  n'êtes  pas  encore  cïiez  eux. . . .  (A  M,  Or- 
joji.)  Serviteur  &  M.  Orgon. 

.M.     ORGOV. 

Ali!  je  ne  te  vojois  pas  La  Branche. 

LA    BRA5CH£. 

Comment  !  monsieur ,  c'est  donc  ainsi  que  vous 
f urprenez  les  gens  ?  Qui  vous  crojoit  à  Paris  ? 
M.    on  G  ON. 

Je  suis  parti  de  Chartres  peu  de  temps  après  toi , 
parce  que  j*ai  fait  réflexion  qu'il  valoit  mieux  que 
je  parlasse  moi-même  à  M.  Oronte ,  et  qu'il  n'étoit 
pas  honnête  de  retirer  ma  parole  par  le  ministère 
d'un  valet. 

LA    BRANCHE. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances ,  \  ce  que 
je  vois.  Si  Lien  donc  que  vous  allez  trouver  M.  et 
madame  Oronte  ? 

M..    ORGON. 

C'est  mon  dessein. 

LA.   BRANCHE*. 

Rendez  grâces  au  ciel  -de  me  rencontrer  ici ,  k 
]^opos ,  pour  vous  en  empêcher« 
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ij«  CRISPIN  R4fVAL  ÔE  ÔdN  MAITRE. 
V.  o-ftooir. 
Comment!  les  a-t'u  déjà  vus ,  toi ,  La  Branche? 

Eh  !  oui  y  morbleu  !  je  les  ai  tus.  Je  sors  de  chez 
eux.  làfadame  Oronte  est  dans  une  colère  Horril^le 
contre  vous. 

M.    ORGOV. 

,  Contre  moi7 

LA    BRANCHE. 

Contre  tous.  . .  «  EÉi  cjuôi  T  à-t'-élle  dit ,'  M.  ÔV- 
«  gon  nous  manqué' de  parole?  Qui  Fauroit  cru? 
c(  Ma  fille  désormais  ne  aoît  ptvis  éspéi^ér'  d^eta- 
«  blissement.  » 

M.    OR 06  II. 

Qiiel  tort  cela  peut-il'  faire  à  sa" me  7 

LÀ    BRANCRiB. 

é*est  ce  q.ue  je  lui  af  ré][^6ndû  ;  itsaà  comment 
voulez-vous  qu'une  femm/sVn  ooî'ére*  eàten^e  rai- 
son? c'est  tout  ce  qu'elle  peut  faire*  dé  sang-nrbld. 
Elle  a  fait  la -dessus  des  raisonnements  bour- 
geois.... On  ne  croira  point  dans  le  monde,  a- 
t-elle  dit ,  que  Damis  ait  été  oLligé  d'épouser  une 
nlre  de  Chartres  j  on  dir^  plut^^t  que  M.  Ôrgon  a 
approfondi'  nos  biens,  et  que,  ne  les  ajant  paà 
trouvés  solides ,  il  a  retiré  sa  parole.' 
m'.  Ôrgon. 

Fi  donc!  peut-elle  s'imagiîier  qnVn  mrâ  cela? 

la'  BliASCH't^ 

V'ôifs'  nV  ikti^ié?:  crrtiï*é  jVàqif  à  q^âbJ  pùini  la 
fureur  s'est  emp^fèë'âé'  sèt  Sétfs  ! . . .  Elfe  a  lényéûiL 
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SCÉWE  XIX.  14. 

dans  la  tête.'. .  elle  ne  eonnoît  ftersonne. . .  Elle  m* . 
prk  k  la  gonge»  et  j'ai  eu  toutes  les  peloe»  du 
moade  a  me  tirer  de  ses  ^iffes» 
H  oa&ov. 
*Et  M.Oronte? 

LA'BAAifCaE. 

Oli!  pour  M.  Oronte,  je  l'ai  trouvé  phis  mo- 
déré ,  lui. . .  Il  ma  seulement  douné  deux  soufflets. 

M.    ORGOir. 

Tu  m'étonnes,  La  Branche.  Peuveut-ils  ètrç 
capables  d'un  pareil  emportement  ?  et  doivent-ils 
trouver  mauvais  que  j'aie  consenti  au  mariage  de 
mon  fils  ?  Ne  leur  en  as-tu  pas  expliqué  toutes  les 
circonstances  ? 

^A    BllAffCRE. 

Pardonnez-moi«  Je  leur  ai  dit  que  monsioitr 
votre  filé  ayant  commencé  par  où  rôti  finit  d'or- 
dinaire, la  famille  de  votre  bru  se  prèparoit  k  vous 
faire  un  procès  que  vous  avez  sagement  prevena 
en  titiissàut  les  parties. 

M.    ORGOV. 

Ils  ne  se  sont  pas  rendus  à  cette  raison  ? 

LA  BftAtirciiÉ. 
Bou!  retidu»?  il  lotit  bien  en  état  de  se  rendre. 
Si  vous  m'en  crojez ,  monsieur ,  vous  retoumeres 
à  Chartres ,  tout  à  l'heure. 

M.  ORG0  5,  voulant  entrer  chez  M,  Oronte,< 
Noii ,  La  Branche ,  je  veux  les  voir ,  et  leur  re- 
présenter si  bien  les  choses ,  que. . .. 
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i4a   CRISPIN  RIVAL  BE  SON  MAITRE. 
LA  BBAVCHE,  l'interrompant  et  le  retenait. 
Vous  n'entrerez  pas ,  monsieur,  je  tous  assure. 
Je  ne  soufirirai  point  que  vous  «liiez  tous  faire 
dévisager.  Si  vous  leur  voulez  parler  absolument, 
laissez  passer  leurs  premiers  transports. 

M.    OBGOlf. 

Cela  est  de  bon  sens. 

LA    BnAHCHE. 

Remettez  votre  visite  à  demain.  Ils  seront  plus 
disposés  &  vous  recevoir. 

U.    ORGOV.. 

Tu  as  raison;  ils  seront  dans  une  situation 
moins  violente.  Allons ,  je  veux  suivre  ton  con- 
seil. 

LA    BRAVCHE. 

Cependant ,  monsieur ,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  vous  êtes  le  maître. 

M.    ORGOH. 

Non,  non...  Viens,  La  Branche  :  je  les  verrai 
demain. 

LA    BJlAr«CHE. 

Je  marche  sur  vos  pas. . . 

(M.  Orgon  s* en  va.) 
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SCÈNE. XX. 

LA  BRANCHE,  sent. 

Ou  plutôt  je  vais  trouver  Grispin. . . ...  Nous 

Toilk ,  pour  le  coup ,  àu-^dessus  de  toutes  les  diffi- 
cultés... Il  ne  me  reste  plus  qu'un  petit  scrupule 
au  sujet  de  la  dot.  Il  me  fâche  de  la  partager 
avec  un  associé^  car  enfin ,  Angélique  ne  pouvant 
être  à  mon  maître ,  il  me  semble  que  la  dot  m'ap- 
partient ,  de  droit ,  toute  entière.  Gomment  trom- 
perai-je  Grispin?  Il  faut  que  je  lui  conseille  de 
passer  la  nuit  avec  Angélique. . .  Ge  sera  sa  femme/ 
une  fois;  il  l'aime,  et  il  est  homme  à  suivre  ca 
conseil.  Pendant  qu'il  s'amusera  à  la  bagatelle ,  je 
déménagerai  avec  le  solide Mais,  non;  reje- 
tons cette  pensée.  Ne  nous  brouillons  point  avec 
un  homme  qui  en  sait  aussi  long  que  moi.  Il  pour- 
poit  bien ,  quelque  jour ,  avoir  sa  revanche  ;  d'ail- 
leurs ,  ce  seroit  aller  contre  nos  lois.  Nous  autres 
gens  d'intrigue,  nous  nous  gardons  les  uns  aux 
autres  une  fidélité  plus  .exacte  que  les  honnêtes 

gens (Votfant  paraître  M,  Oronte  avec  Lisette) 

Voici  M.  Oronte  qui  sort  de  chez  lui  pour  aller 
chez  son  notaire. ...  Quel  bonheur  d'avoir  éloigné 
d'ici  M.  Orgou  î 

(  1/  s'en  va,  ) 
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SCÈNE  XXT. 

M.  QRQîfT'E,  LISETTE. 

JjE  TOm  M  dis  encore ,  mo^n^ieui* ,  Valjèr*  Mt 
IiOi».a«t«  hAmqiQ;  et  vous  «1<jy*îï  approjfiondù*  -  • 
«.  Qi^QN/^cE,  l'iAterromfwnh. 

^e  ¥QiM>^^%  4^08  Ifi»  intérêts  <k  YaUi»';  et  je 
ft«i«  ff^obé  qiM  VQU».  n'ajose  pas.  iuviaiitÂ  ^Qa^mUo 
HH  OMiUmn  expédf  eaft  pouc  m'obUgi^c  à.  dilféiNB  Ig^ 
l^iaiM^c  de  SiAmi». 

'Sion,  histeâtx^t  }0  ««  mlimagine  j^i^n*  Je  aiusi  ft-* 
cik  à,  tx-^mpsr.  Mpi;,  jfe  »uift  le  plus  pfiuyxe  géuio 
du  xoonde^..  AUex,  Li««i;te^,  diceç  à  Ya^ore  qulil 
ae  sci;»  jamai»  mon  g^ndsve  :  c'est  de  qaoi  il  ptent 
9MttT»c  ai«sii«ut«  ftes:créftiicier«. 

acÈNExxn,   • 

LIS-ETTE,  wtt/c. 

OuAisj  que  signifie  tout  ceci?  Il  ^  a  quelque 
ftbose  là'dedans  qui  passe  ma  pénétration. 
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SCÈNE  XXIIL 

.VALËRK,  LISETTE. 

Valèhe  ,  à  part,  sans  voit  i^ abord  Lisette, 
Quoi  qu<e  m  ait  dit  Grispin ,  je  ne  puis  attendra 
(raiic[ui]lement  le  succès  de  son.  artifice.  Après 
^out,  je  ne  sais  pourquoi  fil  m'a  rccomi^ndé  aveo 
^nt  de  soin  de  ne  point  paroître  ici  ;  car ,  enfin , 
au  lieu  de  détruira  son  stratagèine ,  je  nourrois 
l'appujer. 

RISETTE.. 

Ail  !  monsieur. . 
£h  bien ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Vous  avez  tardé  bien  long-temps-. .  * ,  Où  e;it  I4 
lejttre  de  Damis  ? 

TAlIre  ,  tirant  une  lettre  de  sa  poeks ,  «|r/ie»|iii 
montrant» 

JjA  voici. . .  Mais  elle  noo9  sera  inutile.  Di»-»moi 
plut6t,  Lisette,  comment  va  l(p»tu^ta§èm»?, 

LXSVTT^, 

Quelstlratagème? 

vAièac. 
Celui  que  Grispin  a  imaginé  pfrnr  mon  amour* 

LISETTE. 

Crispin  ?  qu  est-ce  que  c'est  que  ce  ÇrispiQ  ? 

VALknE. 
£b  !  parbleu ,  c'est  mon  valet. 

Théâtre.  Comédies,  7.  l3f  • 
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LISETTE. 

Je  ne  le  connois  pas.. 

YALÈRE. 

C'est  pousser  trop  loin  la  dissimulation,  Li^tte. 
Crlspin  m'a  dit  que  vous  étiez  tous  deux  d'intelli- 
gence. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  ce  que  tous  voulez  dire ,  monsieur. 

VALÈAE.   . 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  je  perds  patience  :  je  suis  au 
désespoir! 

SCÈNE  XXIV. 

MADAME  ORONTE,  ANGÉLIQUE,  VALÈRE, 
LISETTE. 

MADAME  oaovTE,  à  Vatère, 
Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver,  Yalère ,  pour 
vous  faire  des  reproches.  Un  galant  homme  doit-il 
•upposeï:  des  lettres  ? 

VALiRE.  ^ 

Supposer,  moi,  madame!  Qui  peut  m'avoir 
tendu  ce  mauvais  pffîce  auprès  de  vous  ? 
LISETTE,  à  madame  Oronte. 

!Eh!  nkadame,  monsieur  Yalère  n'a  rien  supposé. 
Il  j  a  de*la  manigance  en  cette  affaire.  (Apercevani 
venir  M,  Oronte  et  M,  Qrgon.)  Mais  voici  monsieur 
Oronte  qui  revient.  Monsieur  Orgon  est  avec  lui. 
Nous  allons  tout  découvrir. 
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SCÈNE  XXY. 

M.  ORONTE,  M.  ORGON,  MADAME  ORONTE, 
VALÊRE,  A!fGÉLIQUE,  XISETTE, 

M.  OROBTTE,  à  M.  Orcjoiu 

Il  j  a  de  la  friponnerie  là-dedans,  monsieur 
Orgon« 

M.  oaaov. 
G  est  ce  qu*il  faut  éclaircir,  monsieur  Oronte. 

M.  onoBTTB,  ^  5a  femme. 
Madame,  je    riens    de    rencontrer   monsieur 
Orgon ,  en  allant  chez  mon  notaire.  Il  vient ,  dit-il, 
à  Paris  pour  retirer  sa  parole.  Damis  est  effective- 
ment marié. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 
Qn  est-ce  que  j'entends  ? 

M.  oackOH,  à  madame  Oronle^ 
Il  est  vrai,  madame;  et,  quand  vous  saurez 
tontes  les  circonstances  de  ce  mariage,  vous  excu- 
serez.... 

M.  OEOSTE,  h  sa  femme, 
M.  Orgon  n'a  pu  se  dispenser  dj  consentir  ; 
mais  ce  que  je  ne  comprends  pas ,  c'est  qu'il  assure 
que  son  fils  est  actuellement  à  Chartres. 

M.    ORGOir. 

Sans  doute. 

NADAjaE   onOETE. 

Cependant ,  il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  se  dit 
votre  fils. 
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M.    OBaOBT. 

€*e9t  tin  imposteur. 

M.    OnOSTS. 

£t  La  Branche ,  ce  même  valet  qui  étoit  ici  aVec 
TOUS  il  ^  a  quinze  jours ,  l'appelle  son  maître. 
M.  onoov. 

La  Branche ,  dites-vous  ?  Ah  !  le  penilarcl.  Je  ne 
m  étonne  plus  s'il  m'a  tont  k  l'heure  empêché 
d  entrer  chez  vous.  Il  m'a  dit  que  vou^  étiez  tous 
deux  dans  une  colère  épouvantable  contre  moi ,  et 
que  vous  l'aviez  maltraité,  lui. 

MADAME  O  HONTE. 

Le  menteur! 

LISETTE,  à  part. 
Je  vois  l'enclounre ,  ou  peu  s'en  faut. 

V Al. ans,  à  patt, 
Mon  traître  se  seroit-îl  joué  de  moi? 
M.,  o  R  o  N  T  E  ,  voyant  paroitre  La  Branche  et  Crispin. 
Nous  allons  approfondir  cela ,  car  les  voici  tous 
deux. 
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>  SCÈNE  XXVL 

GÎISPIN.  LA  BRANCHE,  M.  ORONTE, 
MADAME  ORONTE,  M.  ORGON,  VA- 
LÊR£.  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

CRispzN,  à  M,  Oronte^  sans  voir  d'abord  Valère  et 
nu   Orgon. 
Eh  bien  !  monsieur  Oronte ,  tout  est-il  prêt  ?. . . 
Notre  mariage.. .«  (Apercevant  Valère  et  M.  Orgon,) 
Ouf  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

X.A  BILA9CHE ,  bas ,  en  apercevant  aussi  Valère  et 
M,  Orgon, 
Aie  1  nous  sommes  découverts  :  sauvons-nous. 
(Il  veut  se  sauver  avec  Crispln,  mais  Valère  court 
à  eux  et  les  arrête.) 

VALàRE. 

Oh!  yons  ne  nous  échapperez  pas,  messieurs 
les  marauds ,  et  vous  serez  traités  comme  vous  le 
méritez. 
(Valère  prend  Cris  pin  au  collet;  M..  Oronte  et 
M.  Orgon  se  saisissent  de  La  Branche») 
H.  ORONTE,  à  Crispin  et  à  La  Branche. 
Ah  !  ah  !  nous  vous  tenons ,  fourbes. 
M.  OROOV,  à  La  Branche,  en  montrant  Crispin» 
Dis -nous ,  méchant ,  qui  est  cet  autre  fripon  , 
c£ue  tu  fais  passer  pour  Damis  ? 

VALÈRK. 

C'est  mon  valet. 

i3. 
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MADAME  OnONTE. 

Un  valet  ?  juste  ciel  !  un  valet  ! 

VAL^RE. 

Un  pcriide  !  qui  me  fait  accroire  qu'il  est  dans 
mes  intérêts ,  pendant  qu'il  emploie ,  pour  me 
tromper,  le  plus  noir  de  tous  les  artifices. 

CRIS  PI  H. 

Doucement ,  monsieur,  doucement ,  ne  ju]g;eons 
point  sur  les  apparences. 

~   M.  onGoVyà.LaBrancfie, 

Et  toi ,  coquin ,  voilà  donc  comme  tu  fais  le* 
commissions  que  je  te  donne  ? 

LABRAlfCHE. 

Allons,  monsieur,  allons,  bride  en  main,  s'il 
vous  plait  :  ne  condamnons  point  les  gens  sans  les 
entendre. 

M.    ORGON. 

Quoi!  tu  voudrois  soutenir  que  tu  n'es  pas  un 
maître  fripon  ? 

LA  BRA5CHE,  feignant  de  pleurer. 
Je  suis  un  fripon ,  fort  bien  ;  vojez  les  douceurs 
qu'on  s'attire  en  servant  avec  affection. 
VALiiRE,  à  Crispin, 
Tu  ne  demeureras  pas  d'accord ,  non  plus ,  toi , 
que  tu  es  un  fourbe ,  un  scélérat  ? 

c  R I  s  p  i  N ,  avec  un  fort  emportement. 
Scélérat  !  fourbe  !  Que  diable  ,  monsieur ,  vous 
Ihe  prodiguez  des  épithètes  qui  ne  me  conviennent 
point  du  tout  I 
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vALtnr. 
Nous  aurons  encore  tort  de  soupçonner  votre 
fidélité,  traîtres? 

M.  ORONTE,  à  La  Branche  et  à  Crispin, 
Que  direz-Tous  pour  vous  justifier,  misérables? 

LA    BRAUCHE. 

Tenez,  voilà  Crispin  qui  va  vous  tirer  d'erreur. 

cnispiv,  à  M.  Oronte. 
La  Branche  vous  expliquera  la  chose  en  deux 
mots. 

LA   BRANCHE. 

Parle ,  Crispin ,  fais  leur  voir  notre  innocence. 

CRISPIV. 

Parle  toi-même ,  la  Branche  :  tu  les  auras  bien- 
tôt désabusés. 

LA  RaAsrc&E. 

Non  f  non ,  tu  débrouilleras  mieux  le  fait.. 
c.R  I  s  p  1 K ,  'à  M,  Oronte  et  à  Valère, 

£h  bien  !  messieurs ,  je  vais  vous  dire  la  choie 
tout  naturellement.  J'ai  pris  le  nom  de  Damis ,  pour 
dégoûter,  par  mon  air  ridicule,  M.  et  madame 
Oronte ,  de  l'alliance  de  M.  Orgon ,  et  les  mettre 
par-là  dans  une  disposition  favorable  pour  mon 
maître  ;  mais ,  au  lieu  de  les  rebuter  par  mes  ma- 
nières impertinentes,  j'ai  eu  le  malheur  de  leur 
plaire.  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  une  fois. 

M.    OROVXE. 

Cependant,  si  on  t'avoit  laissé  faire,  tu  auroit 
poussé  la  feinte  jusqu*à  épouser  ma  fille  ? 
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C  R  I  s  P I  5. 

Non ,  Inonsiear  ;  demandez  à  L'a  Branche  :  nous 
ireàions  ici  vous  découvrir  tout. 

T  A  L  È  R  E. 

Vous  ne  sauriez  donner  à  votre  perfidie  des 
Couleurs  qui  puissent  nous  éblouir.  Puisque  Da- 
mis  est  marié ,  il  étoit  inutile'  que  ^Grispin  fît  le 
personnage  qu'il  a  fait. 

CRISPIV. 

Eh*  Lieu  f  messieurs ,  puisque  vous  ne  voulc« 
pas  nous  absoudre  comme  innocents ,  faites-nous 
donc  grâce  comme  à  des  coupables.  Nous  implo- 
rOils  votre  bonté. 

(  1/  se  jette  attx  genoux  de  M.  Oronte,  ) 

I.A  BRAircRB,  se  jetant  aussi  à  genoux. 

Oui ,  nous  avons  récours  à  votre  clémence. 

CRisPtN,<3r  M.  Oronte, 
Franchement ,  la  dot  nous  a  tentés.  Nous  som- 
mes accoutumés  à  faire  des  fourberies  ;  pardon  nei- 
aoas  celle^i  à  cause  de  l'habitude. 

M.    ORORTË. 

NOil ,  non ,  votre  audace  ne  demeurera  point 
împunie. 

LA    B  RANCH  B. 

Eh  !  monsieur ,  laisses^vous  toucher.  Nous  vous 
en  conjurons  par  les  beaux  yeux  de  madame 
Oronte  ! . 

tRtspiN,  à  M.  Oronte. 

Par  la  tendresse  que  vous  devez  avoir  pour  une 
femme  si  charmante  ! 
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MADAME  OEOKTE,  àsoii  mariJ 
Ces  paurres  garçons  me  font  pitié  !  je  demande 
^ràce  pour  eux. 

LISETTE,  (I  part* 
Les  habiles  fripons  que  voilà  I 

M.   OK&OK,  à  La  Branche  et  à  Crispin» 
Vous  êtes  bien  heureux ,  pendards  !  ^^ue  madame 
Oronte  intercède  pour  tous, 

M.  0R05TE,  à  La  Branche  et  à  Crispin, 
J'ayois  grande  envie  de  vous  faire  punir;  mais, 
puisque  ma  femme  le  veut,  oublions  le  passe. 
Aussi-bien  je  donne  aujourd'hui  ma  fille  à  Yalére, 
il  ne  faut  songer  qu'à  se  réjouir.  « . .  On  vous  par- 
donne donc  ;.  et  même ,  si  vous  voulez  me  pro- 
mettre que  vous  vous  corrigerez,  je  serai  encore 
ftssez  bon  pour  me  charger  de  votre  fortune, 
cms^iic,  se  relevant. 
Oh  !  monsieur ,  nous  vous  le  promettons.. 

lA  BRANCHE,  je  relevant  aussi. 
Oui ,  monsieur. . .  nous  sommes  si  mortifiés  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  notre  entreprise ,  que  nous 
renonçons  à  toutes  les  fourberies. 

M.    0&05TE. 

Vous  avez  de  Tesprit  ;  mais  il  en  faut  faire  un 
meilleur  usage,  et,  pour  vous  rendre  honnêtes 
gens,  je  veux  vous  mettre  tous  deux  dans  les 
affaires...  (A  /a  Bra/icAe.  ^  J'obtiendrai- pour  toi, 
La  Branche ,  une  bonne  commission. 
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LA    BRANCHE. 

Je  TOUS  réponds ,  monsieur ,  de  ma  boniie  yo« 
lonté. 

u.  OR  ON  TE,  à  Crîspin» 

Et  pour  le  valet  de. mon  gendre,  je  lui  fçrai 
épouser  la  filleule  d'un  sous-fermier  de  mes  amis. 

GRISPIN. 

Je  tâcherai ,  monsieur ,  de  mériter ,  par  ma 
complaisance,  toutes  les  bontés  du  parrain. 

M.    ORONTE. 

Ne  demeurons  pas  ici  plus  long-temps^....  En- 
trons.... (  A  M.  Or^onji)  J'espère  que  M.  Orgou 
voudra  bien  honorer  de  sa  présence  les  noces  de 
ma  fille  ? 

M.   OROON. 

Ty  veux  danser  avec  madame  Oronte. 
(  Il  donne  la  main  à  madame  Oronte ,  et  Valère  à 
Angélique ,  pour  rentrer  chez  M.  Oronte,  ) 


rit    DE   CRISPIN    RIVAL    DE    SON    MA|TRE. 
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PAR  LE-SAGE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 4  février 
1709. 
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PERSONNAGES. 

MovsiEun  TirncAnxT,  traitant,  amoureiiz  de  1» 

baronne. 
Madame  Tuacaeet,  épouse  de  M.  Turcaret. 
Madame  Jacob  ,  reyendeuse  à  \t^  toilette ,  et  sœur 

de  M.  Turcaret. 

La  Barohhe,  jeune  yeuTe  coquette* 

Le  Chetaxieh,^ 

,     ^.  '  >  petits-inaitre9.« 

Le  Marquis,      f 

Monsieur  Rafle»  commis  de  M.  Turcaret 

Flamand,  yalet  de  M.  Turcaret.. 

Marine,    ^     .  j    ,    , 

>6uiyantes  de  la  baronne. 
Lisette,   ) 

Jasmin,  petit  laquais  de  la  baronne. 

Frontin,  valet  du  cheyalier. 

Monsieur  Furet,  fon-'^  •. 


La  scène  est  h  P»ri* ,  chc»  la  bar*>'>«-. 


,dby  Google 


TURCARET, 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

LA  BARONNE,  MARINE. 

MAaiVE., 

Ei SCORE  hier,  deux  cents  pistoles?. 

LA    BAR05SZ. 

Cesse  de  me  reprocher 

MARisE,  finlerrompani. 
Non  f  madame ,  je  ne  puis  me  taire  ;  votre  con» 
duite  est  insupportahle. 

LA    BAROfTSTE.' 

Marine  ! 

MARI!!CE. 

Vous  mettez  ma  patience  à  bout. 

LA    BARONNE. 

Ehl  comment  veux-tu  donc  q\ic  je  fasse  ?  Suis* 
je  femme  k  thésauriser  ?  ' 

HARJVE. 

Ce  seroit  trop  exiger  de  vous ,  et  cependant  je 
vous  vois  datis  la  nécessité  de  le  faire. 

TLô«tr«.  Com«di««.  J         '  I^ 
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LA  'BAnoKire. 

Pourquoi  ? 

M  A  m  K  E.. 

Vous  êteft  yeuye  d'un  colonel  étranger  qui  a  été 
tué  en  Flandres ,  l'année  passée.  Vous  aviez  déjà 
mangé  le  petit  douaire  qu'il  tous  avoit  laissé  en 
partant ,  et  il  ne  vous  restoit  plus  que  yos  meubles 
que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre,  si  la  fortune 
propice  ne  vou^  eût  fait  faire  la  précieuse  conquête 
de  monsieur  Turcaret,  le  traitant.  Cela  n'est-ij 
pas  vrai ,  madame  ? 

LABAROSirS.. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire 

M  AAINE. 

Or,  ce  monsieur  Turcaret,  qui  n'est  pas  un 
liomme  fi>rt  aimable,  et  qu'aussi  vous  n'aimez 
guère,  quoique  vous  ayez  dessein  de  l'épouser, 
comme  il  vous  l'a  promis;  monsieur  Turcaret,  dis- 
je ,  ne  se  presse  pas  de  vous  tenir  parole ,  et  vous 
attendez  patiemment  qu'il  accomplisse  sa  pro- 
uesse ,  parce  qu'il  vous  fait  tous  les  jours  quelque 
présent  considérable  «  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  souffrir,  c'est  que  vous 
sojez  coiffée  d'un  petit  cbevalier  joueur  qui  va 
mettre  à  la  réjouissance  les  dépouilles  du  traitant. 
£b!  que  prétendez- vous  faire  de  ce  chevalier?, 
labahonne. 

Le  conserver  pour  ami.  N'est -il  pas  permis 
d'avoir  des  amis  ? 
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MARINE. 

Sans  doute ,  et  de  certains  amis  encore  dont  on 
peut  fiaire  son  pis ^ aller.  Celui-ci,  par  exemple, 
vous  pourriez  fort  bien  l'épouser ,  en  cas  que 
M.  Turcaret  yînt  à  vous  manquer;  car  il  n'est  pas 
nu  de  ces  chevaliers  qui  sont  consacrés  au  célibat 
et  obligés  de  courir  au  secours  de  Malte.  C'est  un 
chevalier  de  Paris  ;  il  fait  ses  caravanes  dan9  le» 
lansquenets. 

LA    BAnÔVffE. 

Oh  !  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

MARINE. 

J'en  juge  tout  autrement.  tAvec^ses  airs  passion- 
nés, son  ton  radouci,  sa  face  minaudière,  je  le 
crois  un  grand  comédien;  et  ce  qui  me  coniinbe 
dans  mon  opinion ,  c'est  que  Frontin,  son  bon  va- 
let Frontin ,  ne  m'en  a  pas  dit  le  moindre  mal. 

LA    BARONNE. 

Le  préjugé  est  admirable  !  et  tu  conclus  de  là  ? 

MARINE. 

Que  le  maitre  et  le  valet  sont  deux  fourbes, 
qui  s'entendent  pour  vdus  duper  ;  et  vous  ^ous 
laissez  surprendre  à  leurs  artifices ,  quoiqu'il  y  ait 
déjà  du  temps  que  vous  les  connoissiez.  Il  est  vrai 
que  depuis  votre  veuvage  il  a  été  le  premier  à 
vous  ofirir  brusquement  sa  foi  ;  rt  cette  façon  de 
sincérité  l'a  tellement  établi  chez  vous  qu'il  dis- 
pose de  votre  bourse ,  comme  de  la  sienne. 

.,  '"^^ 

.i        .■         '•  ■-•■<$»•■  « 
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LA    BARONNE. 

Il  est  vrai  quej'ai  été  sensible  aux  premiers 
soins  du  chevalier.  J'durois  dû ,  je  l'avoue,  l'éprou- 
ver avant  que  de  lui  découvrir  mes  sentiments , 
et  je  conviendrai ,  de  bonne  foi ,  que  tu  as  peut* 
être  raison  de  me  reprocher  tout  ce  que  je  fais 
pour  lui 

MARINE. 

Assurément,  et  je  ne  cesserai  point  de  vous 
tourmenter  que  vous  ne  l'ajez  chassé  de  chez 
vous  :  car ,  enfin ,  si  cela  continue ,  savez-vous  ce 
qui  en  arrivera  ? 

LA   BARONNE. 

Eh  quai  ? 

MARINE. 

M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  conserver  le 
chevalier  pour  ami  ;  et  il  ne  croit  pas  lui  qu'il  soit 
permis  d'avoir- des  amis.  Il  cessera  de  vous  feire 
des  présents,  et  il  ne  vous  épousera  point;  et  si 
vous  êtes  réduite  à  épouser  le  chevalier ,  ce  sera 
un  fort  mauvais  mariage  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

I.A    BARONNE. 

Tes  réflexions  sont  judicieuses ,  Marine  ;  je  veux 
songer  à  en  profiter. 

MARINE* 

"Vous  ferez  bien  ;  il  faut  provoiiv l'avenir.  En- 
visagez dès~à-préscnt  un  établissement  solide> 
Profitez  des  prodigalités  de  M.  Turcaret,  en  atten^ 
dant  qu'il  vous  épouse.  S'il  j  manque ,  à  la  vérité 
on  en  parlera  un  peu  dans  le  monde  ;  mais  vous 
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aurez ,  ponr  vous  en  dédommager,  de  bons  effets , 
de  largent  comptant ,  des  bijoux,  de  bons  billets 
au  porteur,  des  contrats  de  rente,  et  vous  trou- 
verez alors  quelque  gentilhomme  capricieux ,  ou 
mal -aisé  ,  qui  réhabilitera  votre  réputation  par 
un  bon  mariage. 

LA    BARONNE.^ 

Je  cède  à  tes  raisons ,  Marine  :  je  veux  me  déta- 
cher du  chevalier ,  avec  qui  je  sens-  bien  que  je  me 
ruinerois  à  la  fin. 

MARINE. 

Vous  commencez  à  entendre  raison.  C  est-là  le 
bon  parti.  Il  faut  s'attacher  à  M.  Turcaret,  pour 
l'épouser,  ou  pour  le  ruiner.  Vous  tirerez,  du 
moins,  des  débris  de  sa  fortune,  de  quoi  vous 
mettre  en  équipage ,  de  quoi  soutenir  dans  le 
monde  une  figuré  brillante  ;  et ,  quoi  que  l'on 
puisse  dire ,  vous  lasserez  les  caquets ,  vous  fati- 
guerez la  médisance ,  et  Ton  s'accoutumera  insen- 
siblement à  vous  confondre  avec  les. femmes  de 
qualité. 

LA    BARONNE. 

Ma  résolution  est  prise ,  je  yeux  bannir  de  mon 
rœur  le  chevalier.  C'en  est  fait,  je  ne  prends  plus 
de  part  à  sa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  ses 
pertes ,  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

MARINE,  voyant  paroUre  Frontin. 

Son  valet  vient;  faites-lui  un  accueil  glacé. 
{Jommencez  par- là  ce  grand  ouvrage  que  vous 
méditez. 
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LA    BAAOïrÂE. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IL 

FROÎ(TIN,  LA  BARONNE,.MARINE« 

FiioiTTiif,  à  la  baronne j 
Jz  viens  de  la  part  de  mon  maître  et  de  la 
mienne ,  madame ,  vous  donner  le  |)on  jour. 
LA  BARONiTE,   d'un  air  froid. 
Je  vous  en  suis  obligée ,  Frontin. 

FRONTïN,  à  Marine.  . 
Et  mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi  qu  on 
prenne  la  liberté  de  la  saluer  ? 

mahihe,  d'un  air  brusque. 
Bon  jour  et  bon  an. 
rnosTiN,  àia  baronne,  en  lui  présentant  an  billet. 
Ce  billet ,  que  M.  le  chevalier  vous  écrit ,  vous 
instruira ,  madame ,  d'une  certaine  aventure... 
MAHiBE,  bas,  à  la  baronne. 
Ne  le  recevez  pas. 
LA  BARONNE,   prenant  le  billet  des   mains  de 
Froniin. 
Celan  engage  à  rien ,  Marine. . .  Voyons ,  voyons 
ee  qu'il  me  demande. 

MARINE,  à  part. 
Sotte  curiosité! 
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LA  BAnoiiH£,  titanL, 
ce  Je  Tiens  de  recevoir  le  portrait  d'une  coro- 
K  tesse.  Je  Yoas  lenToie  et  vous  le  sacrifie  ;  mais 
ce  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte 'de  ce  sa- 
«  orifice ^  machère  baronne.  Je  suis  si  occupé ,  si 
a  possédé  de  vos  charmes ,  que  je  n'ai  pas  la  li- 
«  berté  de  vous  être  infidèle.  Pardonnez ,  mon 
A  adorable ,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ; 
a  î'ai  Tesprit  dans  un  accablement  mortel.  J'ai 
«  perdu  cette  nuit  tout  mon  argent,  et  Frontin 
tt  Toas  dira  le  reste^ 

a  LE  Cheyalizb.  » 
MAaiiiE,  à  Frontin. 
Puisqu'il  a  perdu  tout  son  argent ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  j  ait  du  reste  à  cela. 

F  H  o  ir  T I  s . 
Patdonnez>moi.  Outre  les  deux  cents  pistoles 
que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier,  et  le 
peu  d'argent  qu'il  avoit  d'ailleurs,  il  a  encore 
perdu  mille  écus  sur  sa  parole  :  voilà  le  reste.  Oh! 
diable ,  il  n'y  a  pas  un  mot  inutile  dans  les  billets 
de  mon  maître. 

LA    BAnOHIIS. 

Où  est  le  portrait  ? 

FRONTIN,  lui  donnant  un  portrait. 
Le  voici. 

LA  BAKONVE,  examinant  te  portrait. 
Il  ne  m'a  pbint  parlé  de  cette  comtcsse-là, 
Frontin. 
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FRONTIV. 

C'est  une  conquête*  madame,  que  nous  avons 
faîte  sans  7 penser.  Nous  rencontrâmes  Tautre  jour 
cette  comtesse  dans  un  lansquenet. 

MARINE. 

Une  comtesse  de  lansquenet  ! 

F9.0STIS,  à  ia  baronne^ 

Elle  agaça  mon  maitre.  Il  répondit,  pour  rirft, 
à  ses  minauderies.  Elle ,  qui  aime  le  sérieux,  a  pris 
la  ohose  fort  sérieusement.  Elle  nous  a  ce  matin 
enToyé  son  portrait.  Nous  ne  savons  pas  seulement 
son  nom. 

SIARIHS. 

Je  vais  pàri«r  que  qette  comtesse-là  est  quelque 
dame  normande.  Toute  sa  famille  bourgeoise  se 
cottise  pour  lui  faire  tenir  h  Paris  une  petite  pen- 
sion ,  que  les  caprices  du  jeu  augmentent  ou  di- 
minuent. 

FRONTiVt 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

MARINE.- 

Oh!  que  non ,  vous  ne  l'ignorez  pas*  Peste!  Yotu 
n'êtes  pas  gens  à  faire  sottement  des  sacrifices. 
Vous  en  connoissez  bien  le  prix. 

FROHTiN,  à  (a  baronne. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  que  cette  dernière 
nuit  a  pensé  être  une  nuit  éternelle  pour  monsieur 
le  chevalier?  En  arrivant  au  logis  il  se  jette  dans 
nn  fnuteuil  ;  il  commence  par  le  rappeler  les  plus 
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malheureux  coups  du  jeu,  assaisonnant  ses  rr- 
fiexioiis  depithètes  et  d apostrophes  énergiques. 
LA  BARONNE,  regardant  le  portrait. 
Tu  as  TU  cette  comtesse ,  Frontin?  N*est-clle  pas 
plus  belle  que  son  portrait? 

PnONTlN. 

Non ,  madame  ;  et  ce  n  est  pas ,  comme  vous 
TOjez,  une  beauté  régulière;  mais  elle  est  assez 
piquante ,  ma  foi ,  elle. est  assez  piquante....  Or,  je 
Toulus  d  abord  représenter  à  mon  maître  que  tous 
ses  jurements  étoient  des  paroles  perdues;  mais, 
considérant  que  cela  soulage  un  joueur  désespéré, 
je  le  laissai  s'égayer  dans  ses  apostrophes. 
LA  BAnôWE,  regardant  toujours  le  portrait. 

Quel  âge  a-t-elle ,  Frontin  ? 

FROSTIN. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  trop  bien  ;  car  elle  a 
la  teint  si  beau  que  je  pourrois  my  troni,per  d'une 
bonne  vingtaine  d  années. 

MAniRE. 

G  est- à-dire  qu  elle  a  pour  le  moins  cinquante 
ans? 

FROHTIN. 

Je  le  croirois  bien ,  car  elle  en  paroît  trente.... 
(A  la  baronne.)  Mon  maître  donc ,  après  avoir  bien 
réfléchi ,'  s'abandonne  à  la  rage  ;  il  demande  ses 
pistolets. 

LA  BAnoRVE,  à  Marine. 

Ses  pistolets  y  Marine,  ses  pistolets! 
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MARI  SE. 

Il  ne  se  tuera  point,  madame,  il  ne  se  tuera 
point. 

FROVTiir,  à  ta  baronne. 
Je  les  lui  re^e.  Aussitôt  il  tire  brusquement 
son  épée. 

LA  BAROiTHE,  à  Marine,{ 
Ah!  il  s'est  blessé,  Marine,  assurément! 

M  A  n  I  ir  E.  ; 

Eh  !  non ,  non ,  Froqtin  l'en  aura  empêché.' 

vnoSTiN,  à  la  baronne,  \ 

Oui...\  Je  me  jette  sur  lui  à  corps  perdu...'; 
«  Monsieur  le  chevalier,  lui  dis-je,  qu!allez-Y0us 
«  faire  ?  Vous  passez  les  bornes  de  la  douleur  du 
<(  lansquenet.  Si  votre  malheur  vous  fait  hair  le 
«  jour ,  conservez-vous  du  moins ,  vivez  pour  votre 
«  aimable  baronne.  Elle  vous  a  jusqu'ici  tiré  gé> 
((  néreuftement  de  tous  vos  embarras;  et  soyet  sûr, 
«  ai -je  ajouté,  seulement  pour  calmer  sa  fureur, 
((  qu'elle  ne  vous  laissera  point  dans  celui-ci.  » 
MAniNE,  bas,  à  la  baronne, 
L  entend-il ,  le  maraud  ? 

rvLOVTiv,  à  la  baronne, 
«  Il  ne  s'agit  que  de  mille  écus ,  une  fois.  Mon- 
«  sieur  Turcaret  a  bon  dos  :  il  portera  bien  encore 
(c  cette  charge-là.  » 

LA  bahonve. 
Ehbien,  Frontin? 
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FEONTIN. 

Eh  bien  !  madame ,  à  ces  mots ,  admirez  le  pou- 
voir de  lespérance ,  il  s'est  laissé  désanner  comme 
un  enfant,  il  s'est  couché  et  s'est  endormi. 
M AniNE,  ironiquemenU 

Le  pauvre  chevalier  ! 

FRONTiN,  à  la  baronne. 

Mais  ce  matin ,  à  son  réreil ,  il  a  senti  renaître 
ses  chagrins;  le  portrait  de  la  comtesse  ne  les  a 
point  dissipés.  Il  m'a  fait  partir  sur-le-champ  pour 
venir  ici ,  et  il  attend  mon  retour  pour  disposer 
de  son  sort.  Que  lui  dirai-je ,  madame  ? 

LÀ    BAAONNE. 

Tu  lui  diras ,  Frontin ,  qu'il  peut  toujours  faire 
fonds  sur  moi,  et  que,  n'étant  point  en  argent 
comptant. ... 

(Elle  veut  tirer  son  diamant  de  son  doigt  pour  U  lui 
donner,) 
.    MAiiiNE,  la  retenant. 
Eh  !  madame ,  y  songez- vous  ? 
&▲  BARONNE,  à  Frontin,  en  remettant  son  diamant. 
Tu  lut  diras  que  je  suis  touchée  de  son  malheur. 

M  An  IN  E,  à  Frontin,  ironiquement. 
Et  que  je  suis ,  de  mon  côté ,  très-fàchée  de  son 
infortune. 

F  no  NT  IN,  à  la  baronne, 
AHI  qu'il  sera  fâché  lui....  (A  part.)  Maugreblcu 
cle  la  soubrette  I 


,dby  Google 


i68  TUHCARET. 

LA    BAROVVE. 

Di8-!tti  bien,  Frontin,  que  j«  suis  sensible  k 
ses  peines. 

M  A  a  m  E ,  à  Frontina  ironiquenienU 
Que  je  sens  vivement  son  affliction ,  Froutin. 

pnoHTiir,  à  la  baronne. 
C'en  est  donc  fait,  madame,  vous  ne  verrez 
plus  monsieur  le  chevalier.  La  honte  de  ne  pou- 
voir pajer  ses  dettes  va  l'écarter  de  vous  pour  ja^ 
mais  ;  car  rien  n  est  plus  sensible  pour  un  enfant 
de  famille.  Nous  allons  tout  à  l'heure  prendre  la 
poste. 

LA  BAaoHVE,  bas,  à  Marine, 
Prendre  la  poste ,  Marine  ! 
mahihe. 
Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  pajer« 

FnoNTiH,  à  la  baronne. 
Adieu  f  madame. 

LA  BAROBHE,  tirant  son  diamant  de  son  doigt. 
Attends,  Froutin. 

MAaiKE,  à  Frontin. 
Non ,  non ,  va-t'en  vite  lui  faire  réponse. 

LA  BA110N5E,  à  Marine. 
Oh!  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'abandonner...* 
(A  Frontin,  en  iui  donnant  son  diamant.)  Tiens, 
voilà  un  diamant  de  cinq  cents  pistoles  que  mon- 
sieur Turcaret  m'a  donné  ;  va  le  mettre  ^n  gag;es , 
et  tire  ton  maître  de  l'affreuse  situation  où  il  se 
trouve. 
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Je  vais  le  rappeler  à  la  vie....  (A  Marine,  avec 
ironie,^  Je  lui  rendrai  compte,  Marine,  de  l'excès 
de  ton  afiliction. 

UAAINE. 

Ah!  que  vous  êtes  tous  deux  bien  ensemble, 
messieurs  les  fripons  ! 

(Frontin  sort,) 

SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  MARINE. 

LA    BAaOHITS. 

Ttr  vas  te  dAchainer  contre  moi ,  Marine ,  t*em« 
porter  ? 

^  MARI  HE. 

Non ,  madame ,  je  ne  m  en  donnerai  pas  la  peine , 
je  TOUS  assure.  £h!  que  m'importe,  après  tout, 
que  yotre  bien  s'en  aille  comme  il  vient  ?  Ce  sont 
vos  affaires ,  madame ,  ce  sont  vos  affaires. 

I.A    BAROSNE. 

Hélas  !  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ;  ee 
que  ta  me  vois  fiiire  n'est  point  l'effet  d'ufie  volonté 
libre  :  je  suis  entraînée  par  un  penchant  si  tendre 
que  je  ne  puis  j  résister. 

MARI.Vl. 

Un  penchant  tendre  ?  Ces  foiblesse^  voiis  con» 
viennent -elles?  Eh!  fi!  vgus  aimez  commo  une 
vieille  bourgeoise. 

Tbéatre.  Cokiôdle».  J,  l5 
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LA    BA&OBrHE. 

Que  tu  es  injuste ,  Marine  !  puis*je  ne  pas  savoir 
gi'é  au  chevalier  du  sacrifice  qu'il  me  fait  / 

M  A  R  1 5  E., 

Le  plaisant  sacrifice!...  Que  vQus  êtes  facile  a 
tromper  I  Mort  de  ma  vie  !  c'est  quelque  vieux  por- 
trait de  famille;  que  sait-on?  de  sa  grand  mère, 
peut-être.  / 

LA  BAnovsE,  regardant  te  portraiu 
Non,  j  ai  quelque  idée  de  ce  visage^là,  et  anç 
idée  récente. 
MABiHS,  prenant  U  portrait  et  t'examinant  à 
son  tour. 
Attendez...?  Ah!  justement  c'est  ce  colosse  de 
provinciale  que  nous  vîmes  au  bat  il  7  a  trois 
jours ,  qui  se  -fit  tant  prier  pour  ôter  son  masque , 
et  que  personne  ne  connut  quand  elle  fut  dé- 
'  masquée.. 

LA    BAROHfrZ. 

Tu  as  raison ,  Marine. . . .  Cette  comtesse-là  n  est 
pas  mal  faite. 

M  A  B I  ir  E ,  rendant  le  portrait  à  ta  baronne^ 
'A  peu  près  comme  M.  Turcaret.  Mais ,  si  la  com- 
tesse étoit  femme  d'aiTaires,  on  ne  vous  la  sacrific- 
roit  pas ,  sur  ma  parole. 

LA  BAROVRE,  votfant  paroHre  Flamand, 
Tais'- toi,  Marine;   j'aperçois  le  laquais  de 
M.  Turcaret. 
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MAKXETE. 

Oh  !  pour  celui-ci ,  passe  :  il  ne  nous  apporte  qup 
de  bonnes  nouvelles...  (Regardant  venir  Flamand,  et 
le  voyant  chargé  d'un  petit  coffre.  )  Il  tient  quelque 
chose  ;  c'est  sans  doute  un  nouveau  présent  que 
son  maître  tous  fait. 

SCÈNE  IV. 

FLAMAND,  LA  BARONNE,  MARINE." 

FLAMAND,  à  la  baronne f  en  lui  présentant  un 
petit  coffre, 
MovsiEUR  Turcaret,.  madame ,  vous  prie  d'a- 
gréer ce  petit  présent. .  »,  (  A  Marine, )  Serviteur , 
Marine. 

MARINE. 

Tu  sois  le  bien-venu ,  Flamand.  J'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 
LA  BARONNE, à  Marine,  en  lui  montrant  le  coffre. 

Considère ,  Marine  ;  admire  le  travail  de  ce  pe- 
tit coffr/e  :  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat  ? 

MARINE. 

Ouvrez ,  ouvrez  ;  je  réserve  mon  admiration 
pour  le  dedans.  Le  cœur  me  dit  que  nous  en  se- 
rons plus  charmées  que  du  dehors. 

LA  BARONNE,  ouvrant  le  coffret. 

Que  vois-je?  un  billet  au  porteur  !L'afiaii*e  est 
iérieuse. 

MARINE. 

De  combien ,  madame  ? 
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LA  B A R o If  N E ,  examinant  te  billet. 
De  dix  mille  écus^ 

MAniifE,  bas* 
Bon  !  voilà  la  fatite  \)u  diamant  réparée; 

LA  BAnoNrtE,  regardant  dans  le  coffret. 
Je  vois  un  autre  billet 

MAniNE. 

Encore  au  porteur  ? 

LA  BAnorriTEy  examinant  le  second  billet, 
Nonj  ce  sont  des  vers  que  M.  Turcaret  m'a- 
dresse. 

UABIRE 

Des  vers  de  M.  Turcaret  ? 

LA    BABOHNEy  lisant, 

A  Philis...  Quatrain...  (Interrompant  sa  lecture,) 
Je  suis  la  Philis ,  et  il  me  prie  en  vers  de  recevoir 
son  billet  en  prose. 

MARIIIE. 

Je  suis  fort  curieuse  d'entendre  des  vers  d'un 
auteur  qui  envoie  de,  si  bonne  prose. 

LA    BABOWE. 

Les  voici  ;  écoute. 

(^Ellelit.) 
«  Recevez  ce  billet,  cli armante  Pliilis, 
«  Lt  soyez  assurée  que  mpn  âme 
«  Conservera  toujours  une  étemelle  flamme, 
(c  Comme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font,  six  w 

M  A  B I  If  £, 
Que  cela  est  finement  pensé  ! 
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lA    BAnONVE. 

Et  noblement  exprimé  !  Les  auteurs  se  peigncn;i 
idans  leurs  ouvrages. . .  Allez  porter  ce  coffre  dam 
mon  cabinet ,  Marine. 

(  Marine  sort*  ) 

SCÈNE  V. 

[LA  BARONNE,  FLAMAND. 

tA   BAnOWNE. 

I L  faut  que  je  te  donne  quelque  chose  ,  a  toi , 
Flamand»  Je  veux  que  tu  boives  à  ma  santé. 

FLAMAND., 

Je  n'y  manquerai  pas ,  madame ,  et  du  bon  en- 
core. 

LA    BARONNE. 

Je  t'y  convie. 

FLAMAND. 

Quand  j*étois  chex  ce  conseiller  que  j'ai  servi 
ci-devant ,  je  m'accommodôis  de  tout  ;  mais  depis 
que  je  sis  chez  M.  Tui'caret,  je  sis  devenu  délicat, 
oui!. 

labaiion::7£. 
Rien  n'est  tel  que  la  maison  d'un  homme  d'af^ 
faires  pour  perfectionner  le  goût. 

FLAMAND,  voijanl  puroUreM.  TurcareU 
Le  voici ,  madame ,  le  voici. 

(Il  sort) 
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SCÈNE  VI. 

M.  TURGARET,  MARINE,   LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Je  suis  ravie  de  vous  voir,  M.  Turcaret,  pour 
vous  faire  des  compliments  sur  les  vers  que  vous 
m'avez  envoyés. 

M.  TuncARET,  riant.- 

Oh!  oh! 

LA    BARONNE. 

Savez-Vbus  bien  qu'ils  sont  du  dernier  galant? 
Jamais  les  Voiture,  ni  les  Pavillon  n'en  ont  fait 
de  pareils. 

M.    TURCARET. 

Vous  plaisantez,  apparemment? 

LA    BARONNE. 

Point  du  tout. 

M.    TURCARET. 

Sérieusement ,  madame ,  les  trouvez-roa»  bien 
tournés? 

LÀ   BARONNE. 

Le  plus  spirituellement  du  monde. 

M.    TURCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j'ai  faits- 
de  nia  vie. 

LÀ    BARONNE. 

On  ne  le  diroit  pas., 
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M.    TUaCAKET. 

Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quel- 
que auteur,  comme  cela  se  pratique. 

LA    BAk01T;BrE« 

On  le  voit  bien.  Les  auteurs  ^de  profession  ne 
pensent  et  ne  s'expriment  pas  ainsi  :  on  ne  sauroit 
les  soupçonner  ide  les  avoir  faits. 

M.    TUACARET. 

J'ai  voulu  voir  par  curiosité  si  je  serois  capable 
d'en  composer ,  et  l'amour  m'a  ouvert  l'esprit. 

LA    BAnOlïNE. 

Vous  êtes  capable  de  tout ,  monsieur ,  il  n  y  a 
rien  d'impossible  pour  vous. 

MAniHE,  a  M.  Turcaret. 
Votre  px'ose ,  monsieur ,  mérite  aussi  des  com- 
pliments^ elle  van't  bien  votre  poésie ,  au  moins. 
M,  turcahet. 
Il  est  vrai  que  ma  prose  a  son  mérite;  elle  est  si- 
gnée et  approuvée  par  quatre  fermiers-généraux. 

M  A  RI  N  E4 

Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l'A- 
cadémie. 

LA  BARONNE,  il  M.  Turcaret. 

Pour  moi,  Je  n'approuve  point  votre  prose, 
monsieur,  et  il  me  prend  envie  de  vous  quereller. 

M.    TURCARET. 

D'où  vient  ? 
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LA    BAHONNE* 

Atcz-tous  perdu  la  raisoti'de  m'cu-vorer  r.a 
billet  au  porteur?  Vous  faites  tous  les  jours  quel- 
que' folie  comme  cfilak 

M.    TUaCARET. 

Voîis  TOUS  mo«ju«;fc? 

lA    BAnOKlVE. 

De  combien  est^il  ce  billet?  Je  n'ai  pas  pris 
garde  à  la  somme,  tant  j'étois  en  colère  contre 
vous! 

M.    TUUCAAET. 

Bon  î  il  n'est  que  de  dix  mille  écus. 

LA    BABOIfHE. 

Comment!  de  dix  mille  écus?  Ali!  si  j'avois  su 
cela ,  je  vous  Taurois  renvoyé  suv-ie  champ. 

M.    TUaCAttET. 

Fi  donc! 

LA    BAn0W5E. 

Mais  je  vous  le  iciiverrai. 

M .     TURCARET. 

Oh  I  vous  l'avtîz  re^-u  j  vous  ne  le  rendrez  point. 

mazuhe,  à  part, 
Ob  !  pour  cela ,  non. 

LA  BAR 021  HE,   à  M.    Turcaret, 
Je  suis  plus  offensée  du  motif  que  de  la  choie 
marne. 

M.    TURCARET. 

Eh  pourquoi  ? 
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LA    BAnOKNE. 

£n  m'accablant  tous  les  joars  de  présents,  il 
Semble  que  vous  vous  imaginiez  avoir  beiioin  de 
CCS  liens-là  pour  m'attacher  à  vous. 

M.    TUnCAllET. 

Quelle  pensée!  Non,  madame,  ce  n'est  point 
dans  cette  vue  que. ... 

LA  BARONHE,  l'interrompant. 
Mais  vous  vous  trompez ,  monsieur |  je  ne  vous 
en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.  TVfiCA.Ji.ZTf  à  part, 
Qu'elle^est  franche  !  qu'elle  est  sincère  ! 

LA    BARONNE. 

Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  emprcssemeats , 
qu'à  vos  soins. 

Bl.   TuncARET,  rt  part,. 
Quel  bon  cœur  ! 

LA    BARONNE^ 

Qu'au  seul  plaisir  de  vous  voir. 

M.  TURCARET,  à  part. 
Elle  me  charme. . .  {A  ta  baronne, )  Adieu ,  char- 
mante Philis. 

LA    BARONNE. 

Quoi  î  VOUS  sortez  sitôt  ? 

M.    TtTRCARET. 

Oui,  ma  téine.  Je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
saluer  en  passant.  Je  vais  à  une  de  nos  assemblées, 
pour  m'opposer  à  la  réception  d'un  pied-plat, 
d'un  homme  de  rien ,  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
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notre  cOmpa^ie.  Je  reyiendrai  dès  que  je  pour- 
rai m 'échapper. 

(  Il  lui  baise  la  ntain.  ) 

LA    BAnOISiNE. 

Fussîez-TOUft  déjà  de  retour  ! 
MARINE,  à  M.  Turcaret,  en  lui  faisant  la  révérence. 

Adieu ,  monsieur.  Je  suis  votre  très-humble  ser- 
vante. 

ftf.    TURCARET. 

A  propos ,  Marine ,  il  me  sei^ble  qu'il  j  a  lon.^~ 
temps  que  je  ne  t'ai  rien  donné....  (Il  lui  donne  une 
poignée  d' argent.)  Tiens;  je  donne  sans  compter, 

moi- 
si A  RI  NE,  prenant  l* argent. 
Et  moi^  je  reçois  de  même ,  monsieur.  Oh!  nous 
sommes  tous  deux  des  gens  de  bonne  foir 
(M.  Turcaret  sort.) 

S€ÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  MARINE. 

LA    BARONNE. 

Il  s'en  ya  fort  satisfait  de  nous ,  Marine. 

MARINE. 

Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lai ,  ma^ 
dame....  L'excellent  sujet!  il  a  de  l'argent,  il  est 
prodigue  et  crédule  ;  c'est  un  homme  fait  pour  les 
coquettes. 

LA  BARONNE.. 

J'en  fais  assez  ce  que  je  yeux ,  comme  tu  yois  ? 
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M  ARiVE  y  apercevant  le  chevalier  et  Frontin, 
Oui  ;  mais  /par  malheur,  je  vois  arriver  ioi  des 
gens  qui  vengent  bien  monsieur  Turcaret, 

SCÈNE  VIII. 

IX  CHEVALIER,  FRONTIIV,  LA  BAROimE, 
MARINE, 

LE  CHEVALIER,  à  la  baronne^ 
Je  viens, madame,  vous  témoigner  ma  reconnoit- 
sance.  Sans  vous  j'aurois  violé  la  foi  des  joueurs  : 
ma  parole  perdoit  tout  son  crédit, *et  je  tomboi^ 
dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LA    PAR0  5NE. 

Je  suis  bien  aise,  chevalier,  de  vou?  avoir  fait 
ce  plaisir. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  de  voir  sauver  son  honneur 
par  Tobjei^ même  de  son  amour! 
MARINE,  à  part, 

Qu*il  est  tendre  et  passionné  !  Le  mo^en  de  lui 
Tfl&ser  quelque  chose] 

LE    CHEVALIER.. 

Bon  jour.  Marine....  (A  la  baronne,  avec  Ironie, j 
Madame,  j'ai  aussi  quelques  grâce»  à  lui  rendrs. 
Frontin  m'a  dit  qu'elle  s'est  intéressée  à  ma  dpu- 
leur. 

MARINE. 

Eh!  oai ,  merci  de  ma  vie ,  je  m' j  suis  intéressée; 
elle  nous  coûte  assez  pour  cela. 
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LA    BAR0N5S. 

JjlisÊz-yous ,  Marine.  Vous  avez  des  vivacités 
qui  ne  me  plaisent  pas. 

LE    CHEVALIEn. 

Eh!  madame,  laissez-la  parler;  j'aime  les  gens 
francs  et  sincères. 

SI  A  ni  NE.,  . 

Et  moi ,  je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
LE  CHEvalieh,  à  la  baronne  y  ironiquement» 

Elle  est  toute  spirituelle  dans  ses  mauvaises 
humeurs  ;  elle  a  des  réparties  brillantes  qui  m'en- 
lèvent ...  (A  Marine,  ironiquement.)  Marine,  au 
moii^,  j'ai  pour  vous  ce  qui  s'appelle  une  véri- 
table amitié  ;  et  je  yeux  vous  en  donner  des 
marqnes. ...  {Il  fait  semblant  de  fouiller  dans  ses 
poches.  A  ^ronlîn,  ironiquement»)  Frontin,  la  pre- 
mière fois  que  je  gagnerai ,  fais-m'en  ressouvenir. 
F&ONTiN,  h  Marine j  ironiquement. 

C'est  de  l'argent  comptant.. 

MAjIINE.: 

J*ai  bien  affaire  de  son  argent....  Eh!  qu'il  ne 
vienne  pas  ici  pilier  le  n^tw. 

LA    BAÂONIfE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Marinô» 

M  A  B  I  N  s. 
C'est  voler  au  coin  d'un  bois. 

LABAR0NI!f£. 

Vous  perdez  le  respect^. 
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ACTE  I,  SCfeNB  VII r^  $9* 

LE    CWE^V^AL-IEn. 

Ne  prenct  ptyint  la  c^ù^  séri*u5*ettié*t.  % 

MARINE,  à  ta  Ùaronhi* 

Je  ne  puis  me  contraindre ,  madame  ;  je  ne  puii 

Toir  tranquilletaient  que  vous  sojez  la  dupe  de 

monsieur  j  et  que*  monsieur  Turcaret  soit  la  vôtre. 

la'  barohne. 

Mariné  I..-. 

ifii»i»E,  V.iHtertamfmuU 
Bhi  fi,  fi!  madaiikêy o'estse  BÉWfae^,  de^rei^f oiti 
d'une  main  pour  dÎMiper  de  i'sRxtve:  I»  iMllii  od'ki'- 
duite  !  Nous  ea'auroiks'foiite  la  hôÉtê  ,•  et  monsieur. 
li^.cfae'raUër  tout  le^  profit; 

i^A  bIr'oi^». 
Oh!  pour  cela,  tous  êtes  trop  insolente^;  jé'nY 
puis  plus  tenir. 

MifRilTE. 

Ni  moi  non  plus, 

LA   BAROSr.HE. 

Je  VOUS  chasserai. 

UAl^trUEr 

YottS'  n'asirejG:  ^.  cefct^  pcine^làv  madaiii^'  Je 
me  donne  mon  congé,  moi-m^me;J€'ne  vQiïE.pii» 
que  l'on  dise  dan»  le  monde  que  je  suis  infruc- 
tueusemeoit <<»Mâ»plico  de  la  ruim^  d'un  financier.  - 

LA    BAROVir'C., 

Retirez-ybûS,  imipudèhte ,  et  ne  paroissez  jamais 
devant  moi  que  pout  me  rendre  vos  comptes. 

Théâtre.  Comédie».  7,.,  <6 
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iSa  TURCAREX. 

'  MAmNE. 

Je  les  rendrai  à  mojisieur  Turcaret,  madame; 
et  y  s'il  est  assez  sage  pour  m  en  croire ,  voys  comp> 
terez  aussi  tous  deux  ensemble. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LA'  BARONNE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE  CHEYAiiER,  à  U  botonne, 
■   Voila  ,  je  Tavoue ,  une  créature  impertinente  ! 
Vous  ayez  eu  raison  de  la  chasser. 

FAOBTiv,  à  la  haronne. 
Oui ,  madame ,  vous  ayez  eu  raison.  Comment 
doncj  mais  c'est  une  espèce  de  mère  que  cette  ser- 
yaute>là. 

LA  bahohne. 
C'est  un  pédant  étemel  que  j'ayois  aux  oreilles. 

FIIONTIN. 

Elle  se  méloit  de  yous  donner  des  conseils  ;  elle 
Yous  auroit  gâtée ,  à  la  fin. 

LA    BAROUBTE.. 

Je  n'ayois  que  trop  d'enyie  de  m*en  défaire  ; 
mais  je  suis  une  femme  d'habitude,  et  je  n'aime 
point  les  nouyeauz  yisages. 

LE    CBEyALlEB. 

Il  seroit  pourtant  fâcheux  que ,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donner  à  mon- 
sieur Turc^iret  des  impressiong  qui  ne  conyien- 
clroient  ni  à  yous ,  ni  a.  moi. 
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FRONTxir,  flt  la  baronne. 
Oh!  diable,  elle  ny  manquera  pas.  Les  sou^ 
brettes  sont  comme  les  bigottes;  elles  font  des 
actions  charitables ,  pour  se  venger. 

LA    BAROMNE. 

De  quoi  s'inquiéter?  je  ne  la  crains  point.  J'ai 
de  Tesprit ,  monsieur  Turcaret  n'en  a  guère.  Je  ne 
l'aime  point,  et  il  est  amoureux  :  je  saurai  me 
faire  auprès  de  lui  un  mérite  de  l'ayoir  chassée., 

FROBITIV. 

Fort  bien ,  madame ,  il  faut  tout  mettre  à  profit. 

LA  BAROVNE. 

^ais ,  je  songe  que  ce  n'est  pas  assez  de  nom 
être  débarrassés  de  Marine;  il  faut  encore  exécuter 
une  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit. 

LE    CHEVALIER.  , 

Quelle  idée ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Le  laquais  de  monsieur  Turcaret  est  un  sot ,  un 
benct ,  dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre  service  ;  et 
je  voudrois  mettre  à  sa  place  quelque  habile 
homme,  quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs  qui 
,sont  faits  pour  gouverner  les  esprits  médiocres ,  et 
les  tenir  toujours  dans  la  situation  dont  on  a  be- 
soin. 

FROVTIIf. 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs?...  Je  voua 
voir  venir ,  madame  \  cela  me  regarde. 
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.  Haù  y  ep  elQet,  Frontin  ne  iigas  »cra  .ptfa  inu- 
tile a^rè»  4e  notçci  traitant. 

Je  YCux  Vj  placer. 

LE    CHETALXEa.. 

Il  nous  en  rendra  bon  compte...  (A  Frontin.  ) 
Tf'est-cep^ff?  '  I 

FEOITTIir. 

Je  suis  jalduz  de  l'invention.  On  ne 'pouf  bit 
rien  imaginer  dé  mieux. ..,  (À part.  )  Par  ma  foi , 
il.9a«carét,  |e  vous  ferai  bien  vmr  dn  pa^s ,  sur 
tna  parole< 

&A  lABOHiTE,  ait  cheytflier. 

Il  tû*À  tiit  présent  d'ufi  billet  au  porteur,  de 
dix  mille  écus  ;  "jp  Y(9UX  ch#i|ger  cet  effet-là  de  na- 
ture X  il  en  &ut  faire  de  l'argent.  Je  ne  connois 
personne  pour  cela.  GheyaHer,  cbargex-TOUs  de 
ce  soin.  Je  vais  vous  remettre  le  billet }  retirez  ma 
bague  :  je  suis  bien  aisé  de  l'avoir,  et  vous  me 
tiendres  compte  ^u  »urpl^s. 

FEOVTIir.. 

Cela  est  trDp}ust6,  madame;  «t  voua  «'«vea 
\icn  à  craindre  de  notre  prolsité. 

LE  CBE VALISE,  À  ta  baf^nM» 

Je  ne  perdrai  point  de  temps ,  madame  $  «t  vous 
aurex  cet  argent  incessamment. 

LA    BAfiOVVE. 

Attendez  un  ouMBoit;  30  vais  «voua  d<MMier  la 
billet.  /  i^  /Nttta  éûm  sùn  Mésiitf  «  ) 
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ACTE  t,^Ç$.»EX.  s65 

SCÈNE  X 

LE  GH£\1ALI£R,  F.ROJiTIiti 

tlir  billet  de  .àîf-  mille  écus  !  la  jK>nne  aubaine , 
€t  la  bonne  femme  1 11  faut  être  aussi  heureux  que 
TOUS  réte%  pour  en  rencontrer  de  pareilles  :  sayeK* 
TOUS  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule  pour 
une  coquette  ? 

LP  CRETALIZa. 

iT{i,a»rai«Qi&. 

FflQWTpjl. 

Ce  n*est  pas  ma^  p^j^r^  sacrifice  de  notre 
milh  fcUe  .4p  conitess^ ,  ^  n'a  j^  U  aa«. 

LE   CRBTALIEA. 

II  est  vrai. 

VBOfiarcir. 

Madame  la  baronne  eM  '  peMuaiàée  ^e  -v^iis 
avez  perdu  mille  éèiis,  «ur  ¥Otre  parole,  et  que 
•te  iâiamÉnt  eet  en  gage,  i.e  ffai  ireiidr4a*T0Ui , 
nonsieur ,  avec  le  reste  du  billet  f 

tZ    CBETALIBA. 

Si  je  le  lui  rendrai  ? 

FAOHTIV.     ^ 

Quoi!  tout  entier,  sans  quelque  nonyel  article 
lie  dépense  ?. 

^  LE   CBEVALXBE* 

Assurément^  je  xne  garderai  bien  d  j  manquer» 
*  '"  16. 
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FBOHTIir. 

Vous  arez  des  moments  d  équité.. «.  Je  ne  m'y 
attendois  pas. 

Z.E   CHETA'LIBm. 

Je  serois  un  grand  malheureux  de  m'exposer  à 
rompre  avec  elle  à'  si  bon  marché  ! 
pnovTiir. 

Ah!  je  vous  demande  pardon,  j'ai  fait  un  juge- 
ment téméraire  ;  je  crojois  que  vous  vouliez  faire 
les  choses  à  demi. 

LE   CBEVALIEB. 

Oh  !  non.  Si  jamais  je  me  brouille ,  ce  ne  sera 
qu'après  la  ruine  totale  de  M:  Turcaret. 

FRONTIN. 

Qu'après  sa  destruction ,  là ,  son  anéantisse- 
ment? 

LE    CHEVALIEE. 

Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  qu0  pour 
l'aider  à  ruiner  le  traitant. . 

paoHTiir. 

Fort  bien  !  A  ces  sentiments  génértnx  je  recon- 
Bois  mon  maître. 

LE  CHEVALIER,'  voyûnt  revenir  la  baronne* 

Paix ,  Frontin  ;  voici  la  baronne. 
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ACTE  I,  SCÈNE  XI.  (187 

SCÈNE  XL 

LABÂRONÏfE,  LE  CHEVALIER,  FRONTW. 

la!  barohhe  ,  au  chevaiUr,  en  lui  donnant  ie  biiUi 
au  porteur. 
Allez,  chevalier,  allez  sans  tarder  dayantage 
négocier  ce  billet ,  et  me  rendez  m^  bagne ,  le  plus 
tôt  que  TOUS  pourrez. 

LE    CHEYALIER. 

Frontin ,  madame ,  va  vous  la  rapporter  inces- 
samment. «.  Mais,  avant  que  je  vous  quitte,  souf- 
frez que ,  charmé  de  vos  manières  généreuses ,  je 
TOUS  fasse  connoître  que. . . 

LA  BAROHVE,  l'Interrompant. 

Non  ;  je  vous  le  défends  :  ne  parlons  point  3t 
sela. 

LE    CBEVALIEE.. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  aussi  recOA* 
noissant  que  le  mien  ! 

LA  BAnoiriTE,en  s'en  allant. 
Sans  adieu ,  chevalier.  Je  crois  que  nous  nous 
reverrons  tantôt. 

LE  CHEVALiEE,  en /en  allant  outiL 
Poorrois-je  m'éloigner  de  vous  sans  une  si 
Bouce  espérance? 
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f-k»ui^^  letjraiii  4^  b  rie  Jiuq^^Ii^.!  fXo]^ 
plumons  une  coquett^e^  Ja  .coquette  mange  un 
liQ^iae  ^'fiiSi^tps ,  ï'I^Qnupe  d'a4ipiioM  ^en  pille  d'au- 
Uie»  :  pelft  fait  fin  riGOc}ie(  de  foucèerj^  !«  pl^ 
plaisant  dn  monde  «  ' 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  l. 

.  LA  BARONNE,  FRONTJN. 

wwuO'KTin,  donnant  U.diammitik  ia Maronne» 

Je  n'ai  pas  perdu  de  temps ,  coioune  vous  yojrez , 
madame  ;  yoilà  votre  diamant.  L'homme  qui  l'a- 
voit  en  gage  me  l'a  remis  entre  les  mains /dès  qu'il 
a  vu  briller  le  billet  au  porteur ,  qu'il  veut  escomp- 
ter, mojennant  -un  'tt^és'hotHiféte  profit.  Mon  maî- 
tre, que  j'ai  laissé  avec  lui,  ya  venir  vous  en 
rendre  compte. 

LA    BAftO^««. 

Je  suis  enfin  débarraisée  de  Marine  ;  elle  a  si- 
rieuacmant  pas  aon  fMUDti.  J'apptéhentdois  4fae  ce 
ne  iCd  ^'iineieiiite  :  ^le  «st  sortie.  Aîiiai ,  f  cxw- 
tin ,  f9i  htêoin  /d'tme  ifemme  ide  «bambrc  ;  je  «a 
charge  de  m'«n  cborahertusiç  autre. 

FHONTIll. 

J'ai  votre  affaire  .en  ffoiain.  .Ciest  une  jeune  per- 
sonne ,  àùXLi» ,  complainte ,  .GOfçomne  il  v^çm  la 
faut.  Elle  verroit  to\it  ^Uer  sens  dessus  dessous 
d^s  jfialvfi  jo^iison ,  saps  dire  une  s'^dlabe.. 

J'aime  gc«s  £axactères4B.  Tu  la  connois  jparticu- 
lièrement  ? 
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F  n  OK  T  I  lÙ 

Très  particulièrement.  Nous  sommes  même  ua 
peu  parents.     ' 

LA   BAnONNE. 

C'est-à-dire  que  l'on  peut  a'jr  fier? 

PROHTllf^ 

Comme  k  moi-^ême^  Elle  est  sons  ma.  tutelle  : 
j'ai  l'administration  de  ses  gages  et  de  ses  profits , 
et  j'ai  soin  de  lui  fournir  tou3  ses  petits  besoins. 

LA    BAROKITE. 

Elle  sert ,  sans  doute ,  actuellement  ?.. 

FRonTin. 
Non;  elle  est  sortie  de  condition  depuis  quel- 
ques jours. 

LA    BARONSTE. 

Eh  !  pour  quel  sujet  ? 

FROBTIV. 

£lle  servoit  des  personnes  qui  mènent  une  vie 
retirée ,  qui  ne  reçoivent  que  dés  visites  sérieuses  : 
un  mari  et  une  femme  qui  s'aiment  ;  des  gens  ex- 
traordinaires. Enfin^  c'est  une  maison  triste  *•  ma  ^ 
pupille  s'y  est  ennuyée. 

LA   BARONNE. 

"  Où  est-elle  donc  à  l'heure  qu'il  est? 

FRONTI5. 

Elle  est  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma  con* 
noissance  qui ,  par  charité ,  retire  des  femmes  de 
chambre ,  hors  de  condition ,  pour  sarofr  ce  qui 
•e  passe  dans  les  familles* 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  tgi 

LA    BAROHSE. 

Je  la  Youdrois  avoir  dès  aujourd'hui.  Je  ne 
puis  me  passer  de  fille.  \ 

F-BOITTIIf. 

Je  vais  vous  l'envojer,  madame,  ou'vous  ra- 
mener moi-même  ;  vous  en  serez  contente.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  toutes  ses  bonnes  qualités  ;  elle 
chante  et  joue  à  ravir  de  toutes  sortes  'd'instru* 
ments. 

LA    BAROirnE. 

Mais ,  Frontin ,  vous  me  parlez-là  d'un  fort  joli 
sujet. 

FROSTTIV. 

Je  vous  en  réponds  :  aussi  je  la  destine  pour 
Topera  :  mais  je  veux  auparavant  qu'elle  se  fasse 
dans  le  monde  ;  car  il  n'en  faut  là  que  de  toutes 
faites. 

LA    BAROVNE. 

Je  l'attends  avec  impatience. 

(  Frontin  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  4e«/e. 

Cette  fille -là  me  sera  d'un  grand  agrément; 
elle  me  divertira  par  ses  chansons ,  au  lieu  que 
l'autre  ne  faisoit  que  me. chagriner  par  sa  morale... 
(Voyant  entrer  Jtf.  Turcaret,  qui  parott  en  colère.) 

Mais  je  vois   M.  Turcaret Ah!   qu'il  paroit 

agité  !  Marine  l'aura  été  trouver. 


,dby  Google 


SCÈNE  lïL 

M.  TUR CARET,,  L'A'  BAROirafi. 

M.  TuncAnET,  tout  essouffé. 
Ovrl  }9Wi  sais  par  où  commencer ,  perfide^! 

L  A  B'A&O R El E ,  À  parti 
EUe  ItH  ft^fttrléi . 

M.    TURCARET. 

J'ai  appris  de  vos  nouvelles ,  délojale  !  j*ai  ap- 
pris de-  vos  nouvelles  I  On  rient  de  ni^  rôndte 
compte  de  vos  perfidies ,  de  votre  dérangement! 
LA  barowx. 

Le  début  «Btjagfnéable,  et  Vous  eapie}nHr>de  ihrt 
{olis  tétines ,  monsieur. 

M4    TUICCAIJEY. 

Laissez-moi  parler;  je  veux  vous  dire  vos  vëfi*- 
tés. . ,  Marine  me  les"  a  dite».. .  Ce'  beau  chevalier , 
qui  vient  ici  à  toute  hètire',  et  qilf  ne^iifmoitpçis 
suspect  sans  raison",  n  est  pas  votre  cousin,  comme 
vous  me  Tavez  fait  accroire.  Yous  avez  des  vues 
pour  lëpouser,  et  jk>ur  ide^plàittei^  là,  moi ,  quand 
j'aurai  fait  votre  fortune^ 

LA    BAR05VE. 

ftfoî,  moiiàîçùr,  j'aimetois  le  cflievialtfepT 
fk.  thr'car'et. 

Marine  me  la  asàùré,  et  qu'il' ne' faisTolt  fî^r«* 
dans  le  monde  qu'aux  dépens  de' votre  bdùtsfe  et 
dé  la  mienne ,  et  que  vouï  lui  sacrifîeï'  tcC^s'  lei' 
présenta  que  je  vous  fais. 
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'    ^ACT£  II,  solssmiiîs        ioa 

Marine  est  une  fdrt  jolie  personne  !...  Ne  vous 
ft-t-elle  dit  qu»«dk ,  monsievHr  ? 

M.    TUBCAIET. 

Ne- me. répondez  point,  félone!  j'ai  de  quoi 
▼ou»  confondre  ;  ne  me  répondez  point. . .  Parlez , 
^'eet  devenu ,  par  exemple ,  ce  gros  brillant  q^e 
je  Txmt  donnai  l'autra  jour?  Montrez-le  tout  à 
rii60fe)  montreab-le  moi. 

LA    BAROIf'li'B^ 

Puisque  tous  le  prenez  sur  ceton-U ,  monsieur, 
je  ne  yeux  pas  vous  le  montrer. 

M.    TUHCA-RST.     . 

£h!  sur  quel  ton,  morbleu!  prétendez -tous 
âonc  que  je  le  prenne  ?  Ob  !  tous  n'en  serez  pas 
quitte  pour  des  reproches.  Ne  CTàjtfz  pas  que  je 
sois  assez  sot  pour  rompre  avec  yt>ii8  sans  Bk^tV 
pour  me  retirer  sans  éclkt;  je  velix  laisser  ici  des 
marques'  de  ifroil  ressentiment.  Je  i^h  Honbête 
homme  :  j'aime  de  bonne  foi-;  je- n'ai  que  des  vues 
légitkHes-;  je  ne  crains^pa^le  scandal^ynot.  Mbl 
^^oà»  n'avez  pas'-  afikire^  ki  un>  abbé ,  je  vous'  en^ 

(  It  entre  dans  ta  chambre  dè'lu  BarànneS) 
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i9<     .  ^      iTURCARET. 

SCÈNE  IV. 

LA  BAnOmiXE,  seuie. 

Non,  j'ai  affaire  à  un  extrayagant ,  un  pos^ 
sédé  !. . .  Oh  bieu  !  faites ,  monsieur ,  faites  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  Je  ne  m'j  opposerai  point ,  je 
vous  assure...  Mais....  qu'entends -je?....  Ciel  S 
quel  désordre  !...  Il  est  effectivement  devenu  fbu..« 
M.  Turcaret ,  M.  Turcaret ,  je  vous  ferai  bien  ej," 
pier  vos  emportements. 

SCÈNE  V. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M,    TURCARET. 

Me  voilà  à  demi  soulagé.  J'ai  déjà  cassé  )t 
^ande  glace  et  les  plus  belles  porcelaines. 

LA    BARONNE. 

Achevez,  monsieur.  Que  ne  continuez- vous 7 

M.    TURCARET. 

J«  continuerai  quand  il  me  plaira ,  madame.  • 
Je  vous  apprendrai  à  vous  joueï  à  un  homme 
comme  moi. . .  Allons ,  ce  billet  au  porteur,  que  je 
vous  ai  tantôt  envoyé ,  qu'on  me  le  rende. 

LA    BARONNE. 

Que  je  vous  le  rende  ?  et  si  je  l'ai  aussi  donné 
au  chevalier  ? 

M.    TURCARET. 

Ah  !  si  je  le  croyois  ! 
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ACTE  Ii;  SCÈNE  V-  ngS 

LA  barohne. 

^    Que  you»  êtes  fou  !  En  vérité ,  vous  me  faites 

pitié. 

M.  .TURCAHET,  à  parL 

Comment  donc!  au  lieu  de  se  jeter  à  mes  ge- 
noux et  de  me  demander  grâce,  encore  dit-eJl« 
que  j'ai  tort,  encore  dit-elle  que  j'ai  tort! 

•        LA   BAROBTNE. 

Sans  doute. 

M.    TURCARET. 

Ah!  vraiment,  je  voudrois  bien,  par  plaisir, 
que  vous  entreprissiez  de  me  persuader  cella. 

LA  B^ROVRE. 

Je  le  ferois,  si  vous  étiez  en  état  d'entendre 
raison. 

M.    TURCARET. 

Eh!  que  me  pourriez- vous  me  dire,  traîtresse? 

LA    BAR  on  HE. 

Je  ne  vous  dirai  rien...  Ah!  quelle  fureur  1! 
M.  TURGARET,  essayant  de  se  modérer. 
Eh  bien  !  parlez  ,  madame ,  parlez  :  je  suis  3tf 
sang-froid. 

LA    BARONITE. 

Écoutez-moi  donc...  Toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  de  faire  sont  fondées  sur  un  faux 
rapport  que  Marine. . . 

M.  TURGARET,  f interrompant 

Un  faux  rapport  ?  VentreWcu  !  ce  n'est  point. .. 
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i9«  TUJMIAiREtr. 

LA  B A B o H N E ,  'tMmJiompant  à  son  tour,, 
Me  jures  .pas ,  monsieur  ;  iie\m  jtitevnNppff  ipas  : 
fongez  que  vous  étevde  sang-froid. 

M.    TVkcA&BT» 

Je  me  t*is...  JU  •frut'quejeme  cioiitsM||De.} 

Sayez-T'OUfi  bien  pourquoi  je  viena  de  -cliftMitr 
Marine  ? 

M.  tu&cahet. 

Oui  ;  pour  ayoir  pas  trop  chaudement  m^f  io* 
térêtft. 

LA  «AA^o^rniE. 

Tout  ait  contraire  ;  çeaX  k  .cause  qu  elle  me  re« 
jpro.c.hpit  ;9aAS  ccâse.l'ixicliuation  que  j'ayais  pouc 
vous.  «  Est-il  rien  de  si  ridicule ,  me  disoit-elle  Ji 
«  tous  moments ,  jque  de  voir  la  veuve  d'un  colo- 
((  nel  songer  à  épouser  un  M.  Turcaret ,  un  hqmno 
«  sans  naissance ,  sans  esprit ,  de  la  mine  la  plus 
n  basse ?,.« 

if.    TUUCAK-ET. 

Passons ,  s 'H  vous  plait ,  «ur  les  qt^afités  ;  cette 
If  avine^à  èst-mte  impudente. 

LA   BA&OHHE. 

i^(  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux 
<c  êntpe  yin^  personnes  de  ia  première  qualité , 
«  iovquQ^vons  refriBez  vt>tre-ffveu  même  aux  pvM- 
tt  sautes  instances  de  toute  in  famille  d  un  imar- 
(c  quis  doiiit'^Otts  4tes  adulée ,  et^qoie  vous  avez  la 
K  éêHAet»  <de;saerifierià.ce4II.'TuscaTet^  a 
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AGTEiI/6C£tf£  y.  i^; 

Gek  ii*est  p^  possiibfo.^ 

le  ne  ptétenâB  p»  m'en  "hite  un  mérite ,  mon- 
•ieur.  Ce  marquis  est  nn  jeune 'homme ,  fort  agt^a- 
ble  ^e  sa  personne ,  mais  dont  les  lùœurs  et  la 
conduite  ne  me  conviennent  point.  Il  vient  ici 
quelquefois  arec  mon  cousin  'le  chevdier,  son 
ami.  ^^ài  déconvert  qtï^l  ayoit  ga|fnlé  Marme ,  et 
e>st  pour  cela  qne  je  t'ai  congédiée.  ^EUe  ^  été 
TOUS  débiter  mifle  impostures  pour  se  renier,  et 
TOUS  êtes  assez  crédule  pour  y  àjoutéi^-firi.  Vfe  de- 
YÎez-vous  jpas ,  dans  le  moment ,  ^ faire  réflexion 
quç  cëtoit  une  servante  passionnée  qui  vous  par 
loit  ;  et  que ,  si  f  avois  eti  quelque  chose  à  me  re 
prochér,  je  n'aurûis  pas  été  aises  imprudente  pour 
chasser  une  fille  dont  j'avois  à  craindra rindfscré- 
tion?  Cette  pensée,  dites -moi,  ne  se  présente- 
t-elle  pas  naturellement  k  l'esprit? 

M.    TUaCAAET. 

J'en  demeure  d'accord;  inais... 

LA  BAnoairz,  tinierrompanU 
Mme ,  mais  vous  avez  tort....  SUe  voas  a  ïone 
3k ,  entr'avtnos  «hoses ,  jque  je  n'avois  plus  ce 
gros  brillant  qu'en  badinant  vous  me  mîtes  l'autre 
jour  au  doigt ,  et  ique  vous  me  forçâtes  d'ac* 
cepter? 

«.  TvmcAacr« 
Qh  l  wû ,  eUe  m'p  juré  que  vous  1  '«ries  donné 
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iqS.  TURCÏIRET. 

aujourd'hui  au  chevalier,  qai  eft  ,  dit-elle ,  TOtre 

parent  comme  Jean  de  Yert. 

LA    BARONVE. 

Eh!  si  je  vous  mon  trois  tout  à  l'heure  ce  niêmt 
Siamant ,  que  diriez-vous  ?   . 

M.    TUnCAHEt. 

Oh  !  je  dirois  en  ce  cas-là  que^. .  Mais  eela  ne  se 
peut  pas. 

LA  BARONNE,  iui  monltant  son  diamanU 

Le  Toilà,  monsieur..  Le  reconnoissez-rous? 
Voirez  le  fonds  que  l'on  doit  &ire  sur  le  rapport 
Ide  certains  yalets. 

M.    TURCARET. 

Ah  !  que  cette  Marine-là  est  une  grande  scélérate  ! 
Je  reconnois  sa  friponnerie  et  mon  injustice,  t^ar- 
idonnez-moi ,  madame ,  d'ayoir  soupçonné  TOtre 
bonne  foi« 

LA    BARONNE. 

Non ,  VOS  fureurs  ne  sont  point  excusables  : 
allez ,  TOUS  êtes  indigne  de  pardon. 

M.    TURCARET. 

Je  l'ayoue. 

LA   BARONNE. 

Falloit-il  TOUS  laisser  si-  Êicilement  préTenir 
contre  une  femme  qui  tous  aime  aTec  trop  de  ten- 
dresse ? 

M.    TURCARET. 

Hélas  !  non. . .  Que  je  suis  malheureux  f 

LA    BARONNE. 

CouTenez  que  tous  êtes  un  homme  bien  loible. 

y 
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ACTE  n,  SCÈNE  V.  1^9 

M.    TUACARKT. 

Oui ,  madame. 

LA    BAROQUE. 

Unç  franche  dupe. 

M.  tubgahet. 

J'en  conviens...  (A  pari,)  Ali!  Mâtine /coquine 
de  Marine  ! . . .  (A  ta  Baronne,  )  Vous  ne  sanrieai 
vous  imaginer  tous  les  mensonges  que  cette  pen- 
darde-là  m'est  venu  conter.....  Elle  m'a  dit  que 
TOUS  et  M.  le  chevalier ,  vous  me  rejg;ardiez  comme 
votre  vache  "k  lait  ;  et  que  si  aujourd'hui  pour  de- 
main je  vous  avois  tout  donné ,  vous  me  feriez  fer- 
mer votre  porte  ^u  nez. 

LA    BABONIIE. 

La  malheureuse  \ 

M.    TUBCABET. 

Elle  me  l'a  dit;  c'est  un  fait  constant  :  je  n'în- 
▼ente  rien ,  moi. 

LA    BABOVHE. 

Et  vous  avez  eu  la  foiblesse  de  la  croire  un  seul 
moment? 

M.    TtTRCABET..  ' 

Oui ,  madame^ 'ai  donné  là-dedans  comme  un 
franc  sot.  • . .  Où  eUable  avois-je  l'esprit  ? 

LA  BAROirilE. 

Vous  repentez-vous  de  votre  crédulité  ? 
M.   TtTBCABETyfe  jetant  à  genouXm 
Si  je  m'en  repens?. ...  Je  vous  demande  mille 
pardons  de  ma  colère. 
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LA  BAftOirirc,^  MlevanU 
On  TOUS  la  pardonne.  Levez-roil*,  «QQUllear. 
Yous  auriez  moins  :de  jaloQsie  m  voub  aviez  moins 
ld*amour ,  et  Texcès  de  l*nn  fait  oioblter  la  yiol^nce 
de  l'autre. 

M.  TuncAAET. 
Quelle  bonté!....  Il  faut  ayouer  yae  je  mis  un 
grand  brutal  ! 

LA   BABOUBTE. 

DIais,  âérieusemeint ,  monsieur, 'prçjyez-TOiiS 
^  un  (;œur  puisse  balancer  un  instant  ^ntre  yous 
etlechevalier? 

M.   TUaCABET* 

Kon  ,  madame  ^  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  le 
crains. 

LA   BABONNE. 

Que  iaut-iil  jGûre  pour  dissiper  vos  icraintas  ? 

M.    TUBCABET. 

'     Éloigner  d*ici  cet  Jiomug^là;  consentez-j,  ma> 
dune,;  j!eo  jais  les  mo/ens. 

LA    BABOWE» 

Eh  !  quels  sont41s  ?  . 

JI.    TyJKSAaBT. 

Je  lui  d<Hp«HBr>i  wà»^àkncé<men  pranac«4 

f,A  BiAraONSIC. 

Unedîxtfftm  7 

<M.    VV4LCABET. 

C^flstaa  vkamèj»  d'écarter  lés  inooaunodes — 
Ah!  combien  de  Cousins ,  d'oncles «t  de  maris  j'ai 
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AGT£  IiI,«CèNE  Y.  ;ior 

laits  directeurs  en  jna  yifi.l  Jlen  ai  envoyé  jus- 
qu'en Canada. 

LA    BAROSNE. 

Mais ,  jTOUs  ne  songez  pas  <jue  mon  cousin  le 
chevalier  e^t  homme  de  condition  ,  et  ^ue  ces 
sortes  d'emplois  ne  lui  conviennent  pas. . .  Allez , 
■ans  vous  mettre  en  peine,  de  l'éloigner  de  Paris , 
je  vous  jure  ^ne  c'est  l'homme  du  monde  qui  doi^ 
vous  causer  le  moins  d'inquiétude. 

M.    TUBCAaET. 

Ouf!  j'étouÏÏe  d'amour  et  de  joie.'Yous  me  di- 
tes cela  d'une  manière  si  naive  que  vous  me  la 
petsnadez. . . .  Adieu ,  mon  iàdtintblè ,  mon  tout , 
ma  déesse. . . .  Allez ,  allez ,  je  vais  bien  réparer  la 
sottise  que  je  viens  de  faire.  Votre  grande  glace 
n-étoit  pas  tout-*à-^ait  nette ,  -au  moins  ;  et  je  trou- 
vois  vos  porcelaises  'a»sez€K>mmunes. , 
LA  «A>ao«vx. 

I4i«8%-vi«i. 

M.  >TU(B^OA/RCT. 

Je  vais  vous  en  chercher  ^d'antres. 

t.  A  BA'aoB^ac. 
Voilà  ce  que  vous  «oikantvos  ébliet. 

M.    TITRCARET. 

Bagatelle !..... 'Toiit  ce  ^e  j'ai  cassé  ne  valoit 
pas  plus  de  trois  cents  pistoles. 

(  It  veut  s'en  tdter ,  et  ta  baronne  f  arrête»  ) 
Xià  «AROirv|{. 
-Ajttendes,  monsieur  ;  il  laut  que  je  vous/asse 
une  prière  auparavant. 
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aoa  TURCARET. 

H.    TUaCARET. 

Une  prière  ?  Oh  !  donnez  vos  ordres. 

LA    BAnOVVE. 

Faites  avoir  une  commission ,  ponr  l'amour  de 
moi ,  à  ce  pauvre  Flamand ,  votre  laquais .  G*est 
un  garçon  pour  qui  j'ai  pris  de  l'amitié. 

M.    TURCARET. 

Je  l'aurois  déjà  poussé  si  je  lui  avois  trouvé 
quelque  disposition  ;  mais  il  a  l'esprit  trop  bo< 
nace  :  cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires.,  i 

LA   BAROSH.E. 

Donnez^Iui  un. emploi  qui  ne  soit  pas  difficile  à 
exercer. 

M.    TURCARET. 

Il  en  aura  un  dés  aujourd'hui  ;  cela  vaut  fait. 

LA  .BAROHVE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès  deyonï 
Frontin,  le  laquais  de  mon  cousin  le  chevalier  ;j 
c'est  aussi  un  très  bon  enfiint. 

M.    TURCARET. 

Je  le  prends ,  madame  ;  et  vous  promets  de  le 
faire  commis  au  premier  jour. 

SCÈNE  VI. 

FRONTIN,  M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

FROHTiN,  à  la  baronne. 
Madame,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont 
je  vous  ai  parlé. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.         ;    ^a 
LA  BAAOïTiiE,  à  M.  TurcareU 
Monsieur,  'voilà  le  garçbn  que  je  yeux  tous 
donner. 

H.    TURCAftET» 

Il  paroît  un  peu  innocent. 

LA    BARQHHE. 

Que  TOUS  TOUS  connoissez  bien  en  ph^rsio- 
nomie! 

M.    TURCARET. 

J'ai. le  coup-d'œil  infaillible...'.'  (A  Fronîin.*) 
Approche ,  mon  ami.  Di»-moi  un  peu ,  as-tu  déjà 
quelques  principes  ? 

VROVTIS.. 

Qu 'appelez-y ous  des  principes  ? 

M.    TVRCARET. 

t)es  principes  de  comiiiis;  c'est -à- dire,  situ 
sais  comment  on  peut  empêcher  les  fraudes  ou  les 
Àyoriser  ? 

FROVTIS. 

Pas  encore ,  monsieur  ;  mais  je  sens  que  j'ap- 
prendrai  cola  fort  facilement. 

M.    TURCARET. 

•  Tu  sais ,  du  moins ,  l'arithmétique  ?  tu  sais  falra 
des  comptes  à  parties  simples  ? 

FRONTZBI. 

Oh!  oui  y  monsieur;  je  sais  même  faire  des  par- 
lies  doubles.  J'écris  aussi  de  deux  écritures ,  Uotôt 
de  l'une  et  tantôt  de  l'autre^ 

M.    TURCARET, 

De  la  ronde ,  n'est-ce  pas*? 
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tt  lihrtMkd« ,  dèiroliii^ue. 

M.    TVRCAAET. 

Gomment  del'olAl^pi^? 

FAomvirj 
£hl  oui ,  d  une  éikh^tvqob  yfoas  connoissez. . . . 

M^TURCARET,  à  ia  baronnc 
Il  veut  dire  de  Itf  bâftftrdèl 

l^ltOH^llNi 

JiltttMent^  oyet^ct^naitot^ïk  qtt0-'J6'obercliOit: 

M.  TURCARET,  à  ia  (kÊtxMnê: 
Quelle  ingénuitéi.».  G^  gaft-con-là ,  madame,' 
est  bien  niais. 

L'A  i^A^R'OirirE. 
Il<te  'détiiaisc^  dan»  v^)»  lmntti»t 

n.  Tti»«t:AMtvr«. 
Oh!  qu'oui,  madame,  oh!  qu'oui.  D'aiUtamr,. 
un  bel  esprit  n^est  pfes  néeteftsbire  pour  faire  son 
cifRodif.  Horft^iodOfi  e^dè^iE'OU^tnwaudra^vi^  »f  à 
parmi  nous  que  des  géiiiefi('aM«ahcon«i«M.  UtsuAl? 
d  nn  certain  usage,  dHine  routine ,  que  Ton  ne 
nfaifqtie*'  guère*  d^attraper.  Nous^  voyons,  tant  de 
gens  !  Nous  nous  étùdioM'  à'  prendre  oe-  que  l«r 
monde  a  de  meilleur;  voilà'tbute  notre  science. 
LA'  BTA'Roirv'r. 
Ce  n  est 'pas la  plus  inutile  de  toutes. 
M.  TURCARET,  à  Froitîin. 
.  Oh  ç2i!  mon  ami,  tu  e«  H  moi,  et  tes  gages 
eourent  dès  ce  moment. 
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Je  TOUS' regarde  donc,  monsieur,  conntie  mon 
nouveau  maître. . . .  Mais ,  en  qualité  d'ancien  la* 
quais  de  monsieur  le  cbevaller,  il  faut  que  je 
m'acquitte  d  une  commission  dont  il  m'a  cÊirgé  ; 
il  TOUS  donne,  et  à' madame  sa  cousine,  àf  souper 
ici  ce  soir. 

M.  TURCAarr. 
Très  volontiers. 

F  a  o  11  T I  ir.. 

.  Je  vais  ordonner  chez  Fite  '  tontes  sortes  de 

ragoûts ,.  ayeo  vingt^-qfiatre  bouteilles<  de  vin.de 

.€kampagne  ;  et ,  pour  égajer  le  repas ,  vous  aurea 

des  voix  et  des  instruments. 

LA  BA'aoNirn, 
Xl9la'*Uiusiqae,  Froatin  7. 

rnoEriMBii 
Oui',  mftdlmte',  à  telles  enseignes  que  j^Ofdm/ 
'de  commander  cent  bJouteilWde^éiirène,  pM» 
abreuver  la  s^pUonte. 

LA  BAHon'irc; 
Cent  bouteilles  ? 

FnOVTIlf. 

Ce  n'est  pas  trop ,  madame.  Il  -^  aura  huit  eon^ 
certants-,  quatre  Italiens  de  Paris,  trois  chanteuses 
et  deux  gros  chantres. 

*  Traiteur  célèbre  4u  tevipSé- 

Tk«atr*.  Comédiei.  n%  \%     ^ 
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M.    TURCARET. 

II  a  y  ma  foi ,  raison  ;  ce  n'est  pas  trop.  Ce  repai 
sera  fort  joli. 

FRONTIlf. 

Oh  diable  I  quand  monsieur  le  chevalier  donne 
des  soupers  comme  cela,il  n'épargne  rien, monsieur. 

M.    TURCARET. 

J'en  suis  persuadé. 

FROHTIV. 

Il  semble  qu'il  ait  à  sa  disposition  la  bourse 
d'un  partisan. 

LA  BARONNE,  h  M.  Turcarci. 

Il  veut  dire  qu'il  fait  les  choses  fort  mag[nifi-< 
quement. 

M.    TURCARET. 

Qu'il  est  ingénu  !...  (A  Frontin,)  Eh  bien  !  nous 
verrons  cela  tantôt....  (A  la  baronne.)  Et,  pour 
surcroit  de  réjouissance,  j'amènerai  ici  monsieur 
Gloutonneau,  le  poëte  :  aussi  bien  je  ne  saurois 
manger  si  je  n'ai  quelque  bel  esprit  à  ma  table. 

LA    BARONNE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Cet  auteur  apparemment 
est  fort  brillant  dans  la  conversation  ? 

M.   TURCARET. 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas;  mais 
il  mange  et  pense  beaucoup.  Peste!  c'est  un  homme 
bien  agréable. . . .  Oh  ça  !  je  cours  chez  Dautel  \ 
vous  acheter.... 

'  Fameux  bijoutier  d'alors. 
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LA  BAR  OS  SE,  l'interrompant. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez ,  je  vous  en 
prie  ;  ne  vous  jetez  point  dans  une  dépense. . . . 
M.  TtTRCAiiET,  f interrompant  à  son  tour, 
£h  !  fi  !  madame ,  û.  !  vous  vous  a^r tétez  à  des  mi- 
nuties. Sans  adieu ,  ma  reine. 

LA    BAROKVE., 

J'attends  votre  retour  impatiemment^ 
(M,  Turcaret  sort») 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LA    BAnON5E. 

Ehfist  ,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune. 

rnoNTiN. 
Oui ,  madame  ;  et  en  état  de  ne  pas  nuire  à  lai 
vôtre. 

LA    BAnORHE^ 

C'est  à  présent ,  Frontin ,  qu'il  faut  donner  l'es- 
sor à  ce  génie  supérieur. 

FROHTIir. 

On  tâchera  de  vous  prouver  qu'il  ^ett  pas  mé* 
diocre. 

LA.  BAnOVRE. 

Quand  m*amènera-t~on  cette  fille  ? 

FRONTZir. 

Je  l'attends  ;  je  ini  ai  donné  rendez-vous  ici.. 
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J.A  BAnonv^ 
JTxtm'ayertiras  quand  elle  sera  venue.' 

(EUe  passe dam^sa  ehomb^e.) 

SCÈNE  VJIL 

FR01VTrN,wa/. 

Goura&e!  Erentin,  couraige  !  monrami;  la  for- 
tune t'appelle.  TeToiKi.chez  un  homme  d  aftaircs , 
par  le  canal  d'une  coquette.  Quelle  joie!  Tagréable 
perspective  !  ^e  miimagine  que  'tontes  les  choses 
que  je  vais  toucher  vont  se  convertir  en  or.... 
(Voyant /paàoHte  Lisetteé)  Mais,  j'aperçois  ma  pu- 
pille. 

«-CÈNE  ÏX. 

LISETTE,  FR'ONTHr. 

F  no  NT  IV. 

Tu  sois  la  bien-venue ,  Lisette On  t'attend 

-  wrec  %irpatience  dans  cette  maison. 

LISETTE. 

J*jr  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  tire  un 
h^n  «iigcire. 

fhortiv. 

Je  t'ai  mise  au'  fait  -«nr  tout  ce  qui  s'y  passe  et 
sur  tout  ce  qnî^s'j  idoit  fpaftser  ntm  n'«8  ^'à4e  ré- 
gler là-dessus.  Souvtens^oi  seulement  qu'il  faut 
avoir  44iie'cbmplaiaaooe  infatil^able. 
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U  tt'T^tt^pasItesointde  meirectfnauiiikr  coUu 

Flatte  sans  ceMe  4'«iitdt«nieiit  qae  la  baronne  a 
poar^  <}lievaMer»  e'e8i4à46  poim.  . 

Ta  me  fatigues  île  leçons  nratiles. 

FaosTiv,  votfùAt  àrri9er  U  chevailer. 
Le  Toici  qui  yient. 

LISETTE,  examinant  le  ehevaiiern 

Je  ne  Tavois  point  encore  yu Àb!  <}n*n  est 

liien  fait ,  Frontin  ! 

FaOHTIH. 

Il  ne  faut  pas  être  mal  b&ti  jgonr  donner  4e 
Tamour  à  une  coquette.  ^ 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  FJiOlfTIN,  LmSVCtS; 

LE  CHETALiEA,  €1  Frontin ,  sans  voir. d'abord 

Zisettè. 
Je  te  rencontre  à  propos,  Frontin,  pour  t*ap-^ 
prendre....  (Apercevant  Lisette,)  Mais,  que  yois-jel 
fUfitte  est  oette  beauté  brillante  ?j 

FROHTIV. 

G*e8t  une  fille  fue  Je  donne  à  madame  la  ba^ 
roniK  «  ^aur.j:eii]^acer  .Maune. 

■£t>ck^  jums/donAe  tune  *d»  4»%>9mitf! 

.18. 
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FBORTIN. 

Oui  y  monsieur  :  il  j  a  long-temps  qne  nou& 
àOUB  connoissons.  Je  suis  son  répondant* 

LE    CHEYALIERJ 

Bonne  caution!  C'est  faire  son  éloge  en  un  mot. 
Elle  est,  parbleu!  charmante...*  Monsieur  le  ré- 
pondant ,  je  me  plains  de  vous.; 

FAOHTIN. 

D'où  vient  ? 

LE    CHETALIERr 

Je  me  plains  de  tous  ,  vous  dis-je.  Vous  sayez 
toutes  mes  affaires ,  et  vous  me  cachez  les  vôtres, 
^us  n'êtes  pas  un  ami  sincère.. 

FAOHTIN. 

J'e  n*ai  pas  voulu ,  monsieur. . . 

LE  CHEVALIER,  t interrompant,  \ 

La  confiance  pourtant  doit  être  réciproque. 
Pourquoi  m'avoir  fait  mystère  d'une  si  belle  dé- 
couverte ? . 

FAOïritllf. 

Ma  foi  !  monsieur ,  je  craignois. .. 

.  LE  GHEVALiEB,  t interrompante 
Quoi? 

1      FEONTrN. 

Oh  !  monsieur,  que  diable  !  vous  m*entendes  de 
^este. 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

Le  maraud  !  où  a-*t-il  été  déterrer  ce  petit  mi- 
nois-là?.,. (A  Frontin,  )  Frontin ,  M.  Frontin, 
vous  avez  le  discernement  fin  et  délicat  quani 
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Toas  faites  un  choix  pour  vous-même  ;  mais  tous 
n'ayez  pas  le  goût  si  bon  pout  vos  amis. . .  Ah  !  la 
piquante  représentation  T  Tadorable  grîsette  ! 
LISETTE,  à  part. 
Que  les  jeunes  seigneurs  sont  honnêtes  ! 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette 
créature-là. 

LISETTE,  à  part» 

Que  leurs  expressions  sont  flatteuses!...  Je  ne 
m'étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 

LE    CHEVALIER,  à  Frontt/I. 

Faisons  un  troc ,  Frontin  ;  cède-moi  cette  fille- 
là ,  et  je  t'abandonne  ma  vieille  comtesse.. 
pnoNTiir. 
Non ,  monsieur;  j'ai  les  inclinations  roturrèifes: 
je  m'en  tiens  à  Lisette ,  k  qui  j'ai  donné  ma  foi.. 

LE   CHEVALIER. 

Va,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux 
&quin  \.,,.  (A  Lisette,  )  Qui ,  belle  Lisette  «  vous 
méritez. . . . 

LISETTE,  l'interrompant. 
Trêve  de  douceurs ,  M.  le  chevalier.  Je  vais  me 
présenter  à  ma  maîtresse ,  qui  ne  m'a  .point  encore 
vue  :  vous  pouvez  venir ,  si  vous  voulez ,  conti- 
nuer devant  elle  la  conversation.  ' 
(  Elle  passe  dans  la  chambre  de  ia  baronne,  ) 
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SCÈNE  XL 

LB  ghevalieh.î 
Pablovs  de  choses  sérieuses,  Frontin.  leti'ap^ 
porte  point  k  la  baronne  l'argent  de  son  billet. 

FllOUTm. 

Tant  pis. 

LS    CHETALIEB. 

J  ai  été  chercher  un  usurier  qui  m^a  déjà  prête 
de  l'argent,  mais  il  n'est  .plus  à  Paris.  Des  affaire», 
QUI  lui  sont  survenues ,  l'ont  ohl^é  d'en  sortir 
brusquement  :  ainsi  je  yais  te  charger  du  billet. 

FLOHTIH. 

Pourquoi  l 

LE    CHEYALIsa.  / 

Ne  m*as-tn  pas  dit  que  tu  connoissois  un  agent 
'de  change,  qui  te  donneroit  de  l'argentà  Ilheure 
même  ? 

FROHTIV. 

Gela  est  Yxai  ;  mais  que  direz-vous  à  madame  la 
jMironne  ?  Si  tous  lui  dites  que  voms  ayez  encore 
son  billet ,  elle  verra  bien  que  nous  n*avions  pas 
mis  son  briUanUen gages;  car , enfin,  elle.n 'ignare 
pas  qu'un  homme  qui  prête  ne  ae  dessaisit  jpw 
pour  rien  de  son  nantissement. 

.   LE    GHEVALIEa. 

Tu  as  raison;  aussi  suis-je  d'avis  de  lui  dire 
que  j'ai  touché  l'argent,  qu'il  est  chez  moi,  et 
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que  demain  matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pendant 
ce  tenps-là ,  cours  chez  ton  agent  à$  cfaunge ,  et 
fais  porter  an  logis  l'argent  que  tu  en  recevras.  Je 
vais  ty  attendre  aussitèt-que  j'aurai  parlé  à  U 
!bar4>nne. 

(  Il  entre  dans- ta  éfuMibre  de  la  baronne,  ) 

SCfcNEXÎÎ. 

FRONTIN,  seul, 

ÏE  ne  manque  pas  d'occupation,  Dieu  merci!  Il 
&ut  que  j'aille  chez  le  traiteur,  de  là  dhez  l'agent 
'de  changç ,  de  chez  l'^ent  de  change  au  logis ,  ei 
puis  il  faudra  que  je  revienne  ici  joindre  M.  Xur^ 
caret.  Cela  s'appelle,  ce  me  semble,  une  vie  assez 
agissante ....  Mais ,  patience  !  après  quelque  temps 
de  fatigue  et  de  ^peine,,  je  parviendrai  enfin  à  un 
état  d'aise.  Alors  quelle  satisfaction  !  quelle  .tran-> 
quillité  d'esprit!...  Je  i>'aurai  plus  à  mettre  en 
repos  que  ma  conscience. 


FIM   nu  SECOHS  iA^CXK. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

L'A'  BARONNE,  FRONTIN,  LISETTE. 

LA    lAHOVVE^ 

Ejh  bien!  Frontin  ,  as^-tu  commandé  le  sou^^er?, 
fera-t-on  grand'chère  ? 

rn-ONTiN. 
Je  TOUS  en  réponds ,  madame  ;  demandez  à  LU 
sette  de  quelle  manière  je  régale  pour  mon  compte , 
et  juges  par-là  de  ce  que  je  sais  faire  lorsque  je  ré* 
gale  aux  dépens  des  autres. 

LISETTE,  à  ta  baronne. 
Il  est  vrai ,  madame  ;  yous  pouvez  vous  en  fier 
à  lui« 

rROHTiHyà  ta  baronne,' 
M.  le  cheyalier  m'attend.  Je  rais  lui  rendre 
compte  de  Tarrangement  de  son  repas ,  et  puis  je 
Tiendrai  ici  prendre  possession  de  M.  Turcarèt, 
mon  nouveau  maître. 

(Il  sort.') 
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SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LISETTE.. 

Ce  garçonJà  est  un  garçon  de  mérite ,  ma- 
dame. 

LA  BAaonnE. 

Il  me  paroit  que  vous  n'en  manques  pas  ;  vous, 
Lisette. 

LISETTE.. 

Il  a  beaucoup  de  savoir-faire. 

LA    BABOHNE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile. 

LISETTE. 

Je  serois  bien  heureuse ,  madame ,  si  mes  petits 
talents  pou  voient  vous  être  utiles. 

LA    BABOBTME. 

Je  suis  contente  devons...  Mais  j'ai  un  avis  à 
vous  donner  ;  je  ne  veux  pas  qu  on  me  flatte. 

LISETTE. 

Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA    BABOHVB. 

Surtout ,  quand  je  vous  consulterai  sur  des 
choses  qui  me  regarderont ,  soyez  sincère. 

LIS.ETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

LA    BABONSE. 

Je  VOUS  trouve  pourtant  trop  de  complaisance* 
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A  moi,  madstme^ 

LA    BAKOWI. 

Oui;  vous  ne  comlifttti».pa9 assez  les  sentiments 
^tt«i  j 'aiipoini  lft4ih0viBlter . 

LISETTE. 

(Eh!  pourquoi  lès  côiiiBattré?'iIs  sont  si  raison- 
iiaBlesr 

LA   BAROKSIZ. 

inavoué  que  le  clîeyalier  me.  paroit  digne,  do 
toute  ma  tendresse. 

LISETTE. 

J'en  fais  le  mêine  jugement 

LA    BARONNE. 

Il  a  pour  moi.  uner  paMÎon.  yéritabift.  et  coa»- 
tante. 

LIS2.TTE. 

Un  robcyi^n  fidèla  et .  sineécç  i>  on*  ft  fl&>  VDk< 
guère  comme  cela. 

L<Sr  B3A«I04I9B« 

^Aujourd'hui  mèu»  encore  il  m'a  sacrifiié  unà 
comtesse. 

£n£-TTF« 

Une  comtesse  ? 

LA  baronne; 
Elle  n'est  pas,  à  la  vérité,  dans  la  première 
jeunesse. 
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LISETTE. 

'G*est  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau.  Je  con- 
nois  messieurs  les  cheyàliers  :  une  yieilt^  clame 
leur  coûte  plus  qu'une  autre  à  sacrifier..     . 
LÀ  ftAsoaiiE.A 

Il  vient  de  me  rendre  compte  d'un  billet  que  je 
lui  ai  eonfié.  Que  je  hii  trouve  de  bonùé  foi  ! 

LISETTE. 

Gela  est  admirable. 

LA    BABOVKE. 

Il  a  une  pr(^ité  qui  va  jusqu'au  scrupule. 

LISETTE. 

Mais,  mais  voilli  un  chevalier  unique  en  son 
«spéte  ! 

LA    BABONNE» 

.Taisons-nous,  j'aperçois  M.  Turcaret. 

SCÈNE  IIL 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LISETTE, 

M.  TURCABET^  à  la  boFonne. 
Je  viens,  madam,é...  {Apercevant  Luette,)  ObJ! 
o&!  vous  avez  une  nouvelle  femme  de  cbambre?. 
1a  babohne.. 
Oui ,  monsieur.  Que  vous  semble  de  celle-^i  ? 

M.   TUBCABET,  examinant  Lisette,^ 
Ce  qu'il  m'en  semble  ?  Elle  me  revient  assez  ;  il 
iaudrsTque  nous  fassions  connoissance.. 

LISETTE. 

Latonnoissance  sera 'bientôt  faite,  monsieur. 
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LA    BARONNE. 

Vous  savez  qu'on  soupe  ici  ?  Donnez  ordre  que 
nous  ajons  un  couvert  propre ,  et  que  l'appaiti»- 
ment  soit  bien  éclairé.  (Lisette  sort,) 

SCÈNE  IV.    ^ 

M.  TURCARET,  L'A  BARONNE. 

M      TITRCARET. 

Je  crois  cette  fille^à  fort  raisonnable. 

.     LA    BARONNE 

Elïe  est  fort  dans  vos  intérêts ,  du  moins. 

M.    TURCARET.. 

^  Je  lui  en  sais  bon  gré. . .'  Je  viensf,  madame ,  à» 
TOUS  acheter  pour  dix  mille  francs  de  glaces ,  de 
porcelaines  et  de  bureaux.  Ils  sont  d'un  goût  ex- 
quis ;  je  les  ai  choisis  moi>même« 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  universel ,  monsieur  ;  vous  tous  con- 
Boissez  à  tout. 

M.    TURCARET. 

Oui,  grâces  au  ciel;  et  surtout  en  bâtiment; 
Vous  Terrez ,  tous  Terrez  l'hôtel  que  je  Tais  fure 
bâtir. 

LA  BA&ONNE. 

Quoi  I.TOUS  allez  faire  bâtir  un  hôtel  ? 

M.    TURCARET. 

J'ai  déjà  acheté  la  place ,  qui  contient  quatre 
arpents ,  six  perche^ ,  neuf  toises  ,  trois  pieds  et 
onze  pouces.  N'est-ce  pas  là  une  belle  étendue  ? 
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I.A   BAnOBISK.:> 

Fort  belle  I< 

M.    TURCÀBBT. 

Le  logis  sera  magnifique.  Je  ne  yeux  pas  qn'îl 
j  manque  un  zéro  :  je  le  ferois  plutôt  abattre  deux 
ou  trois  fois. 

LA    BAEOVHE. 

Je  n'en  doute  pas. 

M.    TVRCAKET. 

Malepeste  !  je  n  ai  garde  de  faire  quelque  chose 
de  commun ,  je  me  ferois  siiQer^de  tous  les  gens 
^d'affaires. 

LA   BAROVVE. 

Assurément.    > 

M.  TuacARET,  voi^aiit  entrer  ie*marquis. 
Quel  homme  entre  ici  ? 

LA.  BAROHNE,  boS. 

C'est  ce  jeune  marquis  dont  je  tous  ai  dit  que 
Mariue  avoit  épousé  les  intérêts.  Je  me  .paaserois 
bien  de  ses  visites  ;  elles  ne  me  font  aucun  plaisir, 

SÔÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  M.  TURCARET,  LA  BAR^JN!^. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
J  F  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore  ici  la 
chevalier. 

M.  T uac A B ET,  rt  parfî 
Ah!  morbleu!  c'est  le  marquis  de  la  Triban- 
dUré..«  La  fâcheuse  rencontre  ! 
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tE    M 4 R^  171  S,  à  jpflrÙ 

Il  y  a  près  de  deux  jours  que  je  le  eherqb.«^ 

(  Apercevant  M,  turcqneU  )  Ehl  que  Tois-je  ?. 

'pui. . .  Noi». . .i  Pardonnez-moi. . .  juatemant...  c'est 

l^i-mème^  M.  Turcaret ( A  la  baronne,)  Quo 

faites -TOUS  de  cet  homme-là,  madame  ?.  Yoùs  le 

connoissez Voqs  emprunteai  sur  gages  ?  Pal- 

sembleu  !  il  yous  ruinera. 

LA  BAnoffirfi. 
Jkf»  le  marquis  !...., 

LE  MARQUIS,  l'interrompant, 
11  VOtts  pillera ,  il  vous  écorchera  ;  je  vous  em 
avertis.  G  «st  l'usurier  le  plus  juiï  :  il  vend  son  ar- 
gent au  poids  de  l'or^ 

M.  TURCARET,  à  part. 
J'aurois  mieux  fait  de  m'en  aller. 

LA  BAROKHE,  OU  marquU* 
Vous  vous  méprenez ,  Ms  le  marquis.  Af«  Ttir-r 
caret  passa  dans  le  monde  paur  un  homme  de  hieA 
et  d'honneur. 

LE    MARQiriS* 

Aussi  rest4I ,  puadame^  aussi  l'est-il.  Il  aime  1« 
bien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes  :  il  a 
cçtte  réputation-là. 

M.    TURCARET. 

Vous  aimez,  à  plaisanter ,  M.  le  marquis. . .  (A  la 
h€u:onne  )  U  eat  badin ,  madame ,  il  est  badin,  ^e 
le  connoissez-vous  pas  sur  ce  pied-là? 
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I,A    BA,RO.HHE. 

Oui  ;  je  comprends  bUn  qu'il  badine ,  ou  qu'il 
est  mal  informé. 

Ifaliulbiimé?  Morbleu!  madame ,  perftfuiiie  um 
sancoit  vous  eu.  parler  miem  que  moi  :  il.  a  do 
mes  nippes  aotuellement. 

M.    TUBCAEST. 

De  vos  nipp^ ,  monsieur?  Oh!  je  ferois  bien 
serment  du  contraire. 

LE  MAa<2^i^« 
Âh!  parbleu ,  tous  ayez  raison.  Le  diamant  est 
ai  TOUS  à  rbeure  qu'il  est ,  selon,  noa  conyentions; 
j'ai  laissé  passé  le  terme. 

LA  BAaonvE. 
Expliquez-moi  tous  deux  cette  énigme. 

M.    TURCARET. 

Il  n'j  a  point  d'énigme  là-dedans ,  madame.  Jo 
ne  sais  ce  que  c'est. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne- 

U  a  raison  :  cela  est  fort  clair  ;  il  n'y  a  point 
d'énigme.  J'eus  besoin  d'argent  il  y  a  quinze  mois. 
J'ayois  un  brillant  de  cinq  cents  louis  ;  on  m'adressa 
à  monsieur  Turcaret.  Monsieur  Turcaret  me  ren- 
voya à  un  dç  s.es.. conduis.,  à  un  certain  monsieur 
Ra....  ra,...  Rafiq.  C'est  celui  qui  tient  son  buicuu 
d'usure.  Cet  honnête  monsieur  Rafle  me  prêta ,  sur 
ma  bague ,  onze  cent  trente -deux  liyres  six  sous 
huit  deniers.  Urne  prescrivit  un  temps  pour  la  rc^ 

.19. 
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tirer.  Je  ne  suis  pas  fort  exact,  moi  rie  temps  est 

passé  ;  mon  diamant  est  perdu. 

M.    TU&GAIIET. 

Monsieur  le  marquis ,  monsieur  le  marquis ,  ne 
me  confondez  point  avec  monsieur  Raâe ,  je  vous 
prie.  C'est  un  fripon ,  que  j'ai  chassé  de  chez  moi. 
S'il  a  fait  quelque  mauvaise  manoeuvre ,  vous  avez 
la  voie  de  la  justice.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
votre  brillant  :  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  ni  manié. 

L*E    MARQUIS. 

II  me  venoit  de  ma  tante.  G'étoit  un  des  plus 
heaxLX  brillants.  11  étoit  d'une  netteté  ,  d'une 
forme ,  d'une  grosseur-,  k  peu  près  comme. . . .  (Re^ 
gardant  te  diamant  de  la  baronne*)  £h  !. . . .  le  voilà , 
madame.  Vous  vous  en  êtes  accomodée  avec  mon- 
sieur Turcaret ,  apparemment  ? 

LA    BARONNE. 

Autre  méprise ,  monsieur.  Je  l'ai  achetée  assez 
cher  même ,  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 

LE    MAB.QUIS. 

Cela  vient  de  lui,  madame.  Il  a  des  revendeuses 
à  sa  disposition ,  et ,  à  ce  qu'on  dit ,  même  dans  sa 
famille. 

'  M.    TURCARET. 

Monsieur  !  monsieur  ! . . . . 

LA  BARONNE,  au  marqiUs.. 
Vous  êtes  insultant ,  monsieur  le  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  madame;  mon  dessein  n'est  pas  d'insultér  î 
je  suis  trop  serviteur  de  monsieur  Turcaret ,  quoi- 
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^u'il  me  traite  durement,  fioui  avons  en  autrefois 
ensemble  un  petit  commerce  d'amitié.  Il  ^toit  la- 
quais  de  mon  grand -père;  il  me  portoit  sur  ses 
bras.  Nous  joujons' tous  le»  jours  ensemble;  nous 
ne  nous  quittions  presque  point.  Le  petit  ingrat 
ne  s'en  souvient  plus.       *  . 

Hr    TUHCAKET. 

Je  me  souviens....  je  me  souviens.. «.  Le  passé 
est  passé  ;  je  ne  songe  qu'au  présent. 

LA  BABOHBE,  OU  marquis. 

De  grâce ,  monsieur  le  marquis ,  changeons  de 
'discours.  Vous  cherchez  monsieur  le  chevalier  ? 

LE    MARQUX9.I 

Je  le  cherche  partout ,  madame  ;  aux  spectacles, 
au  cabaret ,  au  bal ,  au  lansquenet  :  je  ne  le  trouve 
nulle  part.  Ce  coquin  se  débauche;  il  devient  li- 
bertin. 

LA    BAROITNÉ. 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  prie'....  Pour  moi,  je  ne  change 
point  :  je  mène  une  vie  réglée  ;  je  suis  toujours  i 
table ,  et  l'on  me  fait  crédit  chez  Fite  et  chez  La 
Morlière  ■ ,  parce  que  l'on  sait  que  je  dois  bientôt 
hériter  d'une  vieille  tante ,  et  qu'on  me  voit  une 
disposition  plus  que  prochaine  a  manger  sa  suc- 
cession. 

'  -^ 
'  Autre  traiteur  du  temps. 
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I.A..BAIIOIISIE.' 

Vous  n*4te»  pa«  une  m^uyais^  pratique  pour  kf 
Uaiteum. 

IB   VAINQUIS. 

Koo ,  madame ,  ni  pour  les,  traitant»*  K'est-ce 
pas ,  monsieui  Turcaret?  Ma  tante,  pourtaat,  veut 
que  je  me  corrige  ;  et ,  pour  lui  faire  accroire  qu'il 
y  a  déjà  du  changement  dans  ma  conduite ,  je  vais 
la  voir  dans  1  état  où  je  suis.  Elle  sera  toute  éton- 
née de  me  trouver  si  raisonnable  ;  car  elle  m'a 
presque  toujours  vu  ivre. 

LA    BAROHNE. 

Effectivement ,  monsieur  le  marquis ,  c  est  une 
nouveauté  que  de  vous  voir  autrement.  Vous  avez 
fait  aujourd'hui  un  excès  de  sobriété. 

'le  marquis. 
•    J'ai  soupé'hier  avec  trois  des  plus  jolies  femmes 
de  Paris.  Nous  avons  bu  jusqu'au  jour;  et  j'ai  été 
faire  un  petit  somme  chez  moi ,  afin  de  pouvoir  me 
présenter  à  jeun  devant  ma  tante. 

LABAROHVE.  , 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE  MARQUIS. 

'Adieu  )  ma  toute  aimable  ! . . . .  Dites  an  chevalier 
qu'il  se  rendie  un  pea  à  ses.amis*  Prêtez -le  nous 
quelquefois ,  ou  je  viendrai  si  souvent  ici  que  je 
Vy  trouverai.  Adieu,  monsieur  Turcaret.  Je  n'ai 
point  de  tancune ,  au  moins  (Lui  présentant  la 
main.)  Touchez  là  :  renouvelons  notre  ancienne 
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amitié.  Mais  dites  un  pei;  à  votre  ame  damnée ,  h 
ce  monsieur  RaEe ,  qu'il  me  traite  plus  humaine- 
ment la  première  fois  que  j'aurai  besoin  de  lui. 

(lisort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  TDR'CARET,  LA  BARONNE. 

M.    TUnCAKE.T. 

Voila  une  mauvaise  connoissance ,  madame  : 
c'est  le  plus  grand  fou  et  le  plus;  grand  menteur 
que  je  connoisse. 

LA    BAnOVNC. 

C'est  en  dire  beaucoup. 

M.  turcahex. 
Que  j'ai  souffert  pendant  cet  entretien!! 

LA    BARONNE. 

Je  m'en  suis  aperçue. 

M.  TuncAnsT., 
Je  n'aime  point  les  malhonnêtes  gens. 

LA  baronne; 
Vous  avez  bien  raison. 

M.    TVRCA&ET. 

J'ai  été  si  surpris  d'entendre  les  choses  qu'il  a 
dites  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  d«  répiondre.  Ne 
l'avez-vous  pas  remarqué  ? 

LA    p,ARONNE. 

Vous  en  ayez  usé  sagement.  J'ai  admiré  YOtr« 
modération. 
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M.  TunçAnsT. 
ifoi ,  usurier  ?  quelle  calomnie  ! 

LA  BA1105NE.. 

€ela  regarde  plus  monsieur  Rafle  que  tous. 

M.    TURCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prêter 
sur  gages!...  Il  vaut  mieuj(  prêter  sur  gages  <jue 
prêter  sur  rien. 

LA    BAROMSE. 

Assurément. 

M.    TURCARET. 

Me  venir  dire  au  nez  que  j'ai  été  laquais  de  son 
grand-pêre  !  rien  n  est  plus  faux  •*  je  n*ai  jamais  été 
que  son  homme  d'a£(aires. 

LA   BAROHITE. 

Quand  cela  seroit  vrai  ;  le  beau  reprqche  !  il  j  « 
fi  long-temps. K..  cela  est  prescrit., 

M.    TURCARET. 

Oui ,  sans  doute. 

LA   BARONNE. 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucun» 
impression  sur  mon  esprit;  vous  êtes  trop  bieu 
établi  dans  mon  cœur. 

^  M.    TURCARET. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites* 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.    TURCARET. 

Vous  vous  moquez. 
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LA    BAAOBTNE. 

Un  yraii  homme  d'honneur. 

M.    TVBCAnST.. 

Oh  !  point  du  tout.  . 

LA    BABONHB. 

Et  TOUS  avez  trop  l'air  et  les  manières  d'une 
personne  de  condition  pour  pouvoir  être  soup- 
çonné de  ne  l'être  pas. 

SCÈNE  VIL 

FLAMAND,  M.  TURCARET,  LA  BARONNE 

FLAMAND,  h  moiMeur  TurcargU 
MoNSxEua.... 

M.    TURCABE,T. 

Que  me  veux-tu  ? 

FLAMAND. 

Il  est  là-bas ,  qui  vous  demande. 

M.    TU  ne  ARE  T. 

Qui  ?  butor  !' 

FLAMAND. 

Ce  monsieur  que  vous  savez.,  là ,  ce  monsieur.* 
monsieur. . . .  chose. ... 

M.    TUBCAHET,, 

Monsieur  chose  ? 

FLAMAND. 

Eh!  oui ,  ce  commis  que  vous  aimez  tant.  Drès 
qu'il  vient  pour  deviser  avec  vous ,  tout  aussitôt 
vous  faites  sortir  tout  le  monde ,  et  ne  voulez  pas 
que  personne  vous  écoute. 

Thcntre.  Com<!^iefi.  7*  19 
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C'est  M.  Rafle ,  apparemmetit? 

FLÀMAl^ID. 

Oui ,  tout  fin  dret ,  monsieur  ;  d'est  lui-mêinë» 

M.  TUItCARET. 

ié  vais  lé  trôuvet  ;  4^ 'il  in'attenidë. 

£A    tiAROlfl!t£. 

Ne  disiez-vous  pas  que  vous  l'aYick  (âiaÉiél 
M.  tuucahet. 

Oui  ;  et  c'eât  pour  cela  qu'il  vient  ici.  Il  cherche 
à  se  raccoibriioder.  Dans  le  ionà^  c'est  ua  ttistz 
bon  homme ,  homme  de  confiance.  Je  vais  savoit 
ce  qu'il  me  veut. 

LA  BAHOVTXE,: 

Eh  !  non ,  non. ,,  ,(A  flamand,  )  Faites-le  mon- 
ter ,  Flamand. 

(  flamand  sort,  ) 

SCÈNE  VIII. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE, 

tA  ÉAndifNÉ. 
^oirsiEun,  vous  lui  parfei^ex  dans  ceirée  sftfltf; 
N'êtes-vous  pas  ici  chei  vous  ? 

M.    TUnCARET. 

YouB  êtes  bien  honnête ,  madame. 

LA    BAROSNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  conversation. 
Je  vous  laisse...  N'oubliez  pas  la  prière  que  jd 
vous  ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 
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Mes  ordres  sont  déjà  donnés  pont  ceift  :  ip(hm 
serez  contente. 

(  La  baronne  rentra  dans  sa  ekàmère,  )^ 

SCÈNE  IX. 

M.  KAFLE,  M.  TURCARET. 

M.    TUnCARET. 

D  E  quoi  est-il  question  ,  M.  Rafle  ?  Ponrijaoî 
me  venir  chercher  jusqu'ici?  Nesavez-yous  pas 
bien  que,  quand  on  vient  chez  les  dames,  ce  n'est 
pas  pour  j  entendre  parler  d'affaires  ? 

M.     RAFLE. 

L'importance  de  celles  que  j'ai  à  youâ  commu- 
niquer doit  me  servir  d'excuse. 

M.    TTTRCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses  d'Im- 
portance ?! 

.    M.    lIAFLE. 

Peut-on  parler  ici  librement  ? 

M.    TURGARET. 

Oui ,  vous  le.  pouvez  ;  je  msàA  le  niahnr  :  parlez. 
M.  »AFLE ,  tirant-  des  papiers  de  sa  p&êhe  et  rtqaf' 
dant  dans  un  bordereau. 

Premièrement,  cet  enfant  de  famille  à  qui 
nous  prêtâmes  l'année  passée  trois  mille  livres,  et 
k  qui  je  fis  faire  un  billet  de  neuf  par  votre  ordre, 
«e  voyant  sur  le  point  d'être  inquiété  pour  le  paie- 
nenl ,  a  déclaré  la  chose  à  son  oncle  le  président , 
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qui,  de  concert  ayec  toute  la  famille /traf aille 

actuellement  à  vous  perdre. 

M.    TURCARET. 

(eine  perdue  que  ce  travail-là....  Laissons-les 
venir  ;  je  ne  prends  pas  facilement  l'épouvante. 
M,  RAFLE,  après  avoir  regardé  de  nouveau  dans 
son  bordereau* 
Ce  caissier  que  vous  avez  cautionné,  et  qui 
vient  de  faire  banqueroute  de  deux  ceût  mille 
écus...., 

M.  TVRCARET,  f interrompant. 
C'est  par  mon  ordre  qull. . .  Je  sais  où  il  est. 

M.    RAFLE. 

Mais  les  procédures  se  font  contre  vous,  l^'af- 
faire  est  sérieuse  et  pressante. 

M.    TURÇARET. 

"On  l'accothmodera.  J'ai  pris  mes  mesures  ;  oela 
sera  réglé  deniain. 

M.    RAFLE.  . 

J'ai  peur  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

M.    TURCARET. 

Vous  êtes  trop  timide. . . .  Avez-vous  passé  chez 
ce  jeune  homme  de  la  rue  Quincampoix ,  à  qui  j'ai 
fait  avoir  une  caisse  ? 

M.    RAFLE. 

Oui ,  monsieur.  Il  veut  bien  vous  prêter  vingt 
mille  francs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera , 
k  condition  qu'il  fera  valoir  à  son  profit  ce  qui 
pourra  lui  rester  à  la  compagnie  p  et  que  vous 

Digitizedby  Google 


•ACTE  III,  SCÈNE  IX.  a3i 

prendrez  son  parti  si  Ton  vient  à  s'apercevoir  de 
la  manœuvre. 

M.   tvrgâhet. 
Gela  est  dans  les  règles  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste  :  voilà  un  garçon  raisonnable.  Vous  lui  direz  •. 
M.   Haflç,  que  je  le  protégerai   dans  toutes  strs 
affaires. . .  Y  a-t-il  encore  quelque  chose  ? 
M.   RAFLE,  après  avoir  encore  regardé  dam  le 
bordereau. 
Ce  grand  homnpie  sec,  qui  vous  donna  il  y  a 
2deux  mois  deux  mille  francs  pour  une  direction 
que  TOUS  lui  avez  fait  avoir  à  Y alogne. . . . 
M.  xuaoAnET,  ViiiternompanU 
Eh  bien  ? 

M.    RAFLE. 

Il  lui  est  arrivé  un  malheur.  * 

M.    TUnCARET., 

Quoi? 

M.    RA  FLE. 

On  a  surprii^  sa  bonne  foi  ;  on  lui  a  volé  quinze 
.  mille  francs. . .  Dans  le  fond  ,  il  est  trop  bon. 

M.    TU  RCA  RE  T. 

Trop  bon!  trop  bon!  Eh!  pourquoi  diable 
•'est-il  donc  mis  dans  les  affaires  ?..;...  Trop  bon  ! 
(trop  bon  ! 

M.  rAï^le. 

Il  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante ,  par  la^ 
quelle  il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 

M.   TVRCAiRET. 

Papier  perdu ,  lettre  inutile. 
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M.    RAFLE. 

Et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  aoit  point  révoqué. 

M.    TURCARET« 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu'il  le  soit  :  lemploi 
me  reviendra;  je  le  donnerai  à  un  autre  pour  1« 
même  prix. 

M.    BAFLE. 

C'est  ce  que  j*ai  pensé  comme  vous. 

M.    TtrUGARST. 

J'agirois  contre  mes  intérêts  ;  je  mériterois  d'Jh- 
tre  cassé  à  la  tête  de  la  compagnie. 

M.    RAFL^.. 

Je  qe  suis  pas  plus  sensible  que  vous  aux  plain-i- 
tes  des  sots...  Je  lui  ai  déjà. fait  réponse ,  et  lui  ai 
mandé  tout  net  qu'il  ne  devoit  point  compter  sur 
voua. 

M.    TURCAIIET. 

I^on,  parbleu! 
M.  RAFLE,  regardant  pour  la  dernière  fois  dans  son 
bordereau. 

Voulez -vous  prendre,  au  denier  quatorze, 
cinq  mille  francs  qu'un  honnête  serrurier ,  de  ma 
connoissance ,  a  amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes  ? 

M.    TURCARET. 

Oui ,  oui  ;  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaisir-là. 
^Uez  me  le  chercher;  je  serai  au  logis  dans  un 
qùart-d'heure.  Qu'il  apporte  l'espace.  Ailes,  allez. 
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m.  b'avle,  fkwmt  quekiues  /i«r  pout  soriw  eC 
revenant. 
J'oubliois  la  prinetpale  aftMi«  :  je  ne  l'ai  pas. 
iftke  Mir  mon  açenida. 

ut.    TtfftCfARBT. 

Qu  est-ce  cjne»  c'est  ^«e  dette?  principale  affaire  ? 

M.     RAFLE. 

Une'nôtitelle  qai  vous  surprendra  fort.  Ma- 
dame Turcaret  est  à  Pari». 

M.  T  une  A  RE  T,  à  demî-voix. 
Parlez  ba&,  M.  llaflef,  parler  bas. 

M.   RAFLE,  à  demi-voix. 
Je  la  rencontrai  hier  dans^  ttn  fiacre  avec  une 
manière  de  jeune  seigneur ,  dont  le  visage  ne  m'est 
pas  tout-à-fait  inconnu ,  et  que  je  viens  de  trouves 
'dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 

M.   TURCARET,  à  dén»^oix^ 
Tons  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.  RAFLE,  à  demi-^oix. 
Non;  mais  elle  m'a  fait  prier  ce,. matin  de  ne 
vx>us*en  rien  dire,  et  de  vous  fctire  souvenir  seule- 
ment qu'il  lui  est  du  quinze  mois  d«  là  pension  de 
quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour  la 
tenir  «tt  province  :  elle  ne  s'en  retournera-  point 
qu'elle  ne  soit  payée. 

Ve,   TURCARET,  à  dèmt^oiit. 
Ohî  ventrebleu!  M.  Rafle,  qu'eUe  le  soil  Dé- 
faisons-nous promptement  de  cette  créature-là. 
Vous  lui  porterez  dés  aujourd'hui  les  cinq  cents 
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pistoles  du  serrurier  -,  mais  qu  elle  parte'  dés  d^ 

înaiu. 

M.  BAFLE,  à  demi-voix. 
Oh  !  elle  ne  demandera  pas  mieux.  Je  vaia  chér^ 
cher  le  bourgeois  et'  le  mener  chez  vous. 
M.  TVRCAaET,  à  dcmt'Voix., 
Yous  m'y  trouverez.. 

(M.RaflesorU) 

PCÈNEX. 

m.  TU2RGARET,  seuL 

Malepeste!  ce  seroit  une  sotte  aventure  si 
madame  Turcaret  s'avisoit  de  venir  en  cette  mai* 
son  :  elle  me  perdroit  dans  l'esprit  de  ma  baronne , 
à  ^ui  j'ai  fait  accroire  que  j'étois  veuf. 

SCÈNE  XL 

LISETTE,  M.  TURCARET. 

LISETTE. 

Madame  m'a  envoyée  savoir,  monsieur,  si 
vous  étiez  encore  ici  en  affaire.   ■ 

M.    TURCAUET. 

Je  n'en  avois  point,  mon  enfant.  Ce  sont  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s'embarrassent  la  tête ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
faits  pour  les  grandes  choses. 
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SCÈNE  XII. 

(FiRONTIN,  M^  TURCARET,  LISETTE. 

V  »  o  H  T I H ,  <à  M.  Turcaret^ 
Je  fluiâ  rayi,  monsieur,  de  vous  trouver  en 
conyersation  avec  cette  aimable  personne.  Quel- 
que intérêt  que  j  j  prenne ,  je  me  garderai  bien  de 
troubler  un  si  doux  entretien. 

M»   TUaCAlUST. 

Tu  ne  seras  point  de  trop.  Approche ,  Froatin , 
je' te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi ,  el  je 
veux  que  tu  m'aides  à  gagner  Tamitié  de.  cette 
fille-Û. 

LISETTE. 

Gela  ne  sera  pat  bien  difficile.. 

F  a  o  ST I N ,  0t  ilf .  turearet. 

Oh!  pour  cela  non.  Je  ne  sais  pas,  monsieur, 
sous  quelle  heureuse  étoile  vous  êtes  né  ;  mais 
tout  le  monde  a  naturellement  un  grand  foi]>U 
pour  vous. 

M.    TURGARET. 

Cela  ne  vient  point  de  l'étoile ,  cela  vient  de« 
manières. 

LISETTE. 

Vous  les  avez  si  belles ,  si  prévenantes  U 

M.    TUaCAAET. 

CoBxment  le  sais-tu  ? 
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LISETTE.  . 

Depuis  le  témp»  que  je  suis  iei ,  je  n*entendf 
dire  autre  chose  à  madame  la  baronne, 

Bf.    TITIICAIIETm 

Tout  de  b.on  ? 

FB05TIS:. 

Cette  femme-là  ne  sauroit  cacher  sa  fbihlesse: 
elle  vous  aime  si  tendrement!.*...  Demandez,  de^ 
mand'ez  à  Lisette. 

LISETTE. 

Oh!  c'est  Yôuis  qu'il  en  faut  croire,  M.  Frontin. 

.   F  A  on  TIN. 

Hon,  je  ne  comprends  pas  moi-jnéme  tom  ce 
qae  j&sais  12i-dessas  ;  et  ce  qui  m  étonne  davan- 
tage ,  c'est  l'excès  où  cette  passion  est  parrenue , 
sans  pourtant  que  M-.  Tirrearet  se  soit  donné  beau- 
coup de  peine  pour  chercher  à  la  mériter, 

M.*  TURCA&ET. 

Cemziient ,  comment  l 'entends-tu  ? 

FROK-.TIN. 

Je  TOUS  ai  vu  vingt  fois,  monsieur,  manquer 
d'attention  pour  certaines  choses. . .. 

M.   TuacAiVET,  .l'interrompant 

Oh!  parbleu!  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là- 
dessus. 

LISETTE. 

Oh  !  non  :  je  suis  sure  que  monsieur  n'est  pas 
homme  à  lais^réchapper  la  moindre  occasion  de 
faire  plaisir  aul  pcrsonnesqu'il  aime.  Ce  n'est  que 
par-là  cju'on  méii\0  d'être  aiW. 
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FROVTiir,  à  M,  Turemret. 
C^cnadant,  «lOQBÎear  ne  le  mérite  pas  autant 
que  je  le  yondrois. 

M.    TURGAAET. 

£xpli^e-f  ei  donc. 

FKONTIH. 

Oui;  mais  ne  trouyerez-vons  point  mauyais 
qii*eB  seryit«ur  fijdèle  et  sincère  je  prenne  la  li- 
beorfé  de  yous  parler  à  eceur  ouyert  ? 

M.    TURCABIT.  ^  , 

,     ParleJ 

FROlfTIBr. 

Ton»  ne  répondez  pas  assez  à  l'amour  que  ma- 
daim»  la  baronne  a  pour  yous. 

M.    TUnCARET. 

Je  n'j  réponds  pas  ?«  . 

FBOlfTIlf. 

Non ,  monsieur.. .  (  A  Lisette.  )  Je  t  en  fais  jnge, 
Itieette.  Mo^sieisr ,  ayee  tout  son  esprit^  fidt  dea 
ifautes  d'attention.  , 

M.    TUECAaET. 

Qiii  appelles-tu  donc  de»  fautes  d'attention  ?l 

FROKTIV. 

Un  certain  oubli ,  certaine  négligence. .  • 

H.    TURCARET. 

Mais  encore  ? 

FROVTIH. 

Mais ,  par  exemple ,  n'est-ce  pas  une  chose  hon- 
teuse que  yous  n'ayez  pas  eneoi»  songé  à  lui  faire 
présent  d'un  équipage  ? 
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xiSETTE,  à  M,  Tur caret. 
Ah  !  pour  cela ,  monsieur,  il  a  raison.  Vos  com- 
mis en  donnent  bien  à  leurs  maîtresses. 

M.    TUKCAaET. 

A  quoi  bon  un  équipage  ?  N'a-t-elle  pas  le  mien 
dont  elle  dispose  quand  il  lui  plait  ? 
FaoHTiir. 

Oh  !  monsieur ,  avoir  un  carrosse  à  soi ,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis ,  cela  est  bien 
étoffèrent. 

LISETTE,  à  M.  TurcareU 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas 
conuoître.  La  plupart  des  femmes  sont  plus  sensi- 
bles à  la  vanité  d'avoir  un  éqtiipage  qu'au  plaisir 
même  de  s'en  servir. 

M.    TURCARET. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

FRONTIV. 

Cette  nlle-là ,  monsieur ,  est  de  fort  bon  sens. 
Elle  ne  parle  pas  mal ,  au  moins. 

M.    TURCARET. 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot ,  non  plus ,  que  je  t'ai 
cru  d'abord,  toi ,  Frontin. 

FROVTIir. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service, 
je  sens,  de  moment  en  moment,  que  lesprit  me 
vient.  Oh  !  je  prévois  que  je  profiterai  beaucoup 
avec  vous. 

M.    TURCARET. 

Il  ne  tiendra  qu'à  toi. 
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FRONTIB. 

Je  VOUS  proteste ,  monsieur ,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  ûonnerois  donc  à  ma- 
dame la  baronne  un  bon  grand  carrosse ,  bien 
étoffé. 

M.     TUaCAllET. 

Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  sont  justes  ;  ellea 
me  déterminent.. 

F  A  o  N  T  I  H. 

Je  sarois  bien  que  ce  n  etoit  qu'une  faute  d'^t* 
Untion.. 

M.    TUBCARET. 

Sans  doute*;  et,  pour  marque  de  cela,  je  vaif 
d«  ce  pas  commander  un  carrosse.. 

FROHTIH.  1 

Fi  donc  !  monsieur ,  il  ne  Êiut  pas  que  tous  pat 
roisftiez  là-dedans ,  yousi;  il  ne  seroit  pas  honnêto 
que  Ton  sût  dans  le  monde  que  vous  ^nnex  un 
eurrosse  à  madame  la  baronne.  Serrez-vous  d'un* 
tiers  ,  d'une  main  étrangère ,  mais  fidèle.  Je  con- 
iLois  deux  ou  trois  selliers  qui  ne  savent  point 
encore  que  je  suis  k  vous  ;  si  vous  voulez ,  je  mai 
4:bargerai  du  soin. .  .*. 

M.  Tt7RC'AiiET,  t interrompant. 

^Volontiers.  Tu  me  parois  assez  entendu;  je 

m'en  rapporte  à  toi (  Lui  donnant  sa  bourse»  ) 

Voilà  soixante  pistoles  que  j'ai  de  reste  dans  ma 
bourse,  tu  les  donneras  à  compte. 
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F&OHTiR,  prenant  la  bourse^ 
Je  ny  manquerai  pas,  monsieur*  A  l'égard  des 
cheyaox,  j'ai  un  maître  maquignon ,  qui  est  max^ 
neveu  k  la  mode  de  Bretagne }  il  voue  en  fournira 
de  fort  beaux. 

M.    TURGAEET^ 

Qu'il  me  vendra  bien  cher,  n'clst«ce  pai  ? 

FRONT  iv. 

ïfon,  monsieur;  il  vous  les  vendra  en  cona^ 
cience^ 

M.    TUaCARET. 

L'a  conscience  d'un  maquigrnon! 

FROHTIIf. 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,  comme  de  la  mienne. 

M.    TUaCARET. 

Sur  ce  pied-là ,  je  me  servirai  de  lui.  ' 

FRoaxia« 
Autre  £ELute  d  atteoition. ... 

|i.  VORCARST,  t^terrompani^ 
Ohl  va  te  promener,  avec  tes  faute»  d'aUA»* 
tioB ....  Ce  coquin- là  me  ruineroit  à  la  fin ....  Ta 
diras ,  de  ma  .part ,  à  madame  la  baronne  qu'un* 
afiaice,  qui  sera  bientôt  terminée,  m'appeUi  ai^ 
logis, 

(ll^ort.) 
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SCÈNE  XIII. 

FRONTIN,  LISETTE, 

FSOIVTIII. 

GcLA  ne  commence  pas  mah 

1.1SÉTTE.. 
Non ,  pour  madame  la  baronne;  mais  pournous? 

FBOBTIIf., 

Yoilà  toujours  soixante  pistoles  que  nous  pou» 
vous  garder.  Je  lès  gagnerai  bien  sur  Téquipago; 
serre -les  :  ce  sont  les  premier»  fondements  d« 
notre  oomibunaùté. 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  faut  promptement  bâtir  sur  cet 
fondements -là ,  car  je  fais  des  péâôxions  moralei» , 
je  t'en  avertis. 

fhohtir. 

Peut-on  tes  savoir  ? 

LISETTE.* 

Je  m'ennuie  d'être  soubrette. 

FI105TIH. 

Comment,  diable!  tu  deviens  ambitieuse? 

LISETTE. 

Oui ,  mon  enfant.  Il  faut  que  l'air  qu'on  respire 
dans  une  maison  fréquentée  par  un  financier  soit 
contraire  à  la  moclestie;  car,  depuis  le  peu  de 
temps  que  j'^  suis ,  il  me  vient  des  idées  de  gran- 
deur que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâte-toi  d'amasser 
du  bien  ;    autrement ,   quelque  engagement  que 
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nous  ajons  ensemble ,  le  premier  riche  faquin  quî 

Tiendra  pour  m'épouser. . . . 

F  n  o  H  T 1 5 ,  l'interrompant. 
Mais ,  donne-moi  donc  le  temps  de  m'enrichir.  ; 

LISETTE. 

Jeté  donne  trois  ansj  c'est  assex  pQur  un  homme 
d'esprit.  ^ 

FL05TI5. 

Je  ne  te  demande  pas  dayantage7..i.' C'est  assez , 
ma  princesse.  Je  vais  ne  rien  épargner  pour  rpua 
mériter;  et,  si  je  manque  d'y  réussir,  ce  ne  sera 
pas  faute  d'attention. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

LISETTE,  seule. 

Je  ne  saurois  m'empécher  d'aimer  ce  Frontin  :' 
c'est  mon  chevalier,  à' moi  ;  et ,  au  train  que  je  lui 
vois  prendre ,  j'ai  un  secret  pressentiment  qu'avec 
ce  garçon-là  je  deviendrai  quelque  jour  femme  de 
qualité. 


Fia     DV    TnOISlàME    ACTE. 


,dby  Google 


^»^>^»^'^«^^ 


r'^>i^»^^i^W«^'^%#»^«^^-^'^^* 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  FROKTIN- 

LE    CHCYALIEB., 

OtjE  fais-tu  ici  ?  Ne  mVivois-tù  pas  dit  que  tu  re- 
tournerois  chez  ton  agent  de  change  ?  £s^-ce  que 
tu  ne  Taurois  pas  encore  trouvé  au  logis  ?, 

FnOIf  Tllf. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  maiâ  il  n'étoit  pas 
en  fonds  :  il  n'avoit  pas  chez  lui  toute  la  somme. 
Il  m'a  dit  de  retourner  ce  soir.  Je  vais  tous 
rendre  le  billet ,  si  vous  voulez. 

LE    CHEVALIER. 

Ehi  garde-le  ;  que  Veux-tu  que  j'en  fasse  ?....  Ls^ 
baronne  est  là-dedans  ?  Que  fait-elle  ? 

FRONT  IN. 

Elle  s'entretient  avec  Lisette  d'un  carrosse  que 
je  vais  ordonner  pour  elle ,  et  d'une  certaine  mai- 
son de  campagne,  qui  lui  plaît,  et  qu'elle  veut 
louer,  en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faiie  lac- 
quisition. 

LE   CHEVALIER. 

Un  carrosse ,  une  maison  de  campagne  ?  Quelle 
folie! 
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FROITTIN. 

Ouf;  maif  tout  cela  se  doit  faite  aux  àé]feuê  d« 
M.  Turcaret.  Quelle  saigesse! 

LE    CHEYALIEBm 

Cela  change  la  thè§e. 

raoHTiir. 
Il  n'y  a  qu'use  chose  ^i  l'eiiibarressoit., 

LE    CHEVALIER*. 

Eh  quoi  ? 

FaoïTTIH* 

Une  petite  Inigatelle. 

LE    CHETALIEK? 

.  Dis-moi  donc  ce  que  c'est  ? 

r  B  o  N  T  I BR^ 

'  Il  .'faut  meubler  cette  maison  de  campagne.  Elkf 
ne  savoit  comment  engager  à  cela  M.  Turcaret; 
mais  le  génie  supérieur  qu  elle  a  placé  auprès  de 
lui  s'est  chargé  de  ce  soin-là. 

LE    CREVALIEB. 

0e  quelle  manière  t  j  prendras-tu  ? 

FRONTIV. 

^  Je.  yais  chercher  un  vieux  coquin  de  ma  eon< 
noissance,  qui  nous  aidera  à  tirer  dix  mille  franca 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  meubler. 

LE    CHEVALIER. 

As-tu  bien  fait  attention  à  ton  stratagème  ? 

FROVTIir. 

Oh  !  qu'oui ,  monsieur  ;  c'est  mon  fort  que  l'at- 
tention. J'ai  tout  cela  dans  ma  tête  ;  ne  vous  met- 
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les  pas  en  peine.  Un* petit  acte  supposé.ûTiin  faux 
txpKnt.... 

LE  CHEVALIER,,  fïfiterrofApanU 
Mais ,  prends-j  garde  y  Frontin  ,  M.  Turcaret 
•ait  les  affaires. 

FRONTIll. 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
1^1.  C'est  le  plus  habile ,  lé  plus  intèlfig^nt  écri- 
vain!.... 

I.E:  C^EVAClZll. 

G'elsit  une  autre  chose. 

FnOH'TIlf. 

II  a  ptesqns  toujours  eu  son  logèmem  «ïan's  ]é« 
nîâtsdïis  du  roi  à  cause  de  ses  éctitutes. 

L2    GHEVAXIEE*. 

Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire. 

FBOVTÏV. 

Je  sais  où  le  trouver ,  à  coup  sûr  ;  et  nos  ma- 
chines seront  bientôt  prêtes...  Adieu  ;  voilà  M.  1« 
marquis  qui  vous  cherche. 

{UsorU) 

SCÈNE  IL 

JUE  MARQUIS,  LE  GBEVALIEtlV 

I.E' marquis; 
Àr!  palsemblëu!  chévaTiër,  tu  deviens  bien 
i»atc'.  On  né  té  trouve'  nttlle  pfeitt.  Il  7  a  vingt- 
qttïitre  heures  qàte  je  te  ckei'chté,  potit'te  conrtiiter 
sur  une  affaire  de  cœur. 

ai. 
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V 
LE  gbeyalieb; 

£h!  dejpuis  quand  te  mêles- tu  de  ces  sortes 
d'affaires ,  toi  ? 

LE    MAKQUIS. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE    CHEVALIEA. 

Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  co^nfi- 
dcnce  ?  Tu  deviens  bien  discret. 

LE    MARQUIS. 

Je  me  àonne  au  diable  si  ]j  ai  songé.  Une  af- 
faire de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très  foible- 
raent,  comme  tu  sais.  C'est  une  conquête  que  j'ai 
faite  par  hasard ,  que  je  conserve  par  amusement , 
et  dont  je  me  déferai  par  caprice ,  ou  par  raison , 
peut-être. 

1.E   CHEVALfSX. 

Voilà  un  bel  attachement  ! 

LE    MABQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie  nom 
occupent  trop  sérieusement.  Je  ne  m'embarrasse 
de  rien ,  moi....  Elle  m'avoit  donné  son  portrait; 
je  l'ai  perdu.  Un  autre  s'en  pendroit  :  (  Faisant  le 
geste  de  montrer  quelque  chose  qui  n*a  nulle  valeur.) 
je  m'en  soucie  comme  de  cela. 

LE    CHEVALIER. 

Avec  de  pareils  sentiments  tu  dois  te  fair« 
adorer....  Mais,  dis-moi  an  peu,  qu'est-ce  que 
cette  femme-là?. 
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f.E    MARQUIS. 

C'est  une  femme  de  qualité ,  une  comtesse  de 
province  ;  car  elle  me  la  dit. 

LE  crevalieh. 

Eh  !  quel  temps  as-tu  pris  pour  faire,  cette  con- 
quête-là Ifln  dors  tout  le  jour  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement., 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  non  pas ,  non  pas ,  s'il  vous  plaît;  dans  ce . 
temps-ci  il  7  a  des.  heures  de  bal;  c'est  là  qu'on 
trouve  de  bonnes  occasions. 

lE    CI^EVALIER. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connoissance  de  bal  ? 

LE    MARQUIS. 

Justement.  J'y  allai  l'autre  jour ,  un  peu  chaud 
de  vin  :  j'étois  en  pointe;  j'agaçois  lés  jolis  mas- 
ques. J'aperçois  une  taille ,  un  air  de  gorge ,  une 

tournure  de  hanches J'aborde,  je  prie,  jo 

presse ,  j'obtiens  qu'on  se  démasque  ;  je  vois  anc| 
personne... 

LE  CHEVALIER,  titUerrompatiU 

Jeune,  sans  doute"?  ■'^''■ 

LE    MARQUIS..  !  !    ' 

Non ,  assez  vieille. 

LE    CHEVALIER* 

Mais  belle  encore ,  et  des  plus  agréables  l 

LE    MARQUIS* 

Pas  trop  belle. 
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lE    CREYALIEK» 

L'amour ,  k  oe  que  je  vois ,  ne  t  aveogU  pat  ? 

UE    liAR^UJfl« 

}    Je  rends  justice  à  l'objet  aimé. 

LE   CHEYALILB,: 

Elle  a  donc  de  lesprit? 

LE    MAHQUI8. 

Oh!  pour  de  lesprit  c'est  un  pro3ige!  Quel 
JRux  de  pensées  !  quelle  imagination  !  Elle  me.  dit 
cent  extravagances  qui  me  charmèrent. 

LE    CRETALIEn. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation  ? 

LE    MARQUIS. 

Le  réstiltat?  Je  la  rametaai  chex  elle  avec  sa^ 
compagnie  :  je  lui  offris  mes  services;  et  la  vieille 
Mke  les  accepta; 

h-B  cBEvAi>ieak 

Tu  raa  revue  depuis  ? 

LE    KAJLQiriS. 

Le:  lendemain  av  soir^  dès  que  je  fiis  levé,  ja 
me  rendis  à  son  hôtel. 

LE   CREVALtEEr 

Hôtel  garni ,  apparemment  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  hôtel  garni. 

LE    CHEVALlEn.. 

Eh  bien? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  autre  vivacité  de  conversation  ,  nou- 
velles folies,  tendres  protestations  de  ma  part, 
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Tires  réparties  de  la  sienne.  Elle  me  donna  ce 
maudit  portrait  que  j*ai  perdu  avant-hier;  je  ne 
l'ai  pas  revue  depuis.  Elle  m'a  écrit;  je  lui  ai  fai^ 
réponse  :  elle  m  attend  aujourd'hui ,  mais  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je ,  ou  n'irai-je  pas? 
Que  me  conseilles -tu?  C'est  pour  cela  que  je  t« 
cherche» 

LE    CHEYALIER. 

Si  tu  n'j  vas  pas ,  éela  sera  malhonnête. 

LE   MARQUIS. 

Oui;  mats,  si  j'j  vais  aussi,  cela  paroîtra  biea 
empressé.  La  conjoncture  est  délicate.  Marquer 
tant  d'empressement ,  c  est  courir  après  une  femme  i 
cela  est  bien  bourgeois  !  qu'en  dis-tu  ? 

LE    CHEVALXEn. 

Pour  te.  donner  conseil  là -dessus  ,  il  favdroit 
eonnoitre  cette  personne-là. 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  te  la  feire  eonnoitre.  Je  veux  te  donner 
ce  soir  à  souper  chez  elk  avec  ta  baronne^. 

LE   CHEVALIER. 

Cela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir;  car  je  donne 
à  souper  ici. 

LE   MARQUIS. 

A  souper  ici  ?  je  t'amène  ma  conquête.' 

LE    CHEVALIER. 

Mais  la  baronne. . . . 

LE  MARQUIS,  f interrompant 
Oh!  la  baronne  s'accommodera  fort  de  cette 
femme-là;  il  est  bon  même  qu'elles  fassent  con- 
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noissanca   i  nous  ferons  quelquefois  ^  de  petites 

paities  carrées» 

LE    CHEVALIEB. 

Mais  ta  comtesse  ne  fera-t-elle  pas  difficulté  d« 
yenir  ayec  toi ,  tête-à-tète ,  dans  une  maison  ? 
LE  MABQuis,  l'interrompant. 

Des  ^difficultés  !  oh!  ma  comtesse  n'est  point 
idiffîcultueuse  ;  c'est  une  personne  qui  sait  yiyre , 
une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'éducation.; 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien  !  amènera ,  tu  nous  feras  plaisir.. 

LE    MAAQUIS.- 

Ta  en  seras  charmé ,  toi.  Les  jolies  manières  !. 
Tu  verras  une  femme  vive ,  pétulfante  ,  distraite , 
étourdie ,  dissipée ,  et  toujours  barbouillée  de  ta- 
bac. On  ne  la  prendroxt  pas  pour  une  femme  de 
province. 

LE   CHEVALIER. 

Tu  en  fais  un  beau  portrait!  Nous  verrons  si 
tu  n'es  pas  un  peintre  flatteur. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu ,  chevalier. 

LE   CHEVALIER. 

Serviteur,  marquis. 

(Le  martfuis  sort,  ) 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  «eu/. 

CiTTE  channante  compète.  du  marquis  est  ap* 
paremment  une  comtesse  comme  celle  que  j'a^  sa** 
orifiée  à  la  baronne. 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  LE  CHEVALIERS. 

LA    BJknOHNE. 

Que  faites-vous  donc  là  seul,  chevalier?  !• 
crojois  que  le  marquis  étoit  avec  vous. 

LE    CHEVALIEE,   riont. 

21  sort  dans  le  moment ,  madame...  Ah!  ah!  fth| 

LA   BAROVBIE. 

De  quoi  riez-vous  donc  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ce  Ibu  de  marquis  est  amoureux  d  une  femme 
de  province,  d  une  comtesse ,  qui  loge  en  chambre 
garnie.  Il  est  allé  la  prendre  chez  elle ,  pour  Tama^ 
uer  ici.  Nous  en  aurons  le  divertissement.. 

LA   BAnOITNE. 

Mais,  dites-moi,  chevalier,  les  avez^vous  prié* 
2i  souper  ? 

LE    CHEVALIER.  . 

Oui ,  madame  :  augmentation  de  convives ,  sur- 
crbit  de  plaisif .  Il  faut  amuser  M.  Turcaret ,  le  dis- 
•iper, 
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hA    BAnO-SME. 

Va  présence  du  marquis  le  divertira  mal.  Voit» 
ne  savez  pas  qu'ils  se  connaissent.  Ils  ne  s'aimeut 
point.  Il  s'est  passé  tantôt  entre  eux  une  scène 

ici 

X.S  crsvalieh,  finterrompant. 

Le  plaisir  de  la  table  raccommode  tout.  Ils  ne 
sont  peut-être  p^3  si  mal  ensemble  qu'il  soit  im- 
possible de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de  cela  : 
r€po8f»-.viOfi4  anr  moi.  Df.  Tuiqa^t  est  un  bon  sot. 
LA  BAROirirE,  voyant  entrer  M.  Turcaret» 

Taisez- vous;  je  crois  que  le  voici....  Je  craint 
qu'il  ne  vous  ait  entendu. 

SCÈNE  V- 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE, 
CHEVALIER. 

U  CHEVALIER,  à  monsUur  Turcarety  en  t'embrassant* 
M.  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  l'em- 
brasse ,  et  qu'on  lui  témoigne  la  vivacité  du  plaisir 
qu'on  aura  tantôt  de  se  trouver  avec  lui  le  verre  k 
la  main  ? 

M.  TURGABET,  avec  embarroM, 
Le  plaisir  de  cette  vivacité- là....  monsieur, 
sera..,,  bien  réciproque.  L'honneur  que  je  reçoit 
d'une  part,  joint  à....  la  satisfaction  que....  Ton 
trouve  de  l'autre....  (montrant  la  baronne  )  avec 
madame,  fait  en  vérité  que....  je  vous  assure... 
que....  j«!«uis  fi>rt  aiie  de  cette  panie-là. 
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LA    BÂR0N5E. 

Yons  allez,  monsieur,  vous  engager  dans  des 
compliments  <}ai  embarrasseront  aussi  monsieur 
le  cheralier  ;  et  vous  ne  finirez  ni  l'un ,  ni\rautre. 
LE  CHKYALiin,  àM-'  TurcafeU 

Ma  cousine  a  raison;  supprimons  la  cérémpaie, 
«t  ne  songeons  ^u*à  nous  réjouir.,  Yoi»  aimez  1« 
ttusique  ? 

M.    TUnCARET. 

Si  je  Taime?  malepeste  !  Je  saiii  abonné  è 
l'OpSra. 

Lfe    CHETAL.1ER« 

Çest'la  passion  dominante  dei'gèns  dû  biaii' 
monde. 

m'.  tu^cAbEt.  ' 

C'est  la  mienne. 

LE  cheyalieE., 
La  musique  remûe'les^'àssions* 

M.    TUnCARBT. 

Terriblement!  Une  beïle  Voix,  soutenue  d'aiM 
trompette ,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie. 

^  LA  BAEOirirB.: 

Que  youd  ayez  le  goût  bon  ! 

^EC  HE  VALISE,  à  M,  TuFcaret. 

Oui ,  vraiment.  ,.  Que  je  suis  un^  grand  sot  dé 
n'avoir  pas  songé  k  cet  instrument-là! . . .  (Vouiani 
sortir,)  Oh!  parbleu,  puisque  vous  âtes  dans  le 
goût  des  trompettes,  je  vais  moi-mâme  donner 
ordre. ... 

Tbaâtrt.  Com^diti.  7,  aa 

.'4 
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H^  TUHCAHET,  tarrélaot,     ^ 
Je  ne  souffrirai  point  cela ,  monsiear  le  cfaeva^ 
lier.  Je  ne  prétends  point  que  pour  une  trompette.» 
LA  BAROHHEy  bos,  à  M»  Tureont, 
Laiisei^le  aller,  monsieur. 

(Le  ckevaHef  sorî.) 

SCÈNE  yi. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE.^ 

LA   BAROlTBrS* 

Et  quand  nous  pouyons  être  senls  quelqact 
moments  ensemble ,  épargnons-nooi ,  autant  qu*il 
nous  sera  possible ,  la  présence  des  importuna* 

M.  TUACARBT. 

Vous  m*aimez  pins  que  je  ne  mérite ,  madame. 

LA   BAKORHB, 

Qui  ne  Yons  aimeroit  pas  ?  Mon  cousin  le  che- 
Talier ,  lui-même ,  a  toujours  eu  un  attachement 
pour  yous. . . . 

M.   TVRCABKT,  /'jnlerivMjwAf. 

Je  lui  suis  bien  obligé. 

LA  BAAOIIIIS. 

Une  attention  pour  tout  ce  qui^peai  foui 
plaire.... 

M.  TURCABET,  tinterrompanU 
11  me  paroit  fort  bon  garçon. 
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SCÈNE  VII 

UISETTE,  LA  BARONNE,  M.  TURGAlRET. 

LA  BABOKiTE»  n  Lûelfe. 
Qu'y  a-t-il ,  Lisette  ? 

XISETTE- 

Un  homme  yétu  de  gris-noir,  avec  tin  ridSat  sale 
et  une  Tieille  perruque....  (Bas.)  Ce  sont  lef 
meubles  de  la  maison  de  campagne . 

LA    BAnONNS. 

Qu'on  fasse  entrer.. 

SCÈNE  VIII. 

il.  FUR-ET,  FRONTIN,  M.  TÎJRCARET, 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

M.  PirnET,  à  ta  baronne  et  a  Lisette, 
Qui  de  yous  deux ,  mesdames ,  est  la  maitresM 
de  céans  ?. 

LA   BAROVVE.' 

C'est  moi.  Que  voulez-yous  ? 

M.    FURET. 

Je  ne  répondrai  point  <|u*au  préalable  je  ne  ra* 
•ois  donné  l'honneur  de  vous  saluer,  vous,  ma- 
dame, et  toute  l'honorable  compagnie,  avec  tout 
le  respect  dû  et  requis. 

M.   TURCABET,  à  ptîfU 

Yoilà  un  plaisant  originaU 
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KiSETTEy  à  M,  Furet. 
Sans  tant  de  façons,  monsieur  »  dites -nous,  au 
préalable ,  ^ui  yous  êtes. 

M.    TUjRST. 

Je  suis  huissier  à  verge,  à  votre  service j et  je  ma 
nomme  M.  Furet.  ' 

LA    BAROWE. 

Gbez  moi  un  huissier!  * 

ifnowTiw. 

Cela  est  bien  insolent. 

•M.  TURCARET,  à  ta  baronne. 

Youlezrvous ,  madame,  que  je  jette  ce  drôle-là 
par  les  fenêtres?  Ce  n*est  pas  le  premier  coquiu 
que.... 

M.  FURET,  r interrompant* 

Tout  beau,  monsieur!  D'honnêtes  huissiers, 
comme  moi,  ne  sont  point  exposés  ^  de  pareilles 
aventures.  J'exerce  mon  petit  ministère  d'une  fa- 
çon si  obligeante  que  toutes  les  personnes  de  qua- 
lité se  font  un  plaisir  de  recevoir  un  exploit  de  ma 
main.  (Tirant  un  papier  de  sa  poche.)  En  voici  un 
que  j'aurai,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  (avec'votrt 
permission,  monsieur)  que  j'aurai  l'honneur  de 

présenter  respectueusement  à  madame sout 

votre  bon  plaisir,  monsieur. 

BA    BARONNE. 

Un  exploit  à  moi  ?.. .  (  ^  LUetle»  )  Voyez  ce  qua 
c'est ,  Lisette. 
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LISETTE. 

Moi,  madame,  je  ny  connois  rien  :  je  ne  sais 
lire  que  des  billets  doux,,,  [A  Frontin.  )  Regarde, 
toi ,  Frontin.. 

F  no  HT  IV. 

Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 
M.  FUBET,  à  la  baronne, 
C  est  pour  une  obligation  que  défunt  XL  le  ba« 
ron  de  Porcandorf ,  votre  époux. , . 

LA  bahonre,  C interrompant. 
Feu  mon  époux ,  monsieur  ?  cela  ne  me  regarde 
point;  j^'ai  renoncé  à  la  communauté. 

M.    TUBCAftET. 

Sur  cepied4à,  on  n'a  rien  à  vous  demander. 

H.  ruBET. 
•Pardonnez -moi,  monsieur,  l'acte  étant  signé 
par  madame. ... 

M.  TUBCABET,  l'îttterrompatttm 
L'acte  est  donc  solidaire  ? 

H.    FUBET. 

Oui ,  monsieur ,  très  solidaire ,  et  même  Avec 
«déclaration  d'emploi...  Je  vais  vous  en  lire  les 
termes  \  i|s  sont  énoncés  dans  Texploitt 

M.     TUBCABET. 

Voyons  si  l'acte  est  eu  bonne  forme. 

"^ .«  ,•  »  *         *<    il      •     •     ••  •• 

M.  FUBET,  après  avoir  mis  des  lunettes  y  lisant  son 

exploit. 
«  Pardevant,  etc.  furent  présents ,  en  leurs  per- 
te sonnes  ,   haut  et  puiiisaut  seigneur  j^  Georges* 
«c  Guillaume  de  Porcandorf,  et  dame  A^nès-Iidc-' 
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«  gonSe  de  la  Dollnvillière ,  son  épouse,  cic  lui 
ce  dûment  autorisée  k  l'efîet  des.  présentes,  le&- 
«  quels  ont  reconnu  deyoir  à  Éloi- Jérôme  Poussif, 
«  marchand  de  chevaux ,  la  iM>mme  de  dix  mille 
'^  livres  ».... 

LA  BABOHNE,  i* interrompant. 
Dix  mille  livres  ! 

LISETTE. 

La  maudite  obligation  ! 
H.  rvKETy^ continuant  h  lire  son  txploilt* 

(c  Pour  un  équipage  fourni  par  ledit  Poussif  « 
fc  consistant  en  douze  mulets,  quinze  chevaux 
c<  normands,  sous  poil  roux ,  et  trois  bardeaux 
«  d'Auvergne ,  ayant  tous  crins ,  queue  et  oreiUes . 
«  et  garnis  de  leurs  bâts,  selles^  brides^ et  li». 
^.  cols».... 

LISETTE,  VinUrrompanU 

Brides  et  licols  !  £st-ce  à  une  femme  à  payer  cet 
«ortei  de  nippes-là? 

H.    TUaCkàBEr. 

Ne  l'interrompons  point. ,.  (À  M.  Furet»)  Ache- 
vez, mon  ami. 

F  v  B  E  T ,  achevant  de  lire  son  exploit. 

<(  An  paiement  desquelles  dix  mille  livres ,  les- 
«  dits  débiteurs  ont  obligé ,  aflecté  et  hypothéqué 
«  généralement  tous  leurs  biens ,  présents  et  à  venir, 
«  sans  division ,  ni  discussion ,  renonçant  auxdits 
«  droits  ;  et  pour  l'exécution  des  présentes ,  out 
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m  âo Somicile  cH«  Innocent-Biaise  Le  Juste,  an 
n  eien  procureur  an  Châtelet ,  demeurant  rue  do 
Îk  Bout-duo-Monde ,  £ût  et  passé ,  etc.  » 
TtLOstiUf  àM^  Turcaret* 

JL*acte  est-il  en  bonne  forme ,  monsieur  ?! 

i 

M.    TVnG'ARET. 

Je  n  7  trouve  rien  à  redire  ^ue  la  somme. 

M.    FVRET4 

Que  la  somme,  monsieur?  Oh!  il  n'y  a  rien  2i 
cedire  à  la  somme  ;  elle  est  Ibrt  bien  énoncée. 
M.  TvacAKBT,  à  ia  baronne. 
Cela  est  chagrinant. 

LA  ttAaoïrvE. 
Comment  !  chagrinant?  Est-ce  qu'il  faudra  qu'il 
Ht  en  coûte  sérieusement  dix  mille  livres  pour 
avoir  signé? 

LISETTI. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  de  complai- 
■ance  pour  un  mari.  Les  femmes  ne  se  corrigeront- 
•lies  jamais  de  ce  défaut-là  ?  t 

^  LA  bahoiteib. 

Quelle  injustice!...  (ÂM,  Turcarel.J N'y  a-t-il  pat 
UO^en  de  revenir  contre  cet  acte-là ,  M.  Turcaret? 
M    xuncAKET. 

Je  n'j  vois  point  d'apparence.  Si  ^ans  l'acte 
vous  n'aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits 
de  division  et  de  discussion ,  nous  pourrions  chir 
•aner  ledit  Poussif. 
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lA    BAROVRE.     . 

Il  faut  donc  se  résoudre  a  j^ajer,  puisque  tous 
m'y  condamnez ,  monsieur.  Je  n'appelle  pas  de 
vos  décisions.  *  ' 

FRONT  m,  bas,  à  M.  TurcareU 
Quelle  délérence  on  a  pour  vos  sentimeqls! 

LA  BARON 9E,  à  jjH.  JurcareU 
Cela  m'incommodera  un  peu  ;  cela  dérangera  la 
destination  que  j'avois  faite  -de  certain  billet  au 
porteur  que  vous  savez. 

LISETTE. 

II  n'importe;  payons ,  madam^e,  ne  soutenoni 
pas  un  prooès  contré  l'avis  de  M.  Turcaret. 

LA    BARONNE. 

li'e  ciel  m  en  préserve  !  Je  vendrois  plutôt  met 
bijoux  y  mes  meubles. 

FBONTiN,  bas  y  h  M-  ,Turca/tt. 
Vendre  «es  meubles  ,  ses  bijoux ,  et  pour  Té- 
iquipage  d'un  mari  encorer!  La  pauvre  femme  I 
M."  TVRCARET,  à  la  baronne, 
Jfon,  madame,  vous  ne  vendrez  rien.  Je  mo 
charge  de  cette  dette-là  ;  j'en  fais  mon  alfaire. . 

LA    BARONNE. 

Tous  vous  moquez.  Je  me  servirai  de  ce  billet, 
yous  dis-je. 

M.    TURCARET. 

Il  fiî!at  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA   BARONNE. 

Non ,  monsieur ,  non  ;  la  noblesse  de  votre  pro- 
cédé m'embarrasse  plus  que  raffaÎTc  même. 
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M.    TURCARET. 

N'en  parions  plus  /madame;  je  yais ,  tout  d« 
ce  pas ,  j  mettre  ordre. 

FBOHTIN. 

La  belle  âme  !. .  ,(AM.  Furet)  Suis-nous  >  ser- 
gent :  on  va  te  pajer 

LA  BAHONNE,  à  M.  TurcareU 

Ne  tardez  pas ,  au  moins.  Songez  ^ue  Ton  vous 
attend. 

M.    TUnCARET. 

J'aurai  promptement  terminé  cela;  et  puis  je 
reviendrai  des  affaires  aux  plaisirs. 

(  li  sert  avec  M,.  Furet  et  Frontin,:) 

ac.ÈN;E  IX. 

LA'  BARONNE,  LISETTE., 

LISETTE,  à  part. 
Et  nous  vous  renverrons  des  plaisirs  aux  af- 
faires, sur  ma  parole  I    Les  habiles  fripons  que 
messieurs  Furet  et  Frontin  !  et  la  bonne  dupe  que 
M.  Turcaret  ! 

LA    BARONNE. 

Il  me  paroit  qu'il  l'est  trop ,  Lisette^ 

LISETTE. 

Effectivement ,  on  n'a  point  assez  de  mérite  à  !• 
kaire  donner  dans  le  panneau. 

LA    BARONNE. 

6ais-tu  bien  que  je  commence  à  le  plaindre  ? 

Digitizedby  Google 


^G%  TURCARET. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie!  point  de  pitié  indiscrète.  Ne 
plaignons  point  un. homme  qui  ne  plaint  per« 
0onne. 

LA    BAIIONFE. 

Je  sens  naître,  malgré  moi ,  des  scrupules» 

LI&ETTkE. 

Il  faut  les  étouffer.* 

LA    BAROEriIE. 

J'ai  peine  à  les  vaincre. 

LISETTE. 

11  n'est  pas  encore  temps  d'en  avoir ,  et  il  yaut 
mieux  sentir  quelque  jour  des  remords  pour  avoir 
ruiné  un  homme  d'affaires,  que  le  regret  d'en  avoii 
manqué  l'occasion. 

SCÈNE  X. 

JASMIN,  LA  BARONNE,  LISETTE.' 

.JASMXR,  à  ta. baronne. 
C'est  de  la  part  de  madame  Dorimène. 

LA    BAROHNE.  .\ 

Faites  entrer. 

(  Jasmin  sorU  ) 
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SCÈNE  XL 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA    BAAOirirE« 

Elle  m'enyoie  peut-être  proposer  une  partie 
déplaisir;  mais..,. 

SCÈNE  XII. 

MADABfE  JACOB,  LA  BARONNE / LISETTËv 

MADAME  JACOB  y  à  ta  baronne. 
Je  VOUS  demande  pardon  ,  madame ,  de  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette ,  et  je 
me  nomme  madame  Jacob.  J'ai  l'honneur  de  ven- 
dre quelquefois  des  dentelles  et  toutes  sortes  df 
pomm9.des  à  madame  Dorimène.  Je  viens  de  l'a- 
vertir que  j'aurai  tantôt  un  bon  hasard,  mais  elle 
n'est  point  en  argent,  et  elle  m'a  dit  que  vous 
pourriez  vous  en  accommoder. 

LA    BARONHSv 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MADAME    JACOB. 

Une  garniture  de  quinze  cents  livres ,  que  veut 
revendre  une  fermière  des  Kegrats.  Elle  ne  l'a 
mise  que  deux  fois.  La  dame  en  est  dégoûtée  :  elle 
la  trouve  trop  commune  ;  elle  veut  s'en  défàdre. 

LA    BAROBVZ. 

Je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  cette  coiffute. 
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'  MADAME  JACOB. 

Je  TOUS  l'apporterai  dès  que  je  l'aurai,  Bift 
dame  ;  je  tous  en  ferai  avoir  bon  marché. 

N  LISETTE. 

Vous  n'j  perdrez  pas  ;  madame  est  généreuse: 

MADAME    JACOB. 

•Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne;  et  j'ar, 
f)icu  merci ,  d'autres  talents  que  de  retendre  à  la 
toilette. 

LA    BARONVC. 

J'en  suis  persuadée. 

LISETTE,  à  madame  Jacob, 
Tous  en  ayez  bien  la  ïnîne.  . 

MADAME   JACOB. 

Eb!  vraiment,  si  je  n'avois  pas  "d'antres  rei-'' 
ftources ,  comment  pourrois-je  élever  mes  enfants 
aussi  honnêtement  que  je  le  fais?  J'ai  un  mari ,  k 
la  vérité ,  mais  il  ne  sert  qu'Si  faire  grossir  ma  fa^ 
mille,  sans  m'aider  à  l'entretenir.. 

LISETTE.      ' 

II  j  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire; 

LA    BARONNE. 

Eb!  que  faites-vous  donc,  madame  Jacob,  pour 
fournir  ainsi  toute  seule  aux  dépenses  de  vo^re  ïa* 
mille  ? 

MADAME   JACOB. 

Je  fi^s  des  mariages,  ma  bonne  dame.  II  est 
vrai  que  ce  sont  des  mariages  légitimes  :  ils  na 
produiticnt  pas  tant  que  les  antres;  mais,  vojrei* 
vous ,  je  ne  veux  rien  avoir  h  me  reprocher.? 
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LISETTE. 

C'dst  fort  bien  fait. 

MADAME    JACOB. 

J'ai  marié,  depuis  quatre  mois ,  un  jeune  moua» 
qnetaire  avec  la  veuve  d  un  auditeur  des  comptes. 
La  belle  union  !  ils  tiennent  tous  les  jours  table 
ouverte  ;  ils  mangent  la  succession  de  l'auditeor 
le  plus  agréablement  du  monde. 

LISETTE. 

Ces  deux  personnes-là  sont  bien  assorties. 

MADAME   JACOB. 

Oh!  tous  mes  mariages  sont  heureux....  (A  ta 
baronne.  )  Et  si  madame  étoit  dans  le  goût  de  »• 
marier,  j'ai  en  main  le  plus  excellent  sujet. 

XA    BAR05NE.. 

Poi^^moi ,  madame  Jacob  ? 

MADAME    JACOB. 

C*eat  un  gentilhomme  Limousin.  Làbohuê  pâù 
de  mari  !  il  se  laissera  '  mener  par  une  femm« 
«omme  un'^Parisien.' 

LISETTE,  h  la  baronne, 

Voiïa  encore' un  bon  hasard ,  madame. 

LÀ    BARONNE. 

Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d*en  pro* 
jBitér;  je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier;  je  ne  suià 
point  encore  dégoûtée  du  monde.  ' 

LISETTE,  à  madame  Jacob. 

Oh  bien  !  je  le  suis  ^  moi ,  madame  Jacob.  Meti 
tcz-moi  sur  vos  tablettes. 
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MADAME   JACOB. 

J'ai  TOtre  afiaire.  C'est  un  gpros  commis  qui  a 
déjà  quelque  bien,  mais  peu  de  protection.  Il 
cherche  une  jolie  femme  pour  s'en  faire« 

LISETTE. 

Le  bon  parti  !  Voilà  mon  fait. 

LA  BARONNE,  à  madame  Jaeobm 
Yous  devez  être  riche ,  madame  Jacob  ? 

MABAME    7ACOB. 

Hélas!  hélas!  je  devrois  faire  dans  Paris  un^ 
figure. ...  je  deyrois  rouler  carrosse  ,  ma  chère 
dame ,  ajant  un  frère  comme  jVn  ai  un  dans  let 
affaires. 

LA    BAEONIIE. 

Vous  ayez  un  frère  dans  les^affaires  ? 

MADAME   JACOB. 

Et  dans  les  grandes  affaires  encore  !  Je  suit 
soeur  de  M.  Turcaret ,  puisqu'il  faut  yous  le  dir«... 
11  n'est  pas  que  yous  n'en  ajez  oui  parler  ? 
LA  BABONiiE,  aveç  étonncm^iU. 

Vous  êtes  sœur  de  M.  Turoaret  ? 

MADAME  JACOB. 

Oui ,  madame ,  je  suis  sa  sœur  de  père  et  de  mèrt 
même. 

LISETTE,  étonnée  aussi, 
'  M.  Turcaret  est  yotre  frère ,  madame  Jacob  ? 

MADAME   JACOB. 

Oui,  mon  frère,  mademoiselle,  mon  pro{>i9 
irère  ;  et  je  n'en  suis  pas  plus  grande  dame  pour 
Qela  ....  Je  yous  yois  toutes  deux  bien  étonnées. 
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CVst^sans  doute  à  cause  qu'il  me  laisse  prendro 
toute  la  peine  que  je  me  donne  ? 

LISETTE. 

Eh  oui!  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  éton- 
nement. 

MADAME   JACOB. 

II  fistit  biçn  pis ,  le  dénaturé  qu'il  est  !  il  m'a  dé- 
fendu l'entrée  de  sa  maison ,  et  il  n'a  pas  le  cœui: 
d'emplojer  mon  époux. 

LA    BARONIfE. 

Cela  crie  yengeance. 

.  LISETTE,  à  madame  Jacob* 
Ah  !  le. mauvais  frère  ! 

MADAME   JACOB. 

AnsAi  mauyais  frère  que  mauvais  mari.  N'a-t-i^ 
pas  chassé  sa  femme  de  chez  lui  ! 

^  LA    BAKONNE. 

Il  £usoit  donc  mauyais  ménage  ? 

MADAME  JACOB. 

Ils  le  font  encore ,  madame  :  ils  n*ont  ensemble 
aucun  commerce;  et  ma  belle-sœur  est  en  pro- 
yince.; 

LA  BAnoanfE.  { 

Quoi  I  M.  Turcaret  n'est  pas  veuf  ?     - 

MADAME    JACOB4 

Bon  !  il  7  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  sa  femme , 
^  qui  il  fait  tenir  Une  pension  à  Yalogne,  afin  do 
l'empêcher  de  venir  à  Paris. 

LA  BABOVHE,  ba^,  à  Lisette. 

Lisette  ? 
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LISETTE,   bas. 

Par  ma  foi!  madame,  yoilà  un  méchant  homme. 

MADAME    JACOB. 

oh!  le  ciel  le  punira  tdt  ou  tarâ*^  cela  ne  lui 
peut  manquer.  J'ai  déjà  oui  dire  dans  une  maison 
qu'il  y  ayoit  du  dérangement  dans  ses  affaires., 

LABAR05IIE. 

Du  dérangement  dans  ses  affaires  ? 

MADAME  JACOB. 

Eh!  le  mojen  qu'il  n'j  en  ait  pas;  c*est  un 
vieux  fou ,  qui  a  toujours  aimé  toutes  les  femmes , 
hors  la  sienne.  Il  jette  tout  par  les  fenêtres  «  dés 
qu'il  est  amoureux  ;  c'est  un  panier  percé. 
LISETTE,  bas,  à  ta  baronne, 

A  qui  le  dit-elle  ?  qui  le  sait  mieux  que  nous  ! 
MADAME  JACOB,  à  la  baronne. 

Je  ne  sais  àqui  il  est  attaché  présentement;  mais 
il  a  toujours  quelques  demoiselles  qui  le  plument , 
qui  l'attrapent,  et  il  s'imagine  les  attraper,  lui, 
parce  qu'il  leur  promet  de  les  épouser.  N'est-ce  pas 
là  un  grand  sot  ?  Qu'en  dites-yous ,  madame  ? 
LA  BAROHNE,  déconcertée^ 

Oui  ;  cela  ti'est  pas  tout-à-fait... . . 

madAmejacob,  l^  interrompant,  ' 

Oh  !  que  j'en  suis  aise  !  Il  le  mérite  bien ,  le  mal- 
heureux! il  le  mérite  bien.  Si  je  counoissois  sa 
maîtresse,  j'irois  lui  conseiller  de  le  piller,  de  le 
manger,  de  le  ronger,  de  l'abîmer....  (A  Lisette,) 
IV'en  feriez-yous  pas  autant ,  mademoibelle  ? 
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LISETTE. 

3e  ny  manqu^rois  pas ,  madame  Jacob. 
MADAME  JACOB,  à  la ^baroHiiex  . 

Jevous  dçmande  pardon,  de. yous  çtourdir  aipsî 
îde.meschagnQs;.^mais,,qu2^n4  U  m*arrjiye  dyfai|:e 
réflexion,  je  me  se^s  si,pçnçtrée  que  jenepuis^i^e 
taire....  Adieu,  madame;  8i0t  que  j  aurai  la  gar- 
niture^ je  ne  manquerai  pas  de  vpus  l'apporter./ 

LA   BAKOSHE 

Gela  ne  pceise  pas,  madame ,  cela  ne  presse  paiJ 
(Madame  Jacob  sori,) 

SCÈNE  XIII. 

X.A  B AXQNNE ,  .UIS ^J,%. 

E.A    BA.ROKNE. 

Eh  bien ,  Lisette .' 

LISETTE. 

Eh  bien ,  madame  ?  ^ 

LA    BABONETE. 

!Aurois-tu  deyiné  que  M.  Turcaret  eut  une  SOCm 
revendeuse  à  la  toilette  ? 

LISETTE. 

Auriez-Yous  cru  tous  qu'il  eût  une  Traie  femme 
en  province? 

LA   BAAORRE. 

Le  traître  !  il  m  ayoit  assuré  qu'il  étoit  veuf,  e% 
1%  le  crojois  de  bonne  foi. 
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LISETTE.' 
ÊLh  !  le  yieal  fourbe  !..  (Voyant  rêver  la  baronne. ^^ 
iMftis ,  qu'est-ce  donc  que  cela?. .  Qu  ayez-vous  ?.. . 
Je  vous  vois  toute  chagrine.  Merci  de  ma  vie!  vous 
prenez  la  chose  aussi  sérieusement  que  si  vous 
étiez  amoureuse  de  M.  Turcaret. 

LA    BAAOVVE. 

Quoique  je  ne  Taime  pas,  puis-je  perdre  sans 
chajgrin  l'espérance  de  l'éponser?  Le  scélérat!  il  a 
.  sue  femme  ;  iLûiut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETTE. 

Oui,  mais  l'intérêt  de  votre  fortune  veut  que 
TOUS  le  ruiniez  auparavant.  Allons /madame,  pen- 
'dant  que  nous  le  tenons ,  brusquons  son  coffre- 
fort  y  saisissons  ses  billets  ;  mettons  M.  Turcaret  àr 
feu  et  à  sang  :  rendons-le ,  enfin ,  si  misérable  qu'il 
puisse  un  jour  faire  pitié ,  même  à  sa  femme ,  et 
redevenir  frère  de  madame  Jacob.. 


FI*    DO    QOÂTEIEME    ACTE. 
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i         SCÈNE  L 

LISETTE,  seule, 

liA  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Frontin  et 
pour  moi  !  ^ous  avons  déjà  soixante  pistoles ,  et 
il  nous  en  reyiendra  peut-être  autant  de  l'acte  so- 
lidaire. Gouraee  !  si  nous  g^agnons  souvent  de  cet 
petites  sommes-là ,  nous  en  aurons  à' la  fin  une  rai- 
•onnable« 

SCÈNE  IL 

i;a  baronne,  Lisette. 

LA    BAKOETBIB. 

Il  me  semble  que  M.  Turcaret  deyroit  bien  êtr« 
ïde  retour,  Lisette. 

IXSBTTE. 

Il  faut  qu'il  lui  soit  survenu  quelque  nouvelle 
affaire. . . .  (Voyant  entrer  Fiamand ,  tans  le  recon^ 
noUre  d'abord,  parce  qu*U  n'est  plus  en  livrée»)  Mais^ 
que  veut  ce  monsieur  ? 
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SCÈNE  III. 

FLilMAND,  LA  BARONNE,  LISETTE. 

LA  BAROHNE,  à  Lisette. 
PovBQUoi  laisse-t-on  entrer  sans  avertir  ? 

FLAMAND. 

Il  n'j  a  pas  de  mal  à  cela ,  madame^  c*est  moi. 
LISETTE ,  à  ta  baronne,  en  reconnaissant  Flanuind* 

Èh  !  c'est  Flamand ,  madame  ;  Flamand  sans 
liyréel  Flaman^cl ,. répée  au  côté!  quçlle  métamor- 
"    se  !î 


FLAMAND. 

;  Doucement ,  mademoiselle ,  doucement  !.  On  i|e 
'doit  pas ,  s'il  vous  plaît ,  m'appeler  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  laquais  de  M.  Turcaret,  non; 
il  yient  de  me  faire  donner  un  bon  emploi ,  oui.  Je 
tuis  présentement  dans  les  affaires,  da!  et,  par 
ainsi ,  il  faut  m'appeler  JH.  ^Uamand  ;  entendez- 

^T0U#? 

LISETTE. 

Vous  avez  raiso9 ,,M..  Flamand;  puisque  vous 
.f tes  :devenu  commis ,  on  ne  doit  plus  vous  t^ter 
coi^ime  un  laquais. 

FLAMAETO,  montrant  la  baronne.    . 

C'est  à  madame  que  j'en  ai  l'obligation;  et  je. 
viens  ici  tout  exprés  pour  la  remercier.  C'est  une 
bonne  dame  qui  a  bien  de  la  bonté  pour  moi  de 
m'a^ir  fait  bailler  une  bonne  commission ,  qui 
me  vaudra  bien  cent  bons  écus  par  chacun  an ,  et 
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qui  est  dans  un  bon  pajs  encore  ;  car  c'est  à  Fa- 
laise ,  qui  est  une  si  bonne  ville ,  et  où  il  7  a ,  dit^ 
on ,  de  si  bonnes  gens. 

LISETTE. 

Il  j  a  bien  du  bon  dans  tout  cela ,  M.' Flamand* 

FLAMAND. 

Je  suis  capitaine  concierge  de  la  porte  de  Gui- 
brai.  J'aurai  les  clefs,  et  pourrai  faire  entrer  et 
sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on  m*a  dit  que 
c'étoit  un  bon  droit  que  celui-là. 

LISETTEr 

Festc.1 

F1.AMA11D. 

Oh!  ce  qu'il  y- a  de  meilleur,  c'est  que  cet  cm-^ 
ploi-là  porte  bonheur  à  ceux  qui  l'ont;  car  ils  s'y 
enrichissent  tretous.  M.  Turcaret  a ,  dit-on  ,  com- 
mencé paif  là. 

LA    BAaOHHE. 

Cela  est  bien  glorieux  pour  tous,  M.  Flamand. 
de  marcher  ainsi  sur  les  pas  de  yotre  maître  ! 
LISETTE,  à  flamand. 
Et  nous  vous  exhortons ,  pour  votre  bien ,  à 
être  honnête  comme  lui. 

tlavlavUj  à  ia  haronne. 
Je  vous  enverrai ,  madame ,  de  petits  présent» , 
de  fois  à  autres. 

LA  bahorne. 
Non ,  mon  pauvre  Flamand ,  je  ne  te  demaad» 
rieu. 
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hlamahd: 
Oh  !  que  si  fait.  Je  sais  bien  comme  les  commis 

en  usent  ayec  les  demoiselles  qui  les  placent 

Mais  tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'être  révoque; 
car  dans  les  commissions  on  est  grandement  sujet, 
à  ça ,  vojez-svous  ?! 

LISETTE. 

Gela  est  désagréable. 

FLAMAHO,  à  ta  baronnem 

Par  exemple,  le  commis  que  Ion  révoque  au- 
jourd'hui ,  pour  me  mettre  à  sa  place ,  a  eu  cet 
emploi-là  par  le  mojen  d'une  certaine  dame  que 
M.  Turcaret  a  aimée  et  qu'il  n'^me  plus.  Prenez 
bien  garde  »  madame ,  de  me  faire  révoquer  aussi. 

LA   BARORlfE. 

Ty  donnerai  toute  mon  attention ,  M.  Flamand»' 

FLAUfAErn. 

Je  vous  prie  de  plaire  toujours  à  M.  Turcaret  y 
madame. 

LA    BAROHHÉ. 

Je  ferai  tout  mon  possible ,  puisque  vous  y  été» 
intéressé. 

p  L  A  M  A  V  D ,  t'approef^ant  de  la  baronne. 
IM^^ttez  toujours  de  ce  beau  rouge,  pour  lui 
donner  dans  la  vue. . . . 

LISETTE,  ie  repoussante 
Allez ,  M.  le  capitaine-concierge  ;  allez  k  votre 
porte  de  jGuibrai.  Nous  savons  ce  que  nous  avons 
« 
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Il  &ire.^.  Oui;  nous  n'avons  pas  besoin  de  vos. 
conseils....  Non;  vous  ne  serez  jamais  qu'un  sot. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  da!  entlendez-yous? 
(Viamaskd  sort,) 

SCÈNE  IV. 

f.À  BARONNE,  LISETTE. 

LA   BAAOHirE., 

Y  o  1  &Â  le  garçon  le  plus  ingénu. ... 
LISETTE,  i* interrompante 
Il  y  a  pourtant  long-temps  qu'il  est  laquait;  il 
'dtvroit  bien  être  déniaisé. 

SCÈNE  V. 

JASMIN,  LA  BARONNE,  LISJSTTEL^ 

jAiMiir,  à  la  baronne» 
C'est  M.  le  marquis  avec  une  grosse  et  grande 
yni^dame.  (Jlsort.^ 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  LISETTE. 

I.A    BAROHHE. 

C*BST  sa  belle  ccMiquète.  Je  suis  curieuse  de  1» 
▼oîr. 

LISETTE. 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envie  que  tous  ;  je  m'en 
fait  une  j^laisantt  image. 
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SCÈNE  VJL 

LE  MARQUIS,  MADAME  TURCARET; 
LA  BARONNE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS,  à  ia  baronne ^ 
Je  yiens ,  ma  charmailte  baronne ,  vous  présen- 
ter une  aimable  dame  ;  la  plus  spirituelle ,  la  plus 

galante ,  la  plus  amusante  personne Tant  de 

bennes  qualités^  qui  yous  sont  communes,  doi- 
vent vous  lier  d  estime  et  d'amitié. 

HA    BARONNE. 

Je  suis  très  disposée  à  cette  union. . .  {Bas,  à  Lt- 
ieite.)  C'est  loriginal  du  portrait  que  le  chevalier 
B^'a  sacrifié. 

MADAMlf  TURCARET. 

Je  crains ,  madame ,  que  vous  ne  perdiez  bien- 
tôt ces  bons  sentiments.  Une  personne  du  grand 
monde  ,  du  monde  brillant  ;  comme  vous ,  troi«* 
vera  peu  d'agrément  dans  le  commerce  d'une 
femme  de  province. 

LA  BAROHtfE. 

Ab  !  vous  n'avex  point  Taîr  provincial ,  mar 
dame  ;  et  nos  dames  le  plus  de  mode  n'ont  pas 
d«s  manières  plus  agréables  que  les  vôtres. 
LE  MARQUIS,  en  montrant  madame  TurcareU 
Ab!  palsembleu!  non.  Je  m'j  connois ,  ma- 
dame; et  vous  conviendrez  avec  moi,  en  vojrànt 
cette  taille  et  ce  visage-là ,  que  je  suis  le  sei|pa«ur  ' 
de  France  du  meilleur  goût  ? 
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MADAME    TURCAHET. 

Vous  êtes  trop  poli ,  M.  le  marquis.  Ces  flatte- 
ries-là pourroient  me  convenir  en  province ,  où  je 
brille  assez ,  sans  vanité.  J'j  suis  toujours  à  l'af- 
fût  des  modes  ;  on  me  les  envoie  toutes  dès  le  mo- 
ment qu'elles  sont  inventées ,  et  je  puis  me  vanter 
d*être  la  première  qui  ait  porté  des  pretintaille» 
daxii^la  ville  de  Yalogne. 

LISETTE,  à  part. 
Quelle  folle! 

labahon^b^ 
Il  est  beau  de  servir  de  modèle  a  uiie  yili» 
comme  celle-là  ! 

madame  turcahet. 
Je  Fai  mise  sur  un  pied!  J'en  ai  ^fait  un  petit 
Paris ,  par  la  belle  jeunesse  que  y  y  attire. 
LE  MARQUIS,  avcc  iroiUe. 
Comment  un  petit  Paris  ?  Savez- vous  bien  qu'il 
faut  trois  mois  de  Yalogne  pour  achever  un  hommes 
id«  «sour  ? 

MADAME  TURCARET,  à  la  baronne» 
Oh  î  je  ne  vis  pas  comme  une  dame  de  campa- 
gne,  au  moins.  Je  ne  me  tiens  point  enfermée  dans 
un  château;  je  suis  trop  faite  pour  la  société.  Je 
demeure  en  ville;  et  j'ose  dire  que  ma  maison  est 
une  école  de  politesse  et  de  galanterie  pour  le» 
jeunes  gens. 

LISETTE. 

C'est  une  façon  de  collège  pour,  toute  la  Basse* 

Normandie. 

\ 

TliA.itre.  Comediei.  7*     *  2  4 
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MÀoAi'MS  turcAret,  à  la  baronne. 
On  joue  chez  moi  :  on  s  j  rassemble  pour  m«- 
dire  ;  on  y  lit  tous  les  ouvrages  d'esprit  qui  se 
font  à  Cherbourg,  à  Saint-Lô ,  à  Goutance ,  et  qui 
valent  bien  les  ouvrages  d^  Vire  et  de  Caen.  J'j 
'donne  aussi  quelquefois  des  fêtes  galantes  ^  dei 
soupers-collations.  Nous  avons  des  cuisiniers  qui 
ne  savent  faire  aucun  ragoût ,  à  la  vérité  ;  mai^  ils 
tirent  les  viandes  si  à  propos ,  qu'un  tour  de  bro- 
che de  plus  ou  de  moins,  elles  seroient  gâtées. 

LE   MARQUIS. 

G  est  lessentiel  de  la  bonne  chère Ma  foi ^ 

rive  Valogne  pour  le  rôti  ! 

MADAME   TURCARET. 

Et  pour  les  bals;  nous  en  donnons  souvent* 
Que  l'on  »y  divertit  I  Gela  est  d'une  propreté  !  le» 
dames  de  Valogne  sont  les  premières  dames  du 
monde  pour  savoir  l'art  de  se  bien  masquer ,  et 
chacune  a  son  déguisement  favori.  Devinez  quel 
est  le  mien. 

LISETTE. 

Madame  se  déguise  en  amour,  peut-être^ 

MADAMZ    TURCARET, 

Oh!  pour  cela  non. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  mettez  en  déesse ,  apparemment',  en 
jgrâce  ? 

MADAME    TURCARET. 

En  Vénus ,  ma  chère  ^  en  Vénus. 
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tE  MAKQuis,  ironitfuement 
En  Vénus  ?  Ali  !  madame ,  que  vous  êtes  bien 
déguisée  ! 

LISETTE,  à  madame  TurcareU 
On  ne  peut  pas  mieux* 

SCÈNE  VIII. 

tE  CHEVALIER  TLA  BARONNE,  WfAtf AME 
TURCARET,  LE  MARQUIS,  LISETTE. 

LE  CHEVALIEA,  à  la  baronne. 
Madame  ,  nous  aurons  tantôt  le  pdus  Hravissant 
concert...  (A  part,  apercevant  madame  Tarcaref.) 
'  Mais ,  que  vois-je  ? 

MAD,AHE    TUIiCAllET,   à  portm 

Ociel! 

LA>BAiioNiiE,  bas ,  à  LisethM 
Je  m'en  doutois  bien. 

LE  CHEVALIER,  au  m^rquiSm 
Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m'as  parlé ,  mar- 
quis? 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  c'est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet  étonne- 
ment  ?, 

LE    CHEVALIEn., 

OH!  parbleu!  je  ne m'attendois  pas  à  celui-là. 

MADAME    TURCARET,  h  part,. 

Quel  contre-temps  i 
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'x.  c  M  A  n  t)  v  i)S ,  au  chevalier^ 
Explique-toi ,  chevalier.  Est-ce  que  tn  connoi- 
t  roi  s  ma  comtesse  ? 

LE    GHEVALIIER. 

Sans  doute  ;  il  7  a  huit  jours  que  je  suis  en  liai- 
ton  avec  elle. 

LE   MARQUIS,  , 

Qu*entends-je ?  Ah!  Tinûdèle!  l'ingrate! 

LE    CHEVALIER. 

JSt  ce  matin  même  elle  a  eu  la  honte  de  m'cn^ 
joyev  son  portrait. 

LE  MARQUIS. 

Comment  diahle!  elle  a  donc  des  portraits  à 
Honner  à  tout  le  monde? 


SCÈNE  IX. 


MADAME  JACOB,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  MADAME 
TURCARET,  LISETTE. 

MADAME  JACOB,  à  la  baronne^ 
Madame,  je  vous  apporte  la  garniture  que  j*9i 
promis  de  vous  faire  voir. 

LA    BARONITE. 

Que  TOUS  prenez  mal  votre  temps ,  madame  Ja- 
coh  !  Vous  me  ^oyez  en  compagnie. 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ;  je  revien  - 
drai  une  autre  fois....  {Apercevant  madame  Tur- 
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emret.)  Mais,  qu  est-ce  <}ue  je  yojs?  Ma belle-sœut 
ici  I  Madame  Turcaret  ! 

LE    CHEVALIER;, 

Madame  Turcaret  ! 

X A  B.AKOVV^f  à  madame  Jacoil 
Madame  Turcaret  ? 

LISETTE,  à  madame  Jacob, 
Madame  Turcaret  ? 

LE  M  A  R  Q 1T  i,s ,  à  part. 
Le  plaisant  incident! 

MADAME. lAcoB^.ti  ina^OffM  TufcareU 
r     îP)arrgvi^.\e.?V!e5Qitufc ,  mf^4^e,  vftii»  v^Ojcp|itrA. 
Je^.cç^tte^^jspi^? 

Jl  A  D  A  pijE    T,  U.  R  C  A.R ^  T  ,  fk  ^(ir,2. 

^Pajqi\s^deji^'plie8^e..«  {A  mic^dame  Jflfiobm)[Jj^ 
ne  > YQB*  .ÇP^Pi^  P^  »  iPf^:  bonne. 

piADAHE    JACO.B. 

^j^s  ii^e  cçnQpissex  pas  madame  Jaçpb?..;^ 
Tiïe^^ipi^  !  ,^tHçe  va  cau3e  c[.ue  depuis  4i^  px\%  ypi^i 
^«t^  ^j>;^rée,de  mon  £*çxe,  qi^i,n/i  P>*.y*:^F^  a^**' 
TOUS ,  que  vous  feignez  de  ne  me  pas  coi^noftre^? 

LE    MARQUIS. 

Vous  ny  pensez  pas ,  tnadame  Jacob  ;  iaTea^- 
TOUS  bien  que  vous  pariez  à  une  comtesse  ? 

MADAME   JACOB. 

A  une  comtesse  ?  £b  !  dans  quel  lien ,  s'il  Tout 
plait ,  est  sa  comté  ?  Ah  !  vraiment,  j'aime  asses  ce» 
gros  airçilà! 

MADAME    TURCARET. 

Vous  êtes  une  insolente ,  ma  mie. 

' ^      M'_ 
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MADAMB   JACOB. 

Une  insolente ,  moi  I  je  suis  une  insolente  !. .« 
Jour  de  Dieu!  ne  tous  y  jouez  pas!  S'il  ne  tient 
qu'à  dire  des  injures ,  je  m'en  acquitterai  aussi- 
bien  que  Tou». 

MADAW/E  tvbcArbt. 

Oh!  je  n'en  doute  pas  :  la  fille  d'un  maréchal 
de  Domiront  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de 
sottises. 

MADAMB   f  ACOe. 

La  fille  d'un  maréchal  ?  Pardi  !  voilà  une  dame 
Ibien  releyée  pour  venir  me  reprocher  ma  nais- 
sance !  Vous  avez  apparemment  oublié  que  M.  Brio~ 
chais ,  votre  père ,  étoit  pâtissier  dans  la  ville  de 
Falaise.  Allez,  madame  la  comtesse ,  puisque  com- 
tesse y  a ,  nous  nous  connoissons  toutes  deux 

}flon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous  avez 
pris  ce  nom  burlesque ,  pour  venir  vous  requin- 
quer à  Paris.  Je  voudrois,  par  plaisir,  qu*il  vint 
ici  tout  à  rheure. 

LE   CHEVALIEB. 

.  Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là ,  madame  ; 
nous  attendons  à  souper  M.  Turcaret. 

MADAME   TUBCABET,  à  fart. 

Aie! 

zjï  MABQUis,  à  madame  Jacob, 
Et  vous  souperez  aussi  avec  nous,  madamt 
QFacobj;  car  J'aime  les  soupers  de  familte. 
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MADAME  turcahet,  (I  parL 
Je  suis  au  désespoir  d'avoir  mis  le  pied  dans 
«ette  maison. 

BiSKTTS,  à  part. 
Je  le  crois  bien. 

MADAME  TURCAftET,  à  part,  voulant  sortir^n 
J'en  yais  sortir  tout-à-l'heure. 

LE  MARQUIS,  l*atrêtanU 
Vous  ne  vous  en  irez  pas ,  s'il  tous  plaît ,  que 
vous  n'ajez  vu  M.  Turcaret* 

MADAME    TURCARE  T. 

Ne  me  retenez  point ,  monsieur  le  marquis ,  ne 
yne  retenez  point. 

lE    MARQUIS. 

Oh!  palsembleu ,  mademoiselle  Briochais,  vous 
ne  sortirez  point  ;  comptez  là-dessus« 

LE    CHEVALIER. 

£h!  marquis ,  cesse  de  l'arcêter. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  ferai  rien.  Pour  la  punir  3c  nous  avoir 
trompés  tous  deux ,  je  la  veux  mettre  aux  prises 
avec  son  mari. 

LABAROffiyE. 

Non ,  marquis ,  de  grâce,  laissez-la  sortir. 

LE    MARQUIS. 

Prière  inutile  :  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
TOUS ,  madame ,  c'est  de  lui  permettre  de  se  dégui* 
ser  en  Vénus ,  afin  que  son  mari  ne  la  reconnoisso 
pas. 
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itSTTTZ,  voyant  arriver  M.  Tiir caret. 
Ah  !  par  ma  foi,  voici  M.  Turcaret., 
MADAME  JACOB,  à_parU 
J'en  suis  rayie. 

MADAME  TuncARE^Ty.à  parU 
La  malheureuse  journée  ! 

LA    BAAONRE,  H  pafU 

Pourquoi  faut-il  que  cette* scène  se  passe  iclieA 
moi? 

LE  MABQuis,  à  part. 
Je  suis  au  comble  de  la  joie.  ' 

SC.ÈN.E  X. 

M.  TURCARET,  MADAME  TURCARET,  LA 
BARONNE,  MADAME  JACOB,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETfE. 

'      M.  TURCARET,  à  /a  baronne. 
J'ai  renvojé  Thuissier,, madame ,  et  terminé. ... 
(A  part,  en  apercevant  sa  sœur.)  Ah!  en  croirai-je 
mes  jeux  ?  Ma  sœur  ici  !.. .  {Apercevant  sa  femme.) 
et ,  qui  pis  est ,  ma  femme  ! 

LE   MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pajs  de  connoissance ,  M*  Tur-^ 
caret —  {Montrant  madame  Turcuret.)  Vous  yoyet 
une  belle  comtesse  dont  je  porte  les  chaînes  ;  vous 
vouiez  bien  que  je  V014S  la  présente ,  sans  oublier 
madame  Jacob  ? 

MADAME  JACOB,  à  M.  Turcaret, 

Ah  !  mon  frère. 
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M.   TtracARET- 

Ah !  ma  soeur. ,,.  (A  part.)  Qui  diable  les  a  ame- 
nées ici  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi ,  M.  Turçaret ,  vous  m'avez  cette  obli- 
gation-ià.  Embrassez  ces  deux  objets  cbéris...  Ah! 
/[£u'ii  paroft  ému  !  J'admire  la  force  du  sang  et  de 
l'amour  conjugal. 

M.  TUBCAHET,  à  part* 
Je  n'ose  la  regarder;  je  crois  voir mpn -mauvais 
,  génie. 

HADAME  TuncAnET,  à  pari. 
Je  ne  puis  l'envisager  sans  horreur. 
LE  .MARQUIS,  à  M.  et  à  madame  Xurcaret. 
Ne  vous  contraignez  point ,  tendres  époux; 
laissez  éclater  toute  la  joie  que  vous  devez  sentir 
de  vous  revoir  après  dix  années  de  séparation. 
LA  BABOSifE,  à  M,  Turcarft, 
Vous  ne  vous  attendiez  pas, monsieur,  à  ren- 
cQntrer  ici  madame  Turçaret;  et  je  conçois ^bien 
l'embarras  où  vous  êtes.  Mais  pourquoi  m  avoir 
dit  que  vous  étiez  veuf? 

LE    MARQUIS. 

Il  vous  a  dit  qu'il  étoit  veuf?  Ehl  parbleu!  sa 
fenime  m'a  dit  aussi  qu'elle  étoit  veuve.  Ils  ont. la 
rage  tous' deux  de  vouloir  être  veufs. 

LA  BAROKiHE,  à  M.  TurcareU 

Parlez ,  pourquoi  m'avez-vous  trompée? 
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M.  TuncARET,  interdit. 
J'ai  cru,  madame...  qu'en  vous  faisant  accroire 
que...  je  cfbyois  être  veuf....  Vous  croiriez  que..., 
je  n'aurois  point  de  femme....  {A  part,) J' ai  l'esprit 
trouble ,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

LA   BARONNE. 

Je  devine  votre  pensée,  monsieur;  et  je  vous 
pardonne  une  tromperie  que  vous  avez  cru  néces- 
saire pour  vous  faire  écouter.  Je  passerai  même 
plus  avant.  Au  lieu  d*en  venir  aux  reproches ,  je 
veux  vous  racconunoder  avec  madame  Turcaret. 

H.    TURCARET. 

Qui  ?  moi  !  âiàdamc.  Oh  !  pour  cela  non.  Vous 
ne  la  connoissez  pas;  c'est  un  démon.  J'aimeroii 
mieux  vivre  avec  la  femme  du  grand  MogoK        ' 

MADAME    TURCARET. 

Oh!  monsieur,  ne  vous  en  défendez  pas  tant« 
Je  n'en  ai  pas  plus  d  envie  que  vous ,  an  moins  ;  et 
je  ne  viendrois  point  à  Paris  troubler  vos  plaisirs, 
si  vous  étiez  plus  exact  à  pajrer  la  pension  que 
vous  me  faites  pour  me  tenir  en  province. 
LE  MABQuis,  à  M.  Turcaret, 

Pour  la  tenir  en  provincel...  Ahî  M.  Turcaret, 
vous  avez  tort  ;  madame  mérite  qu'on  lui  paye  les 
quartiers  d'avance. 

MADAME    TURCARET.. 

Il  m'en  est  dû  cinq.  S'il  ne  me:  les  donne  pas , 
je  ne  pars  point ^  je  demeure  k  Paris,  pour  le  faire 
enrager.  J'irai  chez  ses  maîtresses  feire  un  chari- 
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▼ari...  et  je  commencerai  par  cette  maison-ei,  jû 
TOUS  en  ayertis. 

M.    TUnCAAET,    à   pUtU 

A\k  !  rinsolente. 

LISETTE,  à  part, 
La  conversation  finira  mal. 

'       LA  BAROiTNEyà  madame  Tftrcatût. 
Vous  m'insultez ,  madame» 

MADAME.  TUftCARET. 

J*ai  des  yeux ,  Dieu  merci ,  j*ai  des  jeux  ;  je  yois 
^ien  tout  ce  qui  se  passe  en  cette  maison.  Mon  mari 
«st  la  plus  grande  dupe... . . 

M.  TVRCARET,  f interrompant. 
Quelle  impudence!  Âfa f  yentrebleu !  coquiodl 
•ans  le  respect  que  j*ai  pour  la  compagnie.*.., 
LE  VARQUis,  l'interrompant. 
Qu'on  ne  vous  gêne  point ,  M.  Tnrcaret.  Tous 
êtes  avec  vos  amis  ;  usez-en  librement. 
i.zCHEyALiEA,<^ill.  Turcoret , en  se  mettant  entrt 
lui  et  sa  femme^ 
Monsieur. . . . 

LA  BABOHNE,  h  madame  Turcarei, 
Songez  que  vous  êtes  çhei  moi. 
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SCÈNE  XL 

JASMIN ,  M.  TURCARET ,  MADAME  TURCARET, 
LA  BARONNE,  MADAME  JACOB,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

JASMIN,  à  M.  Turcarei. 
Il  y  a  dans  un  carrosse  qui  vient  de  s'arrêter  à 
la  porte',  deux  ^ehtiishommes  qui  se  disent  de  vos 
associée  :  ils  Veiiléiit  vous  parler  d'une  ajfiaire'  im- 
pèrtàhtè^ 

(Usort.). 

SCÈNE  XII. 

M.  TURCAREI',  MADAME  TURCARET,  LA 
BARONNE,  MADAME  JACOB,  LE  MAR- 
QUIS,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M',  T 17  RCA  RE  T,  à  madame  Tuf  caret» 
Ah!  je  vais  revenir. . .  Je  vous  apprendrai ,  im^ 
pudente ,  à  respecter  une  maison. . . 

MAi^AMETUticARfeT,  l'îklei'rompant 
Je  crains  peu  vbs  menacés. 

(  M.  Turcaret  sort.) 
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SCÈNE  XIII. 

MADAME  TURC ARET ,  LA  BARONNE ,  IJH A0AMB 
JACOB,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER; 
LISETTE. 

I.E  cHEYALiEn,  à  madame  Tutcareî* 
Calmez   votre   esprit   agité,   madame;   qom 
M.  Turcaret  vous  retrouve  adoucie. 
ma'dâMe  turcahet. 
Ob  {  tous  ses  emportements  ne  m'épouyantenH 
point. 

LA   BAnONNE.. 

lïoas  allons  l'apaiser  en  votre  faveur. 

MApAME    TUnCARXt. 

^  VOUS  entends ,  madame.  Yqus  voulez  me  rc«i 
concilier  avec  mon  mari ,  afin  que ,  par  reconnois- 
sance ,  je  souffre  qu'il  contenue  à  vous  rendre  d«l 
sjoins.  ^ 

LA  DARONNE. 

La  colère  vous  aveugle.  Ja  n'ai  pour  objet  que 
la  réunion  de  vos    cœurs  ;  je   vouç    abandonna 
M.  Turcaret  :  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie. 
MADAME   tuucahet. 

Cela  est  trop  généreux. 
LE  MAiiQUïS,  au -chevalier  y  en  montrant  la  baronne. 

Puisque  madame  renonce  au  mari ,  de  mou 
côté  je  renonce  à  la  femme.  Allons,  renonces- y 
aussi,  cheyaiier.  Il  est  beau  de  seyaincresoi-mén^e. 

Yli^ctre.  GomJdiei..  >J  ^5 
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SCÈNE  XIV.      . 

FRONTIN,  MADAME  TURCARETVLA  BA^ 
ROIWE,  MADAME  JACOB,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

FROWTis,  à  part. 
O  malheur  imprévu  !  6  disgrâce  cruellel 

LE    CHEVALIER. 

QvL*j  a-t-il ,  Froutin  ? 

FROlTTIir. 

L'es  'associés  de  M.  Turcaret  ont  mis  garnison 
chez  lui ,  pour  deux  cent  mille  écus  que  leur  em- 
porte un  caissier  qu'il  a  cautionné. . .  Je  venois  ici , 
en  diligences,  pour  l'avertir  de  se  sauver;  mais  je 
suis  arrivé  trop  tard  :  ses  créanciers  se  sont  déjà 
assurés  de  sa  personne. 

MADAKlE    JACOB,  <%  part. 

Mon  frère  entre  les  mains  de  ses  créanciers  ?. . . 
Tout  dériaturé  qu'il  est,  je  suis  touchée  de  bob 
malheur.  Je  vais  employer  pour  lui  tout  mon  cré- 
dit ;  je  sens  que  je  suis  sa  sœur. 

(  EUê  sort  ) 
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SCÈNE  XV. 

MADAME  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE 
MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

FaiONTIN- 

i 

MADAME  turcahet,  à  part,' 

Et  mqi,  jq  yais  le  chercher  pour  l'accabler 
d'injures  ;  je  sens,  que  je  suis  sa  femme. 

{EUesort.) 


SCÈNE  XVL 


flLA  BARONKE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIERV 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRQHTiH,  au  chevaiier„ 
Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner;  mais 
la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là  :  elle  nous  a 
prévenus. 

lE   MARQUIS, 

Bon  !  bon  f  il  a  de  l'argent  de  reste  pour  se  tires 
)d 'affaires. 

FnOHTIHs. 

J'en  doute.  On  dit  qu'il  a  follement  dissipé  des 
biens  immenses^.,  mais  ce  n*est  pas  ce  qui  m'emw 
barrasse  à  présent  :  ce  qui  m'aiilige,  c'est  que  j'étoia 
chez  lui  quand  ses  associés  y  sont  venus  mettre 
garnison. 

LE    CaETAIIER. 

Ebbien? 
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apa  TURCARET.. 

FROBTIV. 

£h  bien  I  monsieur ,  ils  in*ont  aussi  arrêté  et 
fouillé ,  pour  voir  si  par  hasard  je  ne  serois  point 
chargé  de  quelque  papier  qui  pût  tourner  au  pro- 
fit des  créanciers. . .  (  Montrant  ta  baronne.  )  Ils  se 
sont  saisis ,  à  telle  fin  que  d^  raison ,  du  billet  de 
madame ,  que  vous  m'ayez  confié  tantôt.' 
lE  cheya^lieh. 

Qu'entends-je  ?  juste  ciel  ! 

FKONTIJV. 

Ils  m  en  ont  pris  encore  un  autre  de  dix  mille 
francs,  que  M.  ÏUrcaret  avoit  donné  pour  l'acte 
solidaire ,  et  que  M.  Furet  venoit  de  me  remettre 
entre  les  mains. 

LE    CBETALlEa. 

£h  pourquoi ,  maraud  !  n  as-tu  pas  dit  que  tu 
étois  à  moi  ? 

FaOHTXV. 

Oh  !  vraiment  »  monsieur ,  je  n  j  ai  pas  manqué. 
'J'.ai  dit  que  j'appartenois  à  un  chevalier;  mais, 
quand  ils  ont  vu  les  billets ,  ils  n'ont  pas  voulu 
me  croire. 

LE. CHEVALIER. 

Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  désespoir! 

LA    BAROBTHE. 

Et  moi,  j  ouvre  les.  jeux.  Tous  m'avez  dit^que 
.vous  aviez  chez  vous  l'argent  de  mon  biUet»  Je 
vois  par-là  que  mon  brillant  n'a  point  été  mis  en 
cage  ;  et  je  sais  ce  que  je  dois  penser  du  beau  récit 
que  Frontin  m'a  fait  de  votre  fureur  d'hier  an  «ni*». 
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Êàh  !  chevalier ,  je  ne  vous  aurois  pas  cru  capable 

EcL'un  pareil  procédé (  Regardant  Lisette,  )  J  ai 

chassé  Marine  parce  qii^elle  n'étoit  pas.  dans  vos 
intérêts ,  et  je  chasse  Lisette  parce  qu'elle  j  ést.v4^ 
(Adieu  ;  je  ne  veux  de  ma  vie  entendre  parler  de 
yous. 
(Eile  se  retire  dans  l'intérieur  de  son  appartement.  ) 

t  SCÈNE  XVII 

ILE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  FROmW, 
LISETTE.. 

LE  MA&Quis,  riant f  au  chevalier,  qui  a  l*air  tou\ 
déconcerté» 
Ah  !  ah  !  ma  foi ,  chevalier ,  tu  me  fais  rire.  Tar 
consternation  me  divertit. . .  Allons  souper  chez  U 
traiteur ,  et  passer  la  nuit  à  boire. 

FROSTXH,  au  chevalier» 
Vous  suivrai-je ,  monsieur  ? 

Lfe    CHEVA]:.tX.R. 

tion  ;  je  te  donne  ton  congé.  Ne  t^offre  plus  ja*» 
knais  à  mes  ^eux. 

(  Il  sort  avec  le  marquis»  ) 

SCÈNE  XVIIL 

FRONTIN,  LISETTE» 

LISETTE. 

ISt  nous,  Froutin,  quel  parti  plrendroiid-nous ? 
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FROHTIS. 

7*eii  ai  un  à  te  proposer.  Vire  l'esprit,  mon  en- 
ifant!  Je  viens  de  pa;^er  d'audace  ;  je  n  ai  point  été 
jfouiUé. 

LISETTE 

I     Tu  as  les  billets  ? 

F  no  HT  IV. 

'J'en  ai  déjà  touché  l'argent  ;  il  est  en  sûreté  : 
ij'ai  quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  veut  se 
liomer  à  cette  petite  fortune,  nous  allons  faire 
couche  d'honnêtes  gens.. 

Ilisstte.. 
;     J*j  consens^ 

r  FnOHTIlil. 

Voilà  le  rèjgne  de  M.,  Turcaret  fini  ;  le  mien  ra 
ioommencer. 


FIH   DE  TVnCARBT» 
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L'ÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMËDIE, 
PAR  ALAIN, 

Représeatée,  pour  la  première  fois,  en  I7II« 
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NOTICE  SUR  ALAIN. 


HoBERT  AlLAiN  naquît  à  Paris  en  1680  ^  et  y 
fit  de  très  bonnes  études.  Ses  parenJts  le  desti- 
noient  à  Fëtat  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  s'y  sen- 
toit  aucune  disposition,  et  avoît  au  contraire 
beaucoup  de  penchant  pour  la  littérature.  Mal- 
heureusement sa  fortune  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'y  livrer  entièrement.  Il  prit  l'état  de  sellier  : 
ce  gense  d'occupation  paroît  avoir  employé  tous 
ses  moments,  puisqu'on  n'a  de  lui  que  l'Ëpreuve 
RÉCIPROQUE,  petite  comédie  en  un  acte,  à  la- 
quelle on  prétend  que  Legrand  eut  beaucoup 
de  part.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première 
ifois  en  1 7 11 .  Elle  eut  beaucoup  de  succès ,  et 
paroît  encore  fort  souvent  sur  le  théâtre.  On 
raconte  qu'au  sortir  de  la  première  représen- 
sentation ,  Lamotte  ayant  trouvé  la  pièce  un  peu 
courte,  dit  à  Alain,  dans  les  foyers,  en  faisant 
allusion  à  son  état  de  sellier  :  «  Monsieur  Alain , 
t«  vous  n'avez  pas  assez  allongé  la  courroie.  »i 

Alain  mourut  à  Paris  en  1720  y  n'ayant  en* 
eore  que  quarante  ans. 
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PERSONNAGES. 

Madame  de  Falighac. 
VALkRE ,  amant  de  Philaminte, 
Phxlamihte,  jeune  veuve ,  amante  de  Yalère, 
Faohtiv,  valet  de  Yalère. 
Li  8 «  T T E  y  intrigante» 


L'a  scène  est  à  Paris  ^  dans  ia  maison,  de  mad%|ne 
de  Falignac. 
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UEPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMEDIE. 

I  SCÈNE  I. 

VALÊRE,  FRONTIN,  habillé  en  financier. 

£h  bien!  monsieur  mon  nonveaii  maître,  nou« 
voici  donc  chez  madame  de  Falignac  ? 

YAL^RE. 

Oui ,  Frontîn. 

fhobiti!!. 

Que  de  magnificence  !  ce  que  c'est  que  id'avoîr 
(3e  l'esprit  !  On  dit  que  la  maîtresse  de  ce  logis  a 
été  autrefois  petite  soubrette,  et  qu'aujourd'hui... 

Aujourd'hui  elle  est  yeuye  d'un  conseiller  de 
proYÎace ,  qui  lui  a  laissé  quelque  bien  À  la  vérité; 
mais ,  si  elle  ne  donnoit  à  jouer,  ce  peu  de  bien  ne 
«ufliroit  pas  à  soutenir  cette  magnificence  qui  t« 
surprend. 

FROTITIlf. 

Cette  maison  ne  désemplit  point  du  matin  jus- 
qu'au soir.  Un  y  voit  des  comtes ,  des  comtesses , 
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des  marquis ,  des  marquises ,  des  présidents ,  des 
présidentes,  des  abbés,  des  aibb....  que  diable 
sais-je?  Il  faut  que  ce  soit  ici  le  rendez- vous  de 
tous  les  nobles  fainéants  de  Paris  ;  apparemment 
que  vous  y  venez  souvent ,  mon5ieur. 

VA  LE  HE. 

Je  n'j  Suis  jamais  venu  que  pour  veir  Phiki-» 
minte. 

FRONTIV. 

Cette  jeune  veuve  que  vous  aimez  depuis  ai 
long-temps ,  et  que  vous  allez  épouser? 

VALÈRE, 

Elle  vient  ici  avec  moins  de  scrupule  que  pat^ 
tout  ailleurs,  madame  de  Falignac  ajant  été  femm«| 
de  chambre  de  sa  mère. 

F  n  o  N  T  I  N, 

Cette  Pbilaminte  est  belle  sans  doute?  elle  voua 
liime  autant  que  vous  Taimez  ? 

VAL  ÈRE. 

Hélas! 

Fn,01!TTIll. 

Vous  soupirez?' 

vALkni. 
Ne  m'en  parle  point. 

FaONTXBTt 

Comment  ?. 

valèhe. 
Je  l'adore,  et  rinfidèleî...  Ne  in'en  parle  point,' 
|0  dis-je, 

Digitizedby  Google 


SCÈNE  I.  3oi 

fhontin. 
Parlons  donc  d'autre  chose.  Quoic[ue  nons  nous 
eonnoissions  vous  et  moi  depuis  long-temps,  ce 
n'est  que  d'hier  que  je  suis  à  votre  service  ;  vous 
m'habillez  aujourd'hui  magnifiquement ,  vous 
m'amenez  ici  sans  vouloir  me  rien  dire ,  je  crois 
cependant  qu'il  est  temps  de  m 'instruire  de  votre 
dessein.  Que  voulez- vous  que  j'entreprenne  dans 
cet  équipage  ?. 

VAL^llC. 

Je  veux ,  mon  cher  Frontin ,  que  tu  cojitre'fasses 
le  financier.  Gomme  tu  as  demeuré  long-temp» 
chez  monsieur  Patin ,  le  plus  riche  financier  de 
t&ut  le  rojaume,  j'ai  cru  que  tu  pourrois  mieux 
qu'un  autre  en  avoir  attrappé  les  manières,  et  c'est 
ee  qui  m'a  fait  mettre  tout  en  usage  pour  t'atûrev 
k  mon  service* 

r  FROHTIlf. 

J  j  ai  fait  une  grande  perte ,  et  vous  une  bonn« 
acquisition.  Mais  qui  vous  oblige  à  me  faire  passes 
pour  financier  ? 

VALisRE. 

Je  suis  jaloux,  Frontin.  Je  veux  tendre  un  pièg« 
à  Philaminte  ;  je  veux  éprouver  sa  fidélité ,  et  je 
t'ai  choisi.... 

rnovTiv. 

Oh!  parbleu /monsieur,  elle  j  sera  prise;  elle 
succombera,  ne  risquez  point  le  paquet.  Mettre 
tine  veuve  à  l'épreuve  d'un  financier,  c*est  pousser 

Tk^ÂUf.  Gomtdioi.  J,  a6 
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une  terrible  botte  à'  sa  douleur  :  et  surtout  ce  (I- 

naucier  étant  fait  comme  moi. 

TÀLÈRE. 

Quoique  Philamiate  soit  coquette ,  je  n'ose  en- 
core imaginer. ... 

FROHTIH. 

C'est-à-dire  que  sa  coquetterie  est  entée  sur  un 
sauvageon  de  yertu. 

VA  Là  HE.. 

Je  ne  doute  point  de  sa  vertu.  Dans  toutes  ses 
actions  elle  a  toujours  en  vue  le  mariage. 

F&OVTXir. 

.  Mais  vous  voulez  savoir  si ,  trouvant  un  plus 
riche  parti ,  elle  seroit  d'humeur  à  l'accepter  ou  k 
vous  le  sacrifier  ?  Ma  foi ,  je  n'approuve  .point  votre 
délicatesse.  D'ailleurs ,  irai-je  dire  de  but  en  blanc 
à Philaminte  que  je  l'aime,  que  je  suis  financier, 
que  je  veux  l'épouser  ? 

VALinE. 
Les  choses  sont  plus  avancées  que  tn  ne  pense»; 
Depuis  que  je  suis  brouillé  avec  elle,  sous  le  nom 
de  M.  Patin  qu'elle  n'a  jamais  vu ,  je  lui  ai  déjà 
fait  tenir  une  riche  agrafe  de  diamants ,  avec  un 
billet ,  dans  lequel  je  lui  propose  un  rendez-vous, 

FBOSTIllj,^ 

£hbien? 

VALiRE. 

EUc  a  reçu  le  tout  avec  la  joie  fi'unt  coquet U' 
gui  fait  une  nouvelle  conquête. 
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FROMTXN. 

Que  youlez-vous  davantage  ?  Voilà  votre  épreuve 
faite. 

VAL  k  RE. 

Mon  amour  ne  peut  encore  la  condamner  tout- 
à-'fait  ;  elle  aime  le  jeu  passionnément.  Elle  vcnoit 
peut-âtre  de  faire  quelque  perte  considérable  dans 
le  temps  que  je  lui  ai  fait  tenir  cette  agrafe. 
^  FnoHTfn. 

Il  est  vrai  que  les  joueurs  qui  perdent  sont 
comme  les  gens  qui  se  noient ,  ils  saisissent  dan« 
le  moment  tout  ce  qu'on  leur  présente. 
vAiiknE. 
IVoilà  où  j  en  suis  ;  c'est  à  toi  d'achever. 

fhontiei. 
En  ce  cas ,  je  jouerai  bien  mon  rôle.,  Me  voilà 
(donc  à  la  place  de  mon  ancien  maître  le  financier. 
.Cela  arrive  assez  souvent  dans  ce  métier-là. 

^  VAL^KE. 

Elle  n'aura  pas  manqué  de  s'informer  de  M.  Pa- 
tin. Ainsi,  songe  à  le  bien  copier,  et  à  remplie 
l'idée  qu'on  pourra  lui  en  avoir  donnée^ 

FRONTIir. 

Pour  la  taille  d'abord ,  elle  est  assez  semblable.' 
Je  changerai  seulement  mon  esprit  fin  et  délicat 
en  des  manières  brusques  et  grossières  :  je  parlerai 
de  -tout  à  tort  et  à  travers ,  et  je  ne  laisserai  pas , 
tous  cette  naïveté  affectée ,  de  me  rendre  agréable 
à  Philaminte. 
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VA  Là  HE. 
Tort  bien. 

FAOHTIN. 

Mais ,  monsieur ,  pour  faire  le  financier ,  il  faut 
avoir  de  l'argent;  je  n'ai  pas  le  sou. 
vàlIre. 
-  Tiens ,  voilà  ma  bourse.  Comme  tu  ne  joueras 
ce  personnage  qu'un  moment ,  ce  qui  est  dedans 
te  suffira  pour  bien  faire  les  choses  :  songe  seule- 
ment à  répandre  Targent  à  propos. 

PnOHTIH. 

Laissez-moi  faire.  Commençons  par  pajer  gras- 
•jement  celui  qui  va  contrefaire  le  financier.   , 
TÀiias. 

Comment  ? 

pRONTiv,  se  donnant  de  l'argent  à  lui-même. 

Tenez ,  monsieur  Frontin ,  voilà  ce  que  je  vous 
donne. . .  Ah  !  monsieur ,  je  ne  le  prendrai  point..-. 
Si  vous  ne  le  prenex  point ,  je  le  garderai. 

VALfcaE. 

Ne  badine  pas  ;  quelqu'un  vient  :  c'est  madame 
de  Falignac;  elle  sait  mon  secret« 
fhohtis. 
Ne  jasera«t-elle  point  ? 

VAliRE« 

£lle  est  de  mes  amies.  ^ 
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SCÈNE  IL 

MADAME  DE  FALIGNAC,  VALÈRE, 
FROiNTIN. 

▼ALKRE.. 

Bon  jour ,  ma  chère  madame  de  Falîgnac. 

MADAME    DE    f'ALIONAG. 

Ahi  c'est  TOUS,  mon  cher  Valère?  'Étés -vous 
toujours.  fi>a?. 

▼ALiaz. 

Plus  ^e  jamais ,  madame ,  si  c  est  folie  de  Vou- 
loir pousser  une  infidèle  à  bout. 

MADAME    DE   FA&IOHAC. 

Philaminte  est  une  jeune  folle  cpii  ne  sait  pat 
les  conséquences  des  choses ,  et  vous  deyriez  plu-i 
tôt  détèutnet  les  occasions  qu'elle  pourroit  aToiv 
Ide  vous  être  infidèle  y  que  de  tendre  Ides  appttt 
à  son  humeur  yolage.  Mais  quel  est  ce  nontieafl 
Jderant  qui  nous  parlons  si  librement  l 

▼ALk&E. 

€^est  le  yalet  que  j'ai  choisi  pour  fiûre  leBntil» 
cier« 

•teADAME   DE    FALIGHAC. 

Mftfoi ,  je  r^urois  pris  pour  uh  honnête  homme. 

F  a  o  s  T 1 9 ,  montrant  sa  bùurse, 
fie  le  suis-je  pas  ?  Vous  yb jez ,  monsieur ,  que 
les  connoisseuses  s  j  trompent.  Jugez  si  Phila- 
minte, qui   n'a  pas  tant  d  expérience   à   beau* 

26. 
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icoup  près  que  madame  ,  ne  donnera  pas  dans  !• 

panneau. 

aiÀDÀME    DE    FALIOHÀC. 

Mais  enfin  ,  si  elle  est  aussi  infidèle  que  tou» 
TOUS  le  persuadez,  que  ferez -vous?  Quelle  sera 
.votre  yençeance  ? 

YÀLkRE. 

J'épouse  à  ses  yeux  cette  belle  inconnue  dont  je 
^Yous  ai  parlé. 

MADAME    DE    FALIGHAC.  ' 

Quoi  !  cette  comtesse  si  riche  que  vous  ne  cou- 
iioissez  que  de  nom  ?  Je  doute  qu  elle  ait  les  char- 
mes de  Philaminte. 
^  TALiax. 

Elle  est  alliée ,  dit -on ,  à  tout  ce  qu'il  7  a  de 
plus  illustre  à  la  cour;  e%  pour  juger  de  sa  beauté, 
il  ne  faut  que  yoir  son  portrait. 

(,  Il  lui  montre  un  portrait».  ) 

MADAME    D£   FALIOHAC. 

Voilà  une  belle  personne. 

^    '  TAL^KS. 

Elle  me  l'a  envojré  ce  matin  avec  ce  billet ,  qui 
•ne  promet  une  fortune  considérable ,  si  je  quitte 
Philaminte  pour  elle. 

MADAME    DE    FA&iaHAC 

Elle  vous  envoie  des  présents  de  cette  magni- 
gnificence,  sans  vous  avoir  jamais  parlé? 
FaosTia.    " 

Elle  a  vu  monsieur,  n'est-ce  pas  assez?  La  plu- 
part des  femmes  ne  s'attachent  qu'a  la  superficie; 
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c'est  ce  qui  me  fair,  attendre  au  premiei*  jour  une 
fortune  semblable. 

VA  t  EUE, 

Je  vous  dirai  plus.  Pai-  ma  réponse  à  sa  lettre , 
c  est  ici  que  doit  se  faire  notre  entrevue  :  ne  soyez 
pas  fâchée  si  j  ai  choisi  votre  maison. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Vous  VOUS  moquez ,  mon  cher  Yalère. 
fhostis.. 

Madame  sait  que  c  est  à  bonne  intention.  Elle 
•e  mêle  quelquefois  de  faire  des  mariages  ;  mais , 
quand  ils  se  font  sans  elle,  elle  nen  est  point 
scandalisée.  ^ 

VALiBE. 

Quelqu'un  vient ,  séparons-nous  ;  il  ne  faut  pas 
^qu'on  nous  voie  ensemble;  nous  nous  retrouve- 
>ons  dans  la  salle  du  jeu.. 

1  SCÈNE  III. 

3tf[ADAM£  DE  FALIGNAC^'ea/e^N 

Je  crains  que  notre  ami  Valère  ne  se  repente 
Be  sa  curtosité.1  Philaminte  est  une  étourdie  qui 
pourroit. . .  Mais  la  voici. 
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SCÈNE  IV. 

PH)LAMINT£,  MAiDAME  DE  FÀLIGNAG. 

PHii.ÀiiiiiTE,''  éclatant  de  rire^ 
«H  À  chère  madame  de  Falignac  ^  tous  me  vojez 
Sdana  une  jaie,  dans  Un  excès  de  joie,  qui  ne  se 
peut  conceToir  ! 

MADAME   DE   FAllGHÀC» 

to*où  yient  donc  cette  joie ,  péttte  folle  ?i 

PHILAMIVTE.* 

Talère  est  un  yoïage,  un  inconstant^  un  infi- 
flèle.Ah!ah!ah!.^. 

MADAME  DE   FALIGSAC. 

Voilà  un  beau  sujet  de  vous  réjouir!! 

PBILAMIHTE. 

'J*ai  toujours  bien  jugé  que  son  ambition  le  fe- 
roit  donner  dans  le  panneau.  €onune  je  n'ai  rien 
de  caché  pour  vous ,  je  tous  ayouerai  que  depuis 
quelques  (ours  je  lui  ai  fait  écrire  sous  le  nom 

'd^ine  cbmtesse  supposée.  £e  traître  y  a 'fait  ré** 

'ponse.  Ah!ah!ah! 

MADAME    Dis   FALiaSAC. 

Que  me  dites-yous  là  ? 

PBZX.AMXBITE. 

Et  ce  matin ,  de  la  part  de  la  même  comtesse , 
'je  lui  ai  enyoyé  un  portrait  garni  de  diamants  ;  il 
ne  la  pas  refusé,  le  fourbe,  le  perfide,  le  scélérat, 
▲h!  ah!  ah! 
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MADAME    DE    FALIGNAC. 

Cela  est  assez  risible,  mais  je  crois  cjue  voui 
n'en  riez  ^ue  du  bout  des  dents. 
philAminte. 

•Point ,  j'en  ris  tout  de  bon  ;  nos  amours  étoient 
trop  tristes ,  je  me  lassois  de  ce  que  Yalère  ne  me 
«lonnoit  aucun  sujet  de  jalousie ,  et  encore  plus  de 
rester  si  long-temps  sans  m 'attirer  des  reproches 
^e  sa  pai't.  Depuis  que  nous  nous  aimons,  nous 
ii*avons  presque  point  été  brouillés.  Cela  est  en- 
nuyant, au  moins. 

siAdamc  de  faligvac. 

IReauconp.. 

PHILAMINTE. 

Enfin  son  infidélité  m*a  déterminée  à  répondre 
«u  billet  doux  d  un  financier  qui  m'a  envoyé  cette 
agrafe.  Comme  il  se  propose  pour  mari ,  je  n'ai' 
point  tant  cherché  de  façons.  S'il  s'étoit  proposé 
pour  amant,  cela  auroit  mérité  attention;  j'ai  ac- 
cepté son  reudea^Tous,et  c'est  chez  vous, ma  chèrd 
bonne. 

MADAME  DE    FALIGSAC. 

Il  faut  que  je  spis  bien  bonne  en  effet  pour 
souffrir  tout  cela. 

FHILAMINTE. 

Oh  !  je  ne  connois  point  de  meilleure  femme 
que  vous. 

MADAME  DE  FALIGVAC,   h  part. 

Ne  disons  rien ,  cette  épreuve  réciproque  nous 
va  donner  la  comédie  en  notre  petit  particulier. 
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PHILAMINTE. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  DE  FALIGN  AC. 

Rien  y  je  songe  à  tous  ces  rendez-yous;  je  trouve 
cela  plaisant  h.  moh  tour. 

PHILAMI5TE. 

Gardez-moi  le  secret. 

MADAME  D^  FALIG9AC. 

Allez,  allez,  j'ai  d'autres  secrets  que  le  TÔtre  à 
garder ,  et  je  suis  plus  discrète  que  vous  ne  pensez.; 
Après  tout  f  quel  est  votre  dessein  ? 

PHILAMINTE. 

J'attends  Valère  aux  genoux  de  la  fausse  coni^ 
tesse ,  pour  lui  dire  que  ce  n'est  que  la  femm«  àë 
chambre  d'une  de  mes  «mies. 

MADAME  DE  FAZ.IONAC. 

Il  sera  au  désespoir.. 

PHILAMISTE. 

Et  sur-le^hamp  j'épouse  le  financier. 

MADAME  BE  FALIOUAC. 

Mais  le  connoissez-yous  assez  ?.  ;  « 
prilamiitte. 

Je  m*en  suis  informée.  On  dit  que  ce  n*est  pa» 
un  homme  fort  bien  fait ,  mais  une  agrafe  de  ce 
prix  (  itU  faisant  voir  l'agrafe)  m'a  d'abord  pré-< 
Tenue  en  sa  faveur.  Il  m'a  vue  plusieurs  fois,  à 
ce  que  marque  son  billet;  il  est  charmé  de  moi , 
tonte  sa  caisse  est  à  mon  service.  Que  je  m'en  rais 
dépenser  d'argent!  que  je  m'en  vais  jouer! 
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MADAME  DE  FALIGNÀÇ. 

C'est  uu  graud  plaisir. 

PHILÀMINTZ. 

Il  m'a  j^rise.  dans  le  bon  temps  ;  car ,  dans  une 
autre  saison ,  j'aui^ois  jeté  par  les  fenêtres  le  billet 
doux,.  1  agrafe,  le  porteur,- le  financicyr,  et  tout 
•on  équipage....  Mais  voici  notre  fausse  comtesse. 


SCÈNE  V. 


IPHIL'AMINTE,  MADAME  DE  FALIGNAC  ; 
LISETTE,  en  comtesse. 

;  PHILAMINTE. 

'(   jApfaoche  ,  Lisette ,  qu'as-tu  fait  ? 

LISETTE 

I)es  merveilles.  On  vient  de  me  montrer  votre 
.Yalère.  Aussitôt  qu'il  m'a  vue ,  il  s'est  troublé  ;  j'ai 
fait  la  déconcertée,  il  a  tiré  mon  portrait  de  sa 
poche,  et  Ta  baisé  avec  transport.  J  ai  joué  de  la 
prunelle,  j'ai  rougi ,  ij'ai  pâli ,  et  en  tournant  mes 
pas  de  ce  côté,  je  lui  ai  lancé  un  coup  d'œil  si 
meurtrier  que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  revienne. 

MADAME  DE  FALIOSAC. 

Mademoiselle  Lisette  ne  l'entend  pas  mal. 

LISETTE. 

N'est-ce  pas  de  cette  manière,  madame,  que 
Vous  attirâtes  autrefois  le  défunt  dans  vos  filets? 

MADAME  DE  FALIGVAC 

A  peu  près. 
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LISETTE. 

Le  bon  temps  est  passé ,  madame  de  Faiîgnac, 
Les  hommes  n'épousent  plus  par  amourette. 

PHILAMINTE. 

Mais ,  Lisette ,  où  as-tu  laissé  Yalère  ? 

LISETTE. 

H  est  en  conversation  avec  |non  page ,  il  1  ft  tir* 
k  qnattiev. 

MAD^^E  DE  rALYfrRAC.. 

Comment  dono  ?  quel  page  ?       • 

LISETTE.. 

C*est  le  fils  du  cocher  de  la  dame  que  j>e  sen .  Il 
voudra  apparemment  le  faire  jaser,  mais  le  petit 
drôle  est  aussi  bien  instruit  que  le  laquais  qui  lui 
a  rendu  ce  matin  mon  portrait.  II  lui  a  fait  mille 
questiçns....  Mais ,  qu  est-ceci ,  madame  ?  vous  m« 
paroissez  triste. 

vhilamiute. 

C*est  que  je  fais  réâexion  jsnr  cette  aTenluse4 
Quoique  je  trahisse  en  quelque  façon  Yalève,  }^ 
suis  fâchée  de  le  voir  infidèle;  ja  Youdrois^^« 
non  inconstance  lui  fit  de  la  peine.  , 

MADAME    DE   FALIGlffAG. 

Ma  foi ,  VQU^  l'aimez  .plus  que  vous  ne  pansez. 

LISETTE. 

Yoici  notre  page  en  question. 
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SCÈNE  VL 

PHILAMINTE,  MADAME  DE  FALIGNAC, 
LrSEtrTE;  CRIQUET,  «a  page. 

LISETTE* 

Eh  bien,  Criquet? 

c  R  z  Q  n  E  T^ 

Eh  bien  !  mademoiselle  Lisette ,  je  viens  de  rai- 
sonner avec  ce  monsieur;  savez-vous  c[U*il  ne  man> 
que  pas  d'esprit? 

LISETTE. 

Tu  trouves  cela  ?) 

CRIQUET. 

Il  n'en  manque  morbleu  pas;  mais  j'en  ai  plus 
que  lui.' 

LISETTE. 

Comment  ? 

CRIQUET. 

II  m*a  voulu  tirer  les  vers  du  nez ,  muis  je'  lui 
ai  donné  son  reste  comme  il  faut.  Il  n  y  a  pas 
T«ntrebleu  de  page  de  cour  plus  effinonté  que^oi 
quand  je  m  j  mets.  , 

LISETTE. 

Que  t*a-t-il  demandé  encore  ? 

CRI  QUET. 

Mon  gentilhomme,  y  a-t-il  long-temps  que 
vous  êtes  auprès  de  cette  belle^  dame . . . .  Depuis 
qu'elle  est  arrivée  de  Bretagne  pour  se  marier  à 
Paris. 

Vhtàtro.  Co7ttrâ:«(.  r*  "îln 

Digitizedby  Google 


3x4      L'ÉPREUVE  RÉCIPROQUE, 

LISETTE. 

Bon. 

CBIQUET. 

Sait-on  qpi  elle  va  épouser?...  Non,  mais  ell^ 
dit  tous  les  jours  à  son  oncle  le  commandeur ,  en 
querellant  avec  lui ,  que ,  puisqu'il  Ta  une  fois  ma- 
riée à  sa  fantaisie ,  elle  veut  à  lavenir  se  marier 
toujours  à  la  sienne  ;  que  pour  son  bien ,  elle  pré- 
tend choisir,  et  qu  elle  a  déjà  en  main  le  plus  joli 
homme  de  France ,  dont  elle  veut  faire  la  fortune. 

LISETTE. 

Fort  bien. 

CniQUET. 

.     Il  Youloit  m'en  demander  davantage  -,  mais 
leste ,  je  me  suis  adroitement  débarrassé  de  lui.  . 

LISETTE. 

Cela  ne  va  pas  m«J. 

CniQUET. 

Il  yient  de  ce  côté ,  je  vous  en  avertis. 

MADAME    DE    A'ALIGNAC. 

'passons  dans  ce  cabinet ,  nous  Terrons  tout  son 

manège. 

LISETTE. 

Moi  f  je  l'attends  ici  de  pied  ferme. 

PHILAUIBTE. 

Toi ,  Criquet ,  vois  là-dedans  si  monsieur  Patin 
n'y  seroit  pas ,  et  vieus  nous  en  avertir, 
c  a  I  Q  u  E  T. 
Je  ne  le  connois  point. 
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r  LISETTE. 

C'est  ce  financier  dont  tu. nous  as  tantôt  en- 
tendi» parler. ..  monsieur  Patin. 

CRIQUET.    . 

Ce  financier...  monsieur  Patin...  Je  ne  sais  ce 
que  c'est;  mais  il  n'importe,  je  devinerai  bien 
a.  la  mine  qu'est-ce  qui  doit  s'appeler  comme  cela. 

SCÈNE  VIL  ; 

LISETTE,  seule. 

Que  je  suis  sotte  de  ne  pas  profiter  de  mes 
charmes!  Madame  de  Falignac  n'étoit  pas  plus 
que  moi  quand  elle  a  fait  sa  fortuite;  mais  Va- 
1ère  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut.  Philaminte ,  pour  se 
venger,  lui  découvrira  tôt  ou  tard  qui  je  suis. 
Tournons  nos  vues  de  quelqu'autre  côté,  il  se 
pourra  trouver  ici  quelque  dupe  qui  nous  con- 
viendra mieux. . .  Voici  Valère ,  jouons  toujours 
notre  scène  avec  lui. 

SCÈNE  VIIL 

MADAME  DE   FALIGNAC    ET  PHILAMINTE^ 
cachées;  VALÈRE,  LISETTE,  en  comtesse. 

L I  SE  T  T  E. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  jugerez 
de  moi  ;  mais  je  crains  que  ma  démarche  ne  ime 
fasse  tort.  Faire  trop  paroitre  son  amour,  ce  n'est 
pas  le  mojen  d'en  inspirer  beaucoup. 
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Si  les  personnes  d'un  certain  mérite  et  'd  un 
certain  rang  ne  hasardoient  les  premiers  pas,  quel 
téméraire  oseroit  lever  les  jeux  jusqu'à  elles? 

LISETTE. 

Grojez-Yous  que  ce  pas  ne  nous  coûte  rien? 
!Mon  amour  a  été  long -temps  combattu  par  ma 
raison  ;  mais  enfin  j'ai  fait  taire  cette  cruelle.  Si 
l'on  suiyoit  toujours  ses  conseils ,  on  ne  feroit  ja- 
mais de  folies,  flélasi  que  la  vie  setoit  ennujense! 

YÀLàRE» 

C'est  la  raison  qui  m'a  fait  quitter  Philaminte , 
et  c'est  l'amour  qui  me  conduit  yers  tous  ;  c'est 
lui  qui  me  fait  vous  sacrifier  la  personne  que  j'ai  le 
plus  aimée  au  monde,  la  personne  pour  qui.... 
mais  non ,  c'est  ne  vous  rien  sacrifier  que  de  vous 
sacrifier  une  infidèle...  Philaminte  ne  mérite  pas... 
SMadame ,  si  vous  avez  quelques  bontés  pour  moi , 
faites-les  paroitre  en  recevant  ma  main  dans  ce 
Jour. 

LISETTE. 

Comment  donc  dans  ce  jour!  Tout  à  l'heure. 

vALknE. 
Tout  à  l'heure  3 

LISETTE. 

Oui ,  point  de  retardement.  Le  comte  mon  mari 
est  mort  subitement ,  je  veux  me  remarier  de  même . 
vALiaE. 
Mais  madame. ... 
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LISETTB* 

lilf ai»,  monsieur ,  cinquante  mille  livres  ide  rente, 
^e  sa  mort  me  laisse ,  valent  bien  qu'on  m  épouse 
fans  réflexion. 

VALknE. 

Ah  !  madame ,  parle2  de  votre  beauté. 

LISETTE. 

Non ,  non.  Je  vois  bien  que  Philaminte  vous 
tient  toujours  au  cœur.  Que  je  suis  malheureuse  ! 
VALkaE. 

Vous  pleurez ,  ma  belle  comtesse  ?  Ah  !  c  en  est 
trop ,  Philaminte  ne  vaut  pas  que  je  diffère  d  un 
moment' le  plaisir  de  vous  posséder.  Je  vous  dirai 
plus;  quand' -elle  ne  m'auroit  jamais  donné  sujet 
de  me  plaindre ,  votre  charmante  vue  suffit  pour 
me  rendre  inconstant 

LISXTTS. 

Ah!  voilà  Taveu  que  j'attendois  :  ne  différons 
point  notre  mariage.  Faisons  confidence  de  notre 
amour  à  la  maîtresse  de  ce  logis  ;  elle  est  de  mes 
'amies ,  elle  nous  conduira-dans  tout  ceci.  Passons 
daai$  flon,appartement ,  sutvez^moi. 

VALkRE. 

O  ciel  !  à  quoi  le  désespoir  m'entraîne,  ! 


27. 
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SCÈNE  IX. 

PHILAMINTE,  MADAME  DE  FALIGNAC, 
tortatU  de  V endroit  ou  elles  étoient  cachées, 

PHII.AMZ9TZ. 

En  FifT ,  ma  chère  de  Falignac ,  connoissez-TOUS 
les  hommes  ? 

MADAME  DE  FALIGVAC. 

Il  j  a  long-temps. 

PHILAVIVTE* 

Xuriex-Yoas  jamais  cru  qne  Yalère....  Ah!  je  ne 
ne  possède  pas!  Je  suis  dans  une  impatience  cruelle, 
et  si  le  financier  yenoit  dans  ce  moment..  • 

SCÈNE  X. 

FHILAMmTE,  MADAME  DE  FALIGNAC, 
CRIQUET. 

CniQUET. 

Madame  ,  une  figure  grosse  et  courte ,  vêtue  de 
yelours  noir,  s  approche  d'ici  ;  j'ai  jugé  que  c'étoit 
M.  Patin. 

PHILAMIirTE. 

C  est  lui  sans  doute ,  reprenons  notre  air  gai. 
J'itois  bien  folle  de  me  chagriner. 

MADAME  DE  FALIOITAC. 

Il  yient  tout  à  propos.  Ces  messieurs  les  finan- 
ciers viennent  toujours  à  la  bonne  heure  (A  part.) 
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■  » .  '  ■  i 
Pour  achever  de  nou»  donner  la  comédie  /  ame- 
nons ici  Yalère  ;  il  faut  qu'il  soit  aussi  pajé  de  sa 
curiosité.  (Haut.)  le  vous  laisse. 

SCÈNE  XL 

FRONTIN,  PHILAMINTE.. 

VR05.TIH  *en  financier,  entre  d'un  air  brusque  y  con» 
irefnisant  M.  Patin,  son  ancien  maître. 
Me  voilà,  madame  :  il  j  a  une' heure  que  je  se- 
rois  ici ,  sans  des  importuns ,  des  canailles  qui  sont 
venus  en  foule  m'apporter  de  l'argent  ;  j'ai  cru  que 
cela  ne  finiroit  d'aujourd'hui. 

PHILAMIHTE. 

Je  m  etonnois  en  efiet  qu'un  homme  aussi  poli 
vint  le  dernier  à  un  premier  rendez-vous ,  et  je 
commençois  à  rougir  de  ma  foihlesse.. 

FKONTIS. 

Eh!  cest  la  mode  à  présent,  les  hommes  ne 
veulent  plus  attendre,  et  surtout  nous  autres  H* 
nanciers ,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'obsei^ver  las 
formalités.  D'ailleurs  mon  arrivée  a  été  précédée 
par  des  avant -coureurs  qui  ont  dû  vous  dédom- 
mager de  ne  me  pas  voir  sitôt. 

PHILAMIHTE. 

il  est  vrai  que  votre  lettre  est  toute  charmante. 
11  n'y  a  rien  de  si  tendre  :  elle  m'a  réjouie  d'un 
l>out  à  l'autre.. 

FRONT  IV, 

Et  l'agrafe  ? 
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PHILAMXHTE. 

Elle  à  son  mérite. 

FROVTIR. 

Il  3r  a  morbleu  plus  d'éloquence  dans  cett» 
«grafe-là  que  dans  toutes  les  épitres  de  Gicéron. 
MADAME  DE  FALiGSAC  ,  bos  y  à  Vatère,  tattirant 
émm  te  fimd  du  théâtre. 
passons  dans  cet  endroit,  nous  entendront 
toute  la  eouTersation. 

TALkas. 
J'enrage! 

raovriR« 
Il  m'est  rerenu  que  vous  aimies  un  certain 
Aigrefin ,  nommé  Y alère.  Je  ne  veux  point  de  par- 
tage ,  au  moins. 

PBILAMIBITE. 

iVous  connoissez  Valére  ? 

FROtlTItf. 

Si  je  le  connois  !  Je  lui  ai  ringt  fois  prêté  da 
l'argent  qu'il  me  doit  encore. 

PHILAM19TE* 

Cependant  il  a  du  bien*. 

FROVTia. 

Cela  ne  fait  rien ,  et  je  présume  qu'il  aura  Son- 
Tent  besoin  de  moi.  L'aimez-yous  encore  ?  Parlons 
fianchement. 


P^ItAMltltE. 

Je  le  hais  à  la  mort. 
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FRONTIK. 

Cela  me  fait  plaisir;  mais  tous  Tavez  aimé,cettt 
idée  me  chagrine. 

PEXLAMINTE. 

Oh!  de  grâce,  contentez-vous  de  votre  honheur 
présent ,  si  c  en  est  un  de  recevoii^  ma  main.  Je 
n'aime  point  ces  .esprits  inqaiets  qui  rappellent 
sans  cesse  le  passé.  Si  j  ai  aimé  Yalère-,  cela  n'est 
point  de  votre  bail,  et  je  mets  dans  mon  marché 
que  vous  n'en  parlerez  jamais. 

FAOBTXN. 

C'est  Lien  dit,  ne  parlons-  que  de  moi,  belle 
Philaminte;  le  sujet  en  vaut  la  peine.  Dites-moi 
que  ma  seule  personne  vous  enchante ,  que  vous 
ne  regardez  point  les  biens  immenses  que  vous  al- 
lez partager  avec  moi ,  et  que  vous  voudriez  qu« 
je'fusse  un  misérable,  pffav  atAsi  dire,  uu  homme 
de  rien ,  pour  avoir  la  plaisir  de  m'élever. . . . 

PR'llAMIBT'tE. 

Oh  !  je  vous  dirai  tout  cela  une  autre  fois ,  vous 
avez  trop  de  délicatesse  pourrun  financier. 

FEQVTIII. 

Il  est  vrai  que  mes  confrères  n'y  cherchent 
point  tant  de  façons;  ils  ont  presque  tous  les  ma- 
nières aussi  rondes  que  la  taille.  lueurs  conversa- 
tions tombent  toujours  sur  l'argent.  Pour  les  imi-  - 
ter,  parlons  de  la  fortune  que  je  vais  vous  faire  : 
V(7us  roulerez  sur  l'or ,  mon  adorable. 

P  H  I  L  A  M  I R  T  E*^ 

£st-il  possible  ? 
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F  H  O  ir  T  I  IT« 

Vous  serez  logée  et  meublée  magnifiquement. 

PHILAMIirTE.1 

J'aime  cela. 

FRORTtS* 

'  Vos  équipages  seront  superbes. 
prilamiute.. 
Courage ,  monsieur  Patin.. 

ÏROWTIÎI.  • 

Des  pierreries  inestimables.. 

PHlLAMIlfTE. 

Vous  vous  ruinez. 

FROVTIir. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  me  coûte ,  un  zéro  de 
plus.  Quand  épouserons-nous  ?, 

PHILAMIIITE. 

Jfe  ne  sais. 

FROIITISr. 

Dans  ce  moment,  si  vous  voulez; 'aussi-bien 
tantôt  ai-je  beaucoup  d'affaires. 

PHlLAMIlfTE. 

Je  le  veux;  allons  de  ce  pas 'chez  le  notaire 
faire  dresser  les  articles.. 

FRO VT i jf  j  rarrêtant. 

Est-ce  que  vous  voulez  que  ce  soit  par -devant 
notaire  ? 

PHIZ.AMX9TE. 

Sans  doute  ;  cela  se  fait-il  autrement? 
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F  n  O  9  T  I  s. 

Quelquefois;  mais  j'en  passerai  par  où  il  vous 
plaira. 

PHXLAMINTE. 

11  faut  que  je  parle  auparavant  à  madair^e  de 
Falignac ,  elle  auroit  lieu  de  se  plaindre  de  moi 
de  m'étre  engagée  si  ayant  sans  ses  conseils. 

FnOKl^IR. 

Mais. . . . 

PBILÀMIKTK. 

Mais,  mais;  je  vais  la  trouver,  et  jjB  revins 
dans  le  moment. 

SCÈNE  XIL 

FRONTIN,«e«t 

Ma  foi ,  cela  ne  va  pas  mal ,  et  si  je  ne  craignois 
les  suites...  Mais  il  ne  faut  pas  jouer  ce  tour  à  mon 
maître.  Quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  fasse ,  je  suis 
persuadé  que  Philaminte  lui  tient  toujours  au 
cœur  :  tâchons  d'en  tromper  quelqu'autre  avant 
de  quitter  notre  équipage  à  bontie  fortune. 
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SCÈNE  XIIL 

VALÈRE,  MADAME  DE  FALIGNAC,  «orfaiU 
de  Vendrait  ou  Us  étaient  cachés;  FRONT  IN. 

fhowtin. 
Aa  !  ah  !  vous  étiez  la ,  monsieur?, 

VALÈRE.  / 

Oui,  j'ai  tout  entendu;  je  «nis  dans  une  t^fle 
fureur,  que  je  ne  me  connois  plus. 

MADAME    DE    FALIGNAC. 

Oh  çà  \  parlons  sincèrement  ;  pouvez-yous  blâ- 
mer Philaminte ,  sans  vous  avouer  le  plus  injuste 
de  tous  les  honnmad?  Je  n*ai  pas  perdu  un  seul 
mot  de  votre  conversation  avec  la  comtessd  ; 
croyez-nioi ,  restez*en-là,  «t  raccommodez -vous 
avec  Philaminte. 

VALÈRE. 

Moi  ?  j 'aimerois  mieux  mourir  ;  j,e  veux  la  pousser 
à  bout.  Elle  vous  cherche ,  allez  la  trouver  ;  cepen- 
dant ,  je  vais  rejoindre  ma  comtesse.  Au  moiii» ,  j« 
compte  toujours  sur  votre  discrétion^ 

MADAME    DE    FALiaVAC. 

Ne  soyez  point  en  peine. 
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SCÈNE  XIV. 

Je  suis  ravi  qu'on  me  laisse  seul.  JFe  vais  voit 
là* dedans  si  quelque  dupe  ne  donnera  pas  -dani 
mon  bon  air. . . .  Mais  J'aperçois  la  comtesse,  J« 
puis  en  conscience  trahir  mon  paître -de  ce  côté^là. 
Voici  deux  ou  trois  foi«  qu'elle  me  lorgne ,  vpyon» 
ce  que  cela  vent  dire.  ' 

SCÈNE  XV. 

tlSK'jrTE,  eniiwnteste;  FHONTIN, en  fintmcht. 

1.t8£TTS. 

Bow ,  voilà  ce  que  je  clwjïche,  le  financier  de 
PbilapMute  :  il  m'a  tantèt  regardée  d'un  œil  qui 
n'étoit  pasindiffe'rent;  poussons  quelques  soupks 
pour  l'amorcer.  Ah-1 
raoNTiir,  après  l'avoir  regardée  avec  êà  ior.gnett^ 

Vous  soupirez,  charmante  veuve  ?  est-ce  pou* 
le  dé^nt ,  ou  après  un  futur  ?, 

LISCTiT-C. 

Ce  discoursme  surprend  de  là  partd'uti  seigneur 
ide  qui  je  ne  cro^ois  pas  aroir  l'honneur  d'être 
«onnue* 

I^ROlfTlBr. 

On  ne  peut  vous  Voir,  sans  êfVe  ctanné. . . .  d» 
Vos  charmes  :  on  ne  peut  en  être  charmé  sans  avo)t 
la  curiosité  dé  savoir  qui  voUs  êteA,  Pour  le  savoir 

1   ■  ^ 
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il  faut  le  demander;  e*est  €c  que  j'ai  fait  :  et  Ton  m*a 
dit  que  tous  étiez  une  veuve  fort  riche ,  fort  qua- 
lifiée ,  mais  encore  plus  libérale ,  cft  que. . . . 

lISETtE. 

Ne  parlons  point  de  mes  libéralttés ,  on  «nroit 
de  la  peine  à  égcder  les  vôtres^         

PAO  HT  IV. 

Quoi  !  TOtis  me  connoissez  ? 

LISETTE. 

Il  faudroît  n'ayofr  jamais  vu  le  x^onde  pour  ne 
pas  eonnoitre  M.  Patin  :  son  mérite  et  ses  dépense» 
avec  les  dames  lui  ont  acquis  une  téputation. 

FaOVTXV. 

Il  est  vrai  que  j-en  fais  de  terribles ,  et  snrtoat 
quand  les  femmes  commencent  par  me  donner  ; 
cela  me  pique,  cela  m'acharne^  Une  présidiente, 
amoiureuSie  de  moi ,  m'envoya  une  fois  un  mauvais 
diamant  dé  mille  écus ,  6e  diamant  lui  a  valu  plus 
de  cent  mille  francs  :  oui',  cette  présidente -là  on  e 
coûte  cent  mille  firanes  ou  rien.  Mes  réponses  à  ses 
billets  doux  étoient  des  lettres  de  change ,  et  je 
crois  que  je  Taùrois  épous,ée ,  sans  tin  mari  qu  elle 
avoit  encore  de  reste. 

LlS£TTa. 

Se  n'en  ai  plus,  dieu  merci;  le  mien  est  bien 
mort.  J'ai  «té  si  peu  de  temps  avec  lui ,  qu'il  ne  me 
souvient  pas  d'avoir  été  mariée.  Je  suis  de  c»:« 
veuves  qui  pourroicnt  encore  passer  pour  files. 
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FRONT  IN. 

Gela  est  heureux ,  car  il  se  trouye  des  filles  qui 
.se  pourroient  passer  que  pour  Yeuyes. 

LISETTE. 

L'a  triste  chose  ^ ue  le  yeuyage  9 

FROHTIHc 

'Il  me  paroit  qu'il  yous  ennuie.  Et  certain  Va- 
îère  qui  yous  couche  en  joue 

LISETTE. 

Que  dîtes -yous  *de  Yalère?  comment  sayez*^ 
vous.... 

fa&iiTiv. 

Il  a*a  rien  de^eaché  pour  moi ,  c'est  de  lui  que 
)e  yiafks  d'apprendre  que  Votre  libéralité  s  etoit 
«tendue  jusqu'à  lui  envoyer  yotre  portrait  garni 
'de  diamants. 

LISETTE. 

4h!  le  petit  indiscret!  Que  je  suis  malheureuse 
'd'(ètre  tombée  si  mal  !  je  perds  toute  l'estime  que 
j'avois  conçue  pour  lui.  L'on  est  bien  embarrassé 
idans  le  choix  des  amants  d'aujourd'hui.  Les  plus 
charmants  sont  les  plus  scélérats,  et  l'on  ne  trouve 
'de  la  sincérité  que  dans  ceux  qui  n^ont  point  l'art 
!de  plaire« 

PROHTIN. 

Ma  foi ,  si  j'étois  femme ,  je  m'attacherois  à  des 
gens  faits  sur  un  certain  modèle,  où  l'utile  se  trouve 
stélé  avep  l'ajgréable. 
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Ce  seroit  assez  mon  goût ,  et  il  est  fâcheux  que 
la  presse  j  soit  maintenant. 

raoNTiir., 

On  a  beau  ayoir  la  presse ,  on  tait  toujours,  dis- 
tinguer celles  dont  le  mérite. . . ., 

LISETTE. 

Phriaminte  est  sans  doute  du  nombre  des  dis« 
ttnguées.,  et  lagrafe  de  diamants  que  vous  lu 
a^ez.  envoyée.....^ 

raoïTTiar. 

Comment  morbleu  !  qui  vous  a  dit  cela? 

tISETTE. 

Elle- mène  y  et  que  ee  présent  la  touchoit  du 
noins  autant  que- votre  personne. 

FaOMTIV.. 

Oui  7  ohl  oh!  elle  ne  me  tient  pas  encore. 

AïSETTB. 

Talére  a  compté  sans  son  héte ,  j[e  n*aime  p^nt 
les.  amants  escroc». 

FaovTiv» 

Philaminte  a  trop  jasé  ;  je  hais  les  femmes  întd- 
fessées^ 

LISETTE. 

Je  croîs  que  nous  nous  conyiendrioAS  bien, 
monsieur  Patin. 

FaOETTlS. 

Nous ,  madame  la  comtesse  ?  à  savir  !  I^ous  sem- 
blons  aroU  été  faits  lun  pour  l'autre-  Si  j'étois 
assez  heureux. . . 
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LISETTS; 

Bî  f  osok  me  flatter. . . 

FU  o  ir  T I  H. 

Ma  foi ,  madame ,  sans  Unt  bargaigner^si  vous 
voulez ,  je  vous  épouse. 

LI8E!TT:S« 

J  j  consens  ,  ^uand  ce  ne  seroit  que  pour  me 
venger  de  Yalère;  mais  je  youdrois  que  ce  ma- 
riage fût  bien  secret. 

rnoviTiir* 

Je  serois  au  ^désespoir  que  personne  en  si&t  rien. 

LISETTE. 

Que  diroient  le  commandeur  mon  oncle ,  mon 
frère  le  marqnis ,  mon  neveu  le  vicomte ,  s'ils  sa-* 
voient  que  je  voulusse  épouser  moins  qu'un  duc  ?» 
rnosTiir.S 

Et  ma  tante  la  partisanne ,  mon  firère  le  tréso- 
rier ,  et  mon  cousin  germain  le  secrétaire  du  roi , 
que  diroient-iis  s'ils  me  vojoient  pousser  si  avant 
dans  la  noblesse  ?  £ux  qui  savent  si  bien  ce  qu'en 
vaut  l'aine. 

LISETTE»  ^ 

Ainsi ,  vous  vojez  que  nous  avons  tous  deux  de 
grandes  raisons  pour  cacher  ce  mariage* 

FEORTlSr. 

Je  vois..,  je  vois  qu'il  en  faut  retrancher  les 
trois  quarts  des  cérémonies, 

LISETTE. 

Cependant  il  faut. . . 

38: 
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Tenez ,  dans  ces  sortes  d  occasioas ,  la  |Arolé 
raut  le  jeu  :  je  vous  donne  la  mienne  ;  soufirea 
que  je  baise  mille  fois  cette  main  dont,  dont*** 

SCÈNE  XVI.  ' 

PHILAMINTE;  LISETTE,  en  comtesse; 
F  R  O  N  T I N ,  en  financier. 

pRiLAMiVTE,  le  furprenantm 
Oui ,  monsieur  Patin? 

IISETTS* 

Ah  ciel  !. .  j 

rftoaTisr* 
Madame. .  •  ; 

PBILAHIVTI. 

Cela  est  heureux  ;  je  ne  rencontre  partout  que 
âes  infidèles  :  je  yeux  me  yeager  de  l'inconstance 
de  yalére,'et  je  trouve  en  vous  un  autre. perfide. 
Vous  qui  me  juriez  dans  «e  moment  une  ardeur 
étemelle  !  Cela  est  fort  plaisant ,  en  vérité  !  A  qui 
me  sacrifiez-vous  encore  ?  à  une  malheureuse  sui- 
vante revêtue  des  hahits  de  sa  maîtresse. 

LISETTE^ 

Quoi!  madame.... 

PHILAUINTE., 

Paix,  Lisette;  vous  méritez  que  je  vouf  fasit 
eet  affront  pour  avoir  voulu  me  trahir. 
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FRONT  IN,  à  paru 
Mon  maîtire^en  tient ,  ne  nous  déconcertons  pas. 
Comment  donc ,  madame  la  soubrette ,  .vous  oses 
TOUS  adresser  à  un  homme  de  ma  condition?  Ma- 
idame ,  pardonnez. . . . 

PHILÀMIHTE. 

INon ,  monsieur ,  ne  me  parlez  plus.l^ 

F  a  O  H  T  I  N., 

Est-ce  ma  faute  ^  madame,  si  l'on  m*aime?  Mais 
)e  TOUS  jure  que  je  n'amu90Î«  En  passion  de  cette 
petite  guenon-là ,  que  pour  avoir  le  plaisir  de  tous 
Iji  sacrifier. 

rRILAVIHTK.^ 

Bagatelle  f: 

FROlITlVr 

Je  Youloift  baiser  sa  main ,  et  je  ne  sais  qui  nua 
tient  que  la  mienne  ne  punisse  son  impudence. . . 

JLXSETTE, 

Oh  !  doucement  /  monsieur  le  financier  ;  n'éten- 
3ez  point  jusque-là  tos  libéralités. 
FROHTiir,  à  Lisette» 

Vraiment ,  il  tous  en  faut ,  ma  mie ,  des  sei- 
gneurs faits  au  tour  :  ôtez-yous  de  devant  mes 
yeux ,  impertinente ,  et  allez  dans  un  coin  de  cette 
salle  rougir  de  votre  effronterie.  Madame ,  souffrez 
que  je  me  jette  à  vos  genoux. 

PHII.AKtNTE« 

Levez- vous  *,  on  vous  pardonne.. 
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FnoKTiw,  restant  à  ses  genoux  et  baisant  sa  mainm 
Ahl  madame,  quelles  grâces  n'ai -je  poi&t  à 
TeadFe« .... 

SCÈNE  XVIL 

TALÈRE,  PHILAIMIINTE;  FRONTIN, 
en  fttaacUr;  i^ISETTE,  en  contfissen 

7e  conçois  le  bonhtur  de  montieur  I^atîn  par 
ses  remesciments ,  madame.  Grâces  au  ciel,  les 
choses  en  sont  au  point  où  je  les  souhaitois ,  et 
cette  aYCBture  me  réjouit. . . 

.  PHILAMIVTE. 

Le  plaisir  que  j'en  ai  passe  mon  espérance, 
^  puisque  tous  en  êtes  témoin  aussi-bien  que  vott^ 
belle  ^  votre  charmante ,  votre  illustre  comtesse». 
TA  LE  RE,  montrant  Lisette. 
Oui,  )'aime,  j'adore  cette  aimable  personne, 
aussi  digne  d'un  coeur  comme  le  mien ,  que  votre 
procédé  vous  eu  a  su  rendre  indigne. 

FEONTIS» 

Bon  !  bon  !  eoui*»ge.  ' 

PHILÂMIlffT  E.: 

Il  est  vrai  que  vous  m*avez  donné  nn  bel 
exemple  de  fidélité. 

TAliRE. 

C'est  vous  qui  avez  commencé ,  perfide. 
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F&OSTIir. 

Ma  foi ,  ]e  erois  que  vous  avez  tons  deux  com- 
mencé en  même  temps ,  et  que  vous  n'ayez  rien  à 
▼ous  reprocher. 

VALÈAE. 

J'ai  des  inclinations ,  du  moins ,  plus  élevées 
que  les  vôtres  y  et  le  choix  que  vous  avez  fait  die  ce 
maraud..  •« 

PplOVTiV. 

Gomment  donc  maraud?  Madame,  c'est  «ne 
gageure,  au  moins. 

1PH1LAH19TE. 

Il  vous  sied  mal  de  l'insulter. 

VALi&E. 

Il  m'est  permis,  je  crois,  de  traiter  mon  valet 
comme  il  me  plaît. 

F  R  o  N  T  X  V., 

Adieu  tout  mon  mérite.  <> 

PBI'LÀMIUTS. 

Quoi  !  votre  valet  ?  Ah  !  quelle  insolence  ! 

VALBaS. 

Vous  méritez  cet  éclat  devant  tout  le  monde , 
et  que  j'épouse  à  vos  jeux  cette  charmante  per- 
ftonue  à  qiii  je  jure  un  amour  éternel.  Oui  ;  helle 
comtesse  !  adorahle  comtesse  ! . . . 

FROITTIIf.. 

Eh  !  oui ,  oui  ;  compte ,  compte. 
ValIue,  à  Luette. 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous.  Je  triomphe  ca 
Kse  moment. 
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PB1X.AMIKT£.     ^ 

Votre  triomphe  sera  de  peu  de  durée;  il  n'est 
pas  si  complet  que  vous  vous  l'imaginez.  '  Et  si 
monsieur  le  financier  est  un  maraud  de  valet,  ma^ 
dame  la  comtesse  est  une  coquine  de  suivante. 
Ah!  ah!  ah :; 

LISETTE. 

Mais,  madame,  je  ne  crojrois  pas..  , 

FROHTXH» 

Paix ,  Lisette^ 

▼ALins 
Quoi  !  madame  la  comtesse». . . 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  une  Lisette.  À  bon  chat^ 
bon  rat  :  on  vous  jouoit  le  même  tour  que  vous 
prétendiez  joiier. 

▼ÀLèAZ.. 

Juste  cîql  ! 

LISETTE. 

Monsieur  le  financier  de  hasard,  je  roasla 
||arde  bonne. 

FRONTIS. 

Madame  la  comtesse  faite  à  la  hâte,  nous  en  di- 
rons deux  mots. 
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SCÈNE  XVIIL 

MADAME  DE  FALIGNAC,  PHILAMINTE, 
'     VALÈRE,  LISETTE,  FRONTIN. 

MADAME   DE   rALIONAC. 

IEh  bien!  c[u*est-ce,  mes  enfants?,  où  en  êtes* 

TOUS? 

FAON  tin; 

Nous  en  sommes  au  dénoûment ,  et  nos  amants , 
ajant  voulu  réciproquement  s'éprouver,  se  trou- 
vent aussi  infidèles  et  aussi  sots  l'un  que  l'autre. 

MADAME   DE  FALI&VAC 

le  savois  vos  secrets  ;  mais  j'ai  voulu  me  réjouir 
Ûe  votre  extravagance. 

PHI  L4MISTE. 

AhlYalère,  je  n'aurois  jamais  cru  que  vous 
vous  fussiez  défié  de  moi  à  ce  point. 

PRONTIW. 

Il  avoit  grand  tort  assurément. 

vALànE. 
Je  ne  me  serois  jamais  imaginé ,'  Philaminte , 
que  vous  m'eussiez  mis  à  une  telle  épreuve. 

LISETTE. 

il  me  parokqaevos  soupçons  ctoient  assez  bien 
{fondés^. 

PHILAMI5TB. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir. 
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TA  Là  RE.; 

Je  ne  paroStrai  Jamais  devant  tous  après  nne 
telle  aventure. 

MADAME  DE  PALI GHAC. 

Vous  VOUS  moquez.  Vous  vous  aimet  encor* 
plus  qu'il  ne  faut  pour  être  mari  et  femme. 

FBOBTIH« 

Madame  «de  Falignac  a  raison.  Vous  ferez  fort 
bien  de  vous  marier.  Vous  vous  connoissez  1  un 
l'autre,  et  vous  n'achèterez  point  chat  en  poche» 

VAL£aE« 

Philamînte  ! 

PEILAMXirTV* 

Valèrcï 

▼ALiEI. 

Oublions  ïe  passé. 

PHILAMIITTS. 

Sy  consens. 

MADAME  DE  FAlIGITAC. 

Et  n*en  venez  jamais ,  croyez-moi ,  à  ces  sort«i 
d'épreuves  ;  elles  sont  trop  dangereuses. 

FnOKTiH.. 

Madame  la  comtesse  ? 

LISETTE. 

Monsieur  le  financier  ? 

FAONTIIf. 

Il  semble  que  nous  pourrons  nous  marier  sans 
craindre  à  présent  le  courroux  de  no»  parent». 
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LISETTE, 

Va  fôi|  je  le  veux;  mais  point  d'épreuve,  au 
moias. 

FBORTIH., 

Oh  !  je  n'ai,  garde  ;  je  »erois  sûr  d'être  trop  bien 
pajé  de  ma  curiosité. 


i;iS    DE   L'iPAEuVE   B^CI  PHOQUE. 


Tli?atre.  Cemêi\es,  y  tQ 
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THÉÂTRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


COMÉDIES  EN  PROSE.,  —.TOME  VniV 
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AVIS  SUR  LA  STËRÊOTYP.IE. 

La  Stéhéottpie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
cbes  solides  qae  l'on  conserve,  ofire  seule  le  moyfen  de 
parveBÎr  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte,  elle  est  corrigée 
à  rinstant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  eu  caractères  mobiles.  Ainsi,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres-exempts  de  ûiutes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  im 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lii;e  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  foimat ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractère» 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotypes ,  d'après  ce  procédé , 

se  trouvent 

Chez  H.  NÏCOLLE,  rue  de  Seine,  n°  il 2,  hûtel  de  la 

Rochefoucauld  ; 

Ktchez  Al  Aufi.  KEIÏOU.ARD,  Libraire,  rue 

Saiai-Andr^^d/îs-Ar^sj^^ig(5^^[e 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORD5E, 


RECUEIL  DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANCilS; 

Pour  faire  suite  aux  e'ditious  stéréotypes  de  Corneille,* 
Racine,  Molière,  Regnard,  Crébillon  et  Voltaire  : 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations.. 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  MAME,  FRÈRES, 

lHJE  DU  POT-DE-FEa,   MH    if^, 
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LE 


TRIPLE  MARIAGE, 

GOMËDIE, 
PAR  NÊRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  7  juillet 
1716. 


Th^itra»  Gomédiei.  8.  I 
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NOTICE 

SDR  DESTOUCHES. 

Philippe  Nérigault  Destouches  naquit  à 
Tours  le  22  avril  1680.  Il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie.  Etant 
encore  au  collège  des  Quatre  -  Nations  où  il 
acheva  ses  étutfes  ^  il  évait  déjà  compesé  une 
tragédie  dont  le  sujet  étoit  les  j^rEhes  Magha- 
BÉE&.  Cette  pièce  7  (juàn'a  été  ni  représentée  ni 
imprimée ,  est  entièrement  perdue  ;  on  assure 
que  Destottciies  l'oraoniTent  regrettée.  A  dis  - 
neuf  ans  il  partit  en  qualité  de  volontaire  avec 
M.  Fritzlar^  capitaine  d'in&oterie  et  son  cam* 
patriote* 

Se  trouvant  en  quartier  d'hiver  à  Huningue  j 
il  y  composa  le  Gu&ieux  impertinent,  comédie 
en  cinq  actes  9  en  vers  4  dont  il  prit  le  sujet 
dans  le  roman  de  Don  Quichotte. 

Madame  la  marquise  de  Tibergeau  qui  ai* 
tnoit  beaucoup  les  arts^  et  qui  se  trouvoît  à 
Huningue,  dont  son  frère  le  marquis  de  Puy- 
sieux  étoit  gouverneur  ^  ayant  entendu  parler 
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de  cette  pièce  qui  ayoit  ëté  lue  dans  le»  socié- 
tés ,  désira  la  connoitre.  Elle  accueillit  l'autc^ur 
et  lui  demanda  son  ouvrage  pour  une  fête 
(jM'elle  prëparoit  à  son  frère.  Elle  y  remplit  le 
principal  rôle  de  femme,  etDestouches  se  char- 
gea de  celui  qui  donne  le  titre  à  la  pièce. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  de  Puysieux^ 
qui  étoit  alors  ambassadeur  de  France  en  Suisse^ 
fit  le  jeune  poëte  son  secrétaire  particulier. 

Le  Cu&ieux  im peatinent  fut  joué  pour  la 
première  ft>is  à  Paris  le  ly  novembre  1710. 
Quinze  mois  après,  le  28  ianvier  171a,  Des- 
touches  fit  représenter  l'In«rat^  comédie  en 
cinq  actes  j  en  vers ,  qui  eut  quinze  représen- 
tations. L'année  suivante ,  le  5  janvier  1713, 
parut  l'Irrésolu,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  qui  ne  fut  youée  que  six  fois.  Le  Médisant, 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers ,  représentée 
pour  la  première  fois  le  20  février  1 7 1 5 ,  fut 
très  bien  accueillie ,  et  ne  l'a  pas  été  moûns  à  sa 
reprise  eu  1780. 

Le  Tripi^e  AiARiAGE,  comédie  en  un  acte, 
en  prose ,  fut  très  appli^udie  pendant  sept  re- 
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présentations,  dont  la  première  est  du  7  juil- 
let 17 16.  L'Obstacle  imprévu,  ou  l'Obstacle 
'sans  obstacle,  comédie  en  cinq  actes^  en 
prose ,  mise  au  théâtre  le  1 8  octobre  1 7 1 7 ,  t\fX 
six  représentations. 

Le  succès  de  ces  différents  ouvrages  obtint  à 
Destouches  la  bienveillance  du  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume ,  qui ,  sur  la  recommanda- 
tion du  marquis  de  Puysieux ,  l'envoya  en  An- 
gleterre, pour  y  seconder  l'abbé  Dubois  ^  am- 
bassadeur plénipotentiaire  de  France.  Ce  der- 
nier ayant  étévrappelé  peu  de  temps  aprè$. 
Destouches,  par  ordre  du  régent,  resta  sept 
ans  en  Angleterre,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France.  Sa  négociation  lui  va- 
lut une  gratification  de  cent  mille  livifes ,  que 
le  duc  d'Orléans  lui  fit  donner  jpar  Louis  XV. 

Après  dix  ans  d'interruption  dans  ses  tra- 
vaux poétiques ,  Destouches 'fît  jouer  le  Philo- 
sophe MARIÉ ,  ou  LE  Mari  honteux  de  l'être  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  Cette  pièce,  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur,  parut,  pour  la 
première  fois,  le  1 5  février  1727,  et  fut  repré- 

Digitizedby  Google 


NOTICE  SUR  DESTOUCHES.  5 

sentëe  trente  -  six  fois ,  avec  le  plus  brillante 
succès. 

L'Envieux  ,  ou  la  Critîque  du  Philosophe 
HARiÉ ,  comédie  eu  un  acte,  en  prose,  jouée 
la  même  année,  ne  fut  donnée  que  trois  fois. 

Les  Philosophes  amoureux,  comédie  eki 
cinq  actes ,  en  vers ,  douiiée  le  26  septembre 
1729,  n'eut,  qu'une  représentation;  Fauteur 
l'ajant  retirée  pour  y  faire  des  corrections. 

Le  Glorieux,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  18  janvier 
1^32,  et  eut  trente  représentations. 

L^Ambitieux  et  l'Indiscrète^  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers, -mise  aii  théâtre  le  i4  juin 
1 787,  fut  représentée  treize  fois.  Il  y  avoit  six 
ans  que  cette  pièce  étoit  com;^osée  ;  les  repré- 
sentations en  avoient  été  retardées,  parce  que 
Pon  avoît  cru  y  rèconnoîtrè  des  allusions. 

La  Belle  orgueilleuse  ,  ou  l'Enfant  gâté  , 
comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  jouée  le  17  août 
1 74 1 9  ne  fut  donnée  que  six  foi  s. 

*  L'Amour  v$t;  ou  le  Vikdi^catïp  géiStêreux, 
comëdîi^  en  cin«i  acteîsy  en  prose,  fut  retirée  le 
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lendemain  de  la  première  représentation ,  qui 
eut  lieu  le  ao  septembre  1741- 

La  Fo!rge  ou  naturel,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  manqua  de  tomber  à  la  première 
représentation  ;  elle  en  obtint  cependant  treize. 
La  ^emière  est  du  1 1  février  1 750% 

Le  Dissiï>ATEUR,  ou  l'Honnête  FRIPONNE, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  fut  d'abord 
jouée  en  province  cii  1 787 ,  et  ne  parut  à  Paris 
que  le  a 3  mars  1 753.  Elle  n'obtint  alors  que  six 
représentations. 

La  Fausse  Agnès  ,  ou  le  Poète  campagnard, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  mise  au  théâ- 
tre le  1 2  mars  1 769 ,  eut  beaucoup  de  succès. 

Le  Tambour  Noctuwb  5  ou  tE  Mari  oevin-^ 
comédie  en  cinq  actoç,  en  p];ose,  ne  fut.  pas 
jouée  à  Paris,  a.iflsique  la  précédente,  du  vi- 
vant de  son  auteur.  Elle  ne  parut  au  tbp^tre 
françois  que  le  j6  octobre  1763. 

L'Homme  singulier)  oomëdw  en  cinq  acté^^ 
en  vers^  ne  fut  pas  non  plu4î,iquée.dM  vivant  de 
l'auteur^ qui  n'osa pas^nwsqjiwlai  wprésanUr 
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tion.  Bellecour  la  fit  mettre  au  théâtre  avec 
quelques  changements  le  29  octobre  1 764*  SUe 
n'eut  que  six  représentations. 

Destouches  est  encore  auteur  de  plusieurs 
pièces  qui  n'ont  pas  été  représentées  sur  lo 
théâtre  de  la  capitale  /  telles  que  L£  Taésoe 
CACHÉ,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  jouée 
aux  Italiens;  le  Jeune  HOMJfE  a  l'épreuve,  en 
cinq  actes  en  prose  ;  le  M  A  m  g  on  fi  de  NT,  en 
cinq  actes ,  en  vers  ;  l'Archimenteub.  ,  ou  le 
Vieux  fou  dupé,  en  cinq  actes,  en  vers;  le 
Dépôt,  en  un  acte,  en  vers.  H  a  aussi  composé 
plusieurs^  divertissements  représentés  à  S^ceaiax^ 
chez  la  duchesse  du  Maine.  . 

Destouches  avoit  été  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie, dès  1723 ,  à  la  place  de  Campistro«i. 
Il  ne  cessa  de  cultiver  les  lettres  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  5  juillet  1 754,  dans  sa  soixante- 
quatorzième  année. 
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PERSONNAGES. 

O no 9 TE,  vieillard. 
Isabelle,  fille  d'Oronte. 
YALàRE,  fils  d'Oronte.. 
Cléov,  mari  d*lsabelle. 
JUifLivz,  suivante  d'Isabelle. 
La  coaiTESsz  de  la  RuFPABDiiaE. 
Julie,  époase  de  Yalère. 
GÉLiMàKE,  épouse  d'Oronie. 
Pas  QUI  N,  valet  de  Valcre. 
L'Épise,  valet  de  Çléon., 
Javotte,  petite  fille. 

M.    MIC  H  AU  T.  • 

Troupe  de  danseurs  et  de  danseuses. 


La  icène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Orotite. 
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comé;die. 

SCÈNE   L 

ORONTE,  seuL 

INow,  je  ne  puis  être  parfaitement  heureux.  J'avois 
une  femme ,  elle  est  morte.  Je  l'ai  pleurée ,  pour  la 
forme ,  tandis  que  je  me  réjouissois  en  secret  d'être 
délivré  d'un  tyran  qui  contrôloit  toutes  mes  ac- 
tions ,  et  qui  vouloit  disposer  de  mon  coeur  après 
yihgt-deux  ans  de  mariage.  Je  croTois  que  sa  mort 
me  laisseroit  libre;  je  suis  esclave  de  mes  enfants^qui 
m'obligent  à  me  contraindre  et  à  garder  des  bien- 
i^éances  sur  lesquelles  je  n'oserois  passer,  sans  me 
faire  tympaniser  par  la  ville.  J'ai  un  fils  plus  grand 
que  moi.  Quelle  mortification  pour  un  père  qui 
n'est  pas  dans  le  goût  de  Renoncer  au  monde  !  J'ai 
une  fille  aimable  et  bien  faite  ;  elle  ne  veut  point 
se  faire  religieuse.  Il  faut  donc  la  marier.  La  fâ- 
cheuse nécessité  pour  un  père  qui  aime  son  bien 
plus  que  sa  fille  !  Quel  parti  dois- je  prendre  ?  Il 
faut  que  je  tâche  de  les  amuser  encore  quelque 
t€mps ,  pour  me  'donner  celui  d'arranger  mes  af- 
faires à  ma  fantaisie. 
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SCÈNE  IL 

NÉRINE,   ORONTE. 

NE  m  NE. 

Qit'bst-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  Je 
viens  de  voir  là-bas  je  ne  sais  combien  de  gens  qui 
s'enivrent.  Quels  gosiers  !  Ils  ont  déjà  vidé  plus  de 
trente  bouteilles ,  et  ils  se  plaignent  qu'on  les  laisse 
mourir  de  soif.  Qui  sont  donc  ces  gens-là  ? 

ORONTE. 

€e  sont  des  danseurs  et  des  musiciens. 

KÉniNE. 

Ils  boivent  comme  des  tempHers.^ 

OnOHTE.. 

Eh  bien  !  ne  font-ils  pas  leur  métier  ? 
inÊniRE. 

Surtout  quand  ils  boivent  aux  dépens  d  autrui. 
J'aurois  dû  le»  reconnoître  à  cela.  Mais ,  monsieur, 
par  quelle  fantaisie,  s'il  vous  plaît,  faites -vous 
▼enir  chez  vous  toute  cette  troupe  bachique  ?  Est- 
ce  que  vous  donnez  le  bal  ce  soir  ? 

ORO'VTC. 

Oui ,  mon  enfant  ;  je  veux  donner  une  espèce 
de  bal  chez  mm ,  ou  plilt6t  un  petit  concert  mêlé 
de  danses.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  venir  ces 
danseurs  et  ces  musiciens. 

HiniHE. 

Envoyez  donc  dire  qu'on  leur  6te  le  vin;  car, 
s'ils  continuent  comme  ils  ont  commencé ,  vous 
serez  obligé  de  les  faire  emporter  chez  eux. 
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oftoerTE. 
Va,  tte  to  mets  pa»  en  peine;  plus  ils  boirent, 
mieux  ilâ^s'aco&vdeiiti 

A  la  bonne  heuîoe.  £h  !  comment  ayez- vous  pu 
TOUS  résoudre  à  faire  «liez  rous  un  semblable  ap- 
pareil ,  TOUS  qui  étiez  enniemi  juré  de  ces  sortes  de 
divertissements  ? 

oaovTE. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela ,  et  on  les  saura  peut- 
^tre  avant  qu'il  soit  peu.  D'ailleurs,  comme  ma 
allé  sort  d'une  longue  maladie ,  j'ai  cru  qu'un  petit 
divertissement,  comme  celui-là,  eoÂteibueroit 
beaucoup  à  sa  «onvalescenca. 

MÉniNK. 

Il  est  vrai  que  la  musique  et  la  danse  ont  quel- 
que chose  de  récréatif  ;  mais  je  ne  (iro|S  p«i»  qtte  ce 
soit-là  précisément  ceqti'il  &udroit  à  mademoiselle 
votre  iillè^  -^imv  rétablie  emièremenf  sa  sahfé.' 
oaonTE. 
Oh  !  je  té  vois  venir.  Tu  veuii  dite  iju'il  lui 
éindroit  un  maii^i  ? 

N  é  R  I  s  E., 
Sans  doute.  Un  mn^t  est  txn  baume  spécifique! 
qui  rétablit  les  forces  d'une  fille  languissante. 
oeoete. 
Je  côHtfôîs  la  mienne  ;  elle  est  trop  véi^eirse.., 

EÉRiEE,  t* interrompant, 
Ehl  poi!ÉT  être  vertueuse ,  est-ce  qu'on  souhaite 
moins  un  époux?  Au  contraire ,  <i'est  la  vertu  d'an» 
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fille  qui  cause  son  empressement  pour  le  mariage. 
Celles  qui  ne  sont  pas  scrupuleuses  s'en  passent 
bien  plus  aisément.  Je  vais  vous  prouver  cela^ 

O  llfO  H  T  E. 

Je  n*ai  que  faire  de  tes  preuves.:  « 

NÉnXHE. 

Svipposez ,  par  exemple ,  que  vous  atjez  un  long 
chemin  à  faire  pendant  les  chaleurs  de  1  été.. 

ORONTE. 

Eh  bien  ? 

irÉniVE. 
Et  qu'il  vous  soit  expressément  défendu  de 
boire,  jusqu'à  ee  que  vous  &oyez  arrivé  au  gite, 
où  Ton  vous  attend ,  avec  d'agréables  rafiraichia- 
sements  ? 

oao,HTS, 
Belle  supposition  ! 

HÉRIHE» 

N'estai  pas  vrai  que ,  si ,  malgré  ce  qui  vous  est 
prescrit ,  vous  entrez  dans  quelque  cabaret  sur  la 
route ,  vous  aurez  moins  d'empressement  d'arriver 
que  si  vous  aviez  scrupuleusement. observé  la  dé* 
fense  ? 

OEONTS. 

J'en  demeure  d'accord. 

NÉRINE. 

Voilà  justement  le  portrait  d'une  fille  qui  s'est 
émancipée.  Isabelle ,  au  contraire ,  est  le  voyageur 
qui  observe  la  loi  qu'on  lui  a  imposée ,  mais  que 
son  exactitude  scrupuleuse  réduit  à  la  dernière  ex- 
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trémité.  Songez- j^  bien ,  monsieur,  on  ne  peut  pas 
toujours  soutenir  la  soif,  et  il  ne  faut  pas  mettre  une 
fiUe  dans  la  nécessité  de  se  rafraîchir  sur  la  route. 

OnONTE.  * 

Tu  as  beau  dire;  je  ne  crois  point  que  ce  soit 
un  pareil  empressement  qui  ait  causé  la  maladie 
d'Isabelle. 

NE  RIVE. 

Cependant  les  médecins  j  ont  perdu  leur  latin  ; 
ei  c'est  plu^t  par  miracle  que  par  leurs  remèdes 
qu'elle  est  sortie  d'un  état  si  périlleux.  Je  ne  Tai 
point  quittée.  Elle  soupiroit  jour  et  nuit.  Elle  ré- 
pandoit  souyent  des  larmes.  Elle  tomboit  dans  une 
langueur,  dans  un  anéantissement  qui  faisoient 
craindre  pour  sa  vie.  Morbleu!  monsieur,  je  m'j 
connois  :  ce  sont-là  les  symptômes  d'une  maladie 
dont  Tamour  est  la  cause. 

OROHTE. 

Tu  crois  qu'elle  a  quelque  inclination  dans  le 
cœur? 

HéniHE, 
Je  n'en  doute  point. 

o  non  TE. 
Allons,  allons ,  cela  ne  peut  pas  être.  Je  suis  s&r 
qu'elle  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  qu'une  incli- 
nation. 

HÉ  an  RE. 

.  A  vingt-cinq  ans  elle  ignoreroit  cela ,  dans  un 
siècle  où  les  filles  sont  si  prématurées? Eh!  fi  donc! 
TOUS  n'y  pensez  pas. 

Théâtre.  Comédies.  8.  .2 
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Garde^toi  de  lui  dire  un  mot  sur  ce  su'feU  Tu 
pourrais  lui  fiiire  Tenir  des  idées  qu'elle  n'a  point 
du  tout» 

Oh  !  je  gage  qu'elle  a  rimagination  atrssf  viy« 
que  moi. 

OAORT£. 

H  vais  songer  k  notre  petit  diyertii»senient., 
(  ïi  sort  ) 

SCÈNE  III. 

NÉniNE,  seule, 

Ik  a  beau  dtSSknuler,  mes  discours  ronU  frâjp^; 
mais  je  n'ose  énùà^  espérer. ... 

SCÈNE  IV.    • 

ISABELLE, NÉRINÉ, 

ISABJSLLE. 

Mote  père  sort  d'ici }  que  te  ctiioit-îl  ? 

HéniziE. 
VIotts  ayo^s  parlé  de  votre  maladie.  Nous  noai 
sommes  i^jou|s  d^  votre  convalesceaoe.' 

ISABE|:.LE. 

N'a-t-il  été  question  que  de  cela  seulement  ? 

HélilttE. 
Votts  TOtttito  Avoir  s'il  ne  parle  point  dt  von» 
marier  ? 
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ISABELLE. 

N*  dfiYTôit-il  pas  y  pester? 

BT é RI  H  E« 

Il  est  vrai  que  vous  êtes  encore  fille;  et  quand 
on  l'est  si  long-temps,  on  court  risque  de  l'être 
toujours.  J'ai  fait  faire  à  monsieur  TOtre  père  de 
belles  réflexions  sur  ce  sujet. 

IS'ABELLE. 

T'a-t-il  paru  dans  des  dispositions  plus  'favora- 
bles à  mon  égard  ? 

NERIVE. 

Pqint  du  tout.  Il  veut  croire  que  vous  n*êtes 
encore  qu  un  enfant ,  et  que  vous  ne  pensez  non 
plus  au  mariage  que  votre  petite  sœur  Javotte. 

ISABELLE.  ^     . 

Feu  ma  mère  m'avoiît  bieh  dit  que  si  elle  mou- 
roit  la  première,  je  courois  risque  de  n'être  mariée 
de  long-temps. 

né  El  NE. 

Nous  ne  voyons  que  trop  l'accomplissement  de 
sa  prédiction.  Mort  de  m^  vie  !  mademoiaelk ,  il 
faut  faire  un  effort. 

ISABELLE. 

Quel  efiort  veux-tu  que  je  fasse  ? 

VÉRINE. 

Déclarer  vos  sentiments  à  monsieur  votre  père  ; 
lui  dire ,  tout  net ,  qu'il  se  trompe  lourdement  sur 
l'opinion  qu'il  a  de  ^rous ,  et  que  vous  êtes  trop 
honnête  fille  pour  pouvoir  l'être  {4us  lpng-temps« 
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ISABELLE. 

Je  n'aurai  jamais  la  force  de  lai  faire  une  pa- 
reille déclaration. 

KéaxkE. 

Il  faut  donc  cpie  vous  ajez  la  iorce  de  ne  vous 
point  *  marier ,  et  d'attendre  patiemment  ^ùe  le 
bon-homme  soit  défunt. 

^  ISABELLE. 

J'ai  pris  ma  résolution  sur  cela.. 

né  RIVE. 
Il  j  auroit  encore  un  autre  parti  k  prendre;  mais 
vou^  n'aurez  jamais  ce  courage-lài. 

ISABELLE.' 

Quel  seroit  ce  parti  ?     " 

VÉ11I5E. 

«  De  jeter  les  jeux  sur  quelque  honnête  homme , 
de  convenir  de  vos  faits  avec  lui ,  et  de  vous  ma- 
rier en  votre  petit  particulier. 

ISABELLE. 

Tu  me  donnes  un  conseil  comme  celui-là  ? 
5  é  n  I N  E.. 

Ma  foi,  mademoiselle,  il  faut  s'aider  dans  la 
vie.  Quand  un  père  a  aussi  peu  d'attention  que  le 
vôtre ,  il  est  permis  de  pourvoir  soi-même  à  ses 
petites  nécessités ,  quand  cela  se  fait  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Vous  avez  beau  faire  la  ré- 
servée ,  je  suis  sûre  que  vous  aimez  'Gléon  ? 

ISABELLE. 

Que  j'aurois  de  choses  à  te  dire,  si  j'étoîs  per- 
suadée de  ta  discrétion  ! 
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«ÉRISE. 

Je  sais  fille ,  mais  je  sais  garder  un  secret. 
Cependant ,  puisque  tous  en  doutez ,  je  ne  yeux 
rien  s'avoir. 

ISABELLE. 

Après  les  preuves  que  tu  m*as  données  de  ton 
affection ,  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras  point  me 
perdre;  car  tu  me  perdrois  en  effet,  si  tu  allois 
révéler  ce  que  j*ai  résolu  de  te^onfier. 

VÉRIVE. 

Je  vous  jure  que  vos  intérêts  me  sont  plus  chers 
que  les  miens., 

ISABELLE. 

Je  t'avoue ,  premièrement ,  que  j'aime  Gléon 
de  tout  mon  cœur. 

V  é  n  I  ir  E. 
Je  m'en  étois  bien  doutée. 

ISABELLE. 

Que  je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toute  ma  vie. 

HÉEIVS. 

Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  promettre;  una 
Elle ,  surtout  ,  ne  doit  jamais  s'engager  à  cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ? 

ViRIVE.. 

Parce  qu'il  j  a  cent  contre  un  à  parier  qn'cUe 
ne  tiendra  point  sa  parole.. 

18ABB1.1.B.. 
Je  tiendrai  la  mienne  à  Cléon^ 

a. 
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USA  lue.. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  1  épouser  ? 

ISABELLE. 

Au  contraire ,  je  lui  ai  juré  de  nëpouser  jamais 
que  lui., 

NÉniKE. 

Ma  foi,  mademoiselle ,  il  j  a  long-temps  que 
l'amour  et  le  mariage  ont  fait  divorce,  et  qu'ils 
ont  juré  de  n'habiter  plus  ensemble.  Je  compte 
plus  sur  leufs  serments  que  sur  les  vôtres. 

ISABELLE. 

Cesse  de  plaisanter.  Gléon  et  moi  nous  trouve- 
rons moyen  de  les  remettre  en  bonne  inteliigenco. 

NÉRIVE. 

Je  le  souhaite.  £st-ce-là  tout  ce  que  vous  avez 
à  me  dire? 

ISABELLE. 

Je  tremble  à  t'avouer  le  reste.. 

RÉniNE. 

Oui?.,..  Oh!  j'ai  bien  peur  que  vous  «e  vous 
soyez  désaltérée  en  chemin. 

ISABELLE. 

Qta'est*«e  ^ue  «ek  «ig&i-fie  ?  v 

-N,éaiVE. 

Vous  le  saurez  ;  poursuivez  seuleratfit. 

ISASELXS. 

£oiniDe  filéoa  est  d'vnt  saiBStnee  égide  à  U 
mienne ,  et  que ,  d*ailleius ,  il  'a  du  J)iea  ûonétdt- 
rablement ,  nous  convinsits  qu'un  de  ses  amis 
pressentiroit  moi>  père ,  ,saos  iui  nommer  cepen- 
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dant  la  personne  dont  il  étoit  gaestion ,  pour  sa- 
voir 8  il  seroit  disposé  à  me  donner  en  m^ria^  h 
un  homme  qui  me  conviendroit  parfaitement. 

BrÉRlVS. 

Bon  I  Nescio  vos  ?  : 

ISABEI.LE. 

Je  ne  saurois  te  dire  avec  quelle  dureté  il  ré- 
poqdit  k  l'ami  de  Gléon.  £n  un  mot ,  il  lui  fît  con- 
noître  qu'il  refuseroit  absolument  tous  les  partis 
q^i  se  préseateroient. 

.KiniNE. 

Mort  de  ma  vie!. voilà  un  père  qui  mévitevoil 
bien  que  sa  fille  se  mariât  tonte  seule. 

Ii»ABELLC« 

Aurois-tu  pris  ce  parti  ? 

NARINE. 

Moi  ?  je  me  serois  mariée  dix  foisj[your  tine.i 

ISABELLE. 

Eh  bien!  ma  pauvre  Nérine ,  j'ai  prévenu  tes 
conseils.  }e  suis  la  femme  de  Cléon.  Ce  mariage 
s'est  fait  secrètement;  mais  de  l'aveu  de  ma  tante, 
chez  qui  je  vojois  Cléon  tous  les  jotirs.  Hélas! 
mon  bonheur  ne  dura  pas  long-temps  ;  mon  père 
s'alarma  des  fréquentes  visites  que  je  feisois  à  ma 
tante  :  il  m'ordonna  d«  les  cesser,  il  défendit  à 
Cléon  de  paroitre«éAa>»  J'en  i^s  au  désespoir,  et 
mon  ehugria  me  jet»  daus  une  inaladie  qui  .m  9 
pensé  faire  mourir. 
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VER  I  SE. 

Je  suis  ravie  de  savoir  tout  cela,  et  je  veux 
VOU8  aider...  (Voyant  entrer  Ctéon  et  VÊpine,  dé- 
guisés en  danseurs,  et  qu'elle  ne  reconnoH  pas  d'a-i 
bord.  )  Mais ,  que  vois-je  ? 

'     SCÈNE  V. 

CLÉON,  L'ÉPINE,  ISABELLE,  NÈRINE. 

l'  É  p  X  ir  £ ,  ivre ,  «  Ciéon  ,  bas. 
AX.LONS,  monsieur,  du  courage!  il  faut  faire 
main^basse  sur  ces  deux  filies-là., 
CLÉON,  bas. 
Tais-toi ,  maraud  I  et  songe  à  demeurer  dans  le 
respect. 

l'épinz,  bas* 
Ma  foi ,  j'ai  bien  bu.  Le  respect  et  le  vin  ne  vont 
guère  de  compagnie. 

CLÉON,  à  parl.~ 
Je  crains  que  cet  ivrogne -là  ne  dérange  mes 
projets — (A  L'Épine f  bas,)  Que  je  suismalheu- 
■  reux  d'avoir  besoin  de  toi  î 

,  ISABELLE,  baSfàNérine. 

Qui  sont  ces  gens-là ,  Nérine  ? 

NÉniiiE. 
Ce  sont  deux  de  ces  danseurs  que*  monsieur 
votre  père  a  fait  venir,  lis  se  sont  habillés  pour 
venir  vous  divertir ,  apparemment. 
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t'trxvv. 
Oui ,  me»  princesses ,  nous  allons  vous  donner 
an  petit  moment  de  récréation, 
if  é  n  1 5  É ,  à  part. 
Je  connois  ce  visage-là. 

l'épiït  E, 
Visage  !  oh  !  visage  vous-même 

c  L  é  o  N ,  bas ,  à  L'Épine^ 
Te  tairas-tu  ? 

is,AB£LLE,  à  part. 
Qu'entends-je ?  c'est  la  voix  de  Cléon....  C'est 
lui  que  j'aperçois.  Ah  ciel! 

CLÉOBT. 

Ne  vous  effrayez  point,  ma  chère  Isabelle.  Oui, 
c'est  Gléon  qui  se  présente  devant  vous ,  et  qui  a 
franchi  des  obstacles  insurmontables ,  pour  se 
procurer  le  plaisir  de  vous  voir. 

ISABELLE. 

Vous  ne  pouviez  me  surprendre  plus  agréal»le« 
ment.  Ma  joie  est  si  grande ,  que  j'ai  peine  à  par- 
ler ;  mais  elle  est  cruellement  traversée  par  la  peur 
que  j'ai  que  mon  père  ne  vous  surprenne. 

CLÉON. 

Ne  VOUS  alarmez  pas ,  je  vous  en  conjure.  Ce 
déguisement  me  cache  si  bien  à  ses  jeux,  qu'il  m'a 
▼u  trop  rarement  pour  me  reconnoître  en  cet  état, 

ISABELLE., 

Eh  Tcomment  avez-vous  fait  pour  vous  intro- 
Anive  céans  ? 

V 
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CL£01I. 

.  J!ai  su  qu'il  fai»oit  Tenir  chez  lui  des  danseurs 
et  des  musiciens.  Je  les  ai  engagés ,  par  quelque 
argent,  à  m'/  introduire ,  comme  un  de  leurs  ca* 
marades.  J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  q[ue  L'£pinc 
fût  de  la  partie ,  pour  figurer  avec  moi.  Il  ne  danse 
pas  mal  :  je  m  en  tire  passablement  bien  ;  et  nous 
devons  paroître  l'un  et  l'autre  dans  le  petit  diver* 
tissement  qu'on  a  préparé. 

HÉniHE. 

Eh!  comment  L'Épine  pourra-t-il  vous  secon^ 
der?  Il  est  si  ivre  qu'il  ne  peut  pas  se  soutenir. 
l'épihe. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Je  n'ai  ja« 
mais  l'esprit  si  présent  que  quand  j'^i  bien  bu. 
Ma  foi ,  j'étois  né  pour  être  musicien. 

NÉRISf. 

Il  j  paroit;  tu  t'es  fort  bien  accommodé  là-bas 
ISABELLE,  <^<7/éon. 

Cet  homme-là  vous  découvrira  infailliblement. 
l'épiiïe. 

Eh  !  fi  donc  !  Est-ce  que  \e  ne  sais  pas  bien  que 
monsieur  votre  père ,  sauf  correction ,  est  un  bru- 
tal qui  ne  veut  pas  que  vous  voyez  mon  maître ,  et 
que  mon  maître  a  une  rage  d'amour  qui  l'oblige  à 
vous  voir ,  malgré  monsieur  votre  père?  Par  consé» 
quent ,  il  faut  que  mon  maitre  vous  voie ,  sans  qu« 
monsieur  votre  père  le  vote  ;  et  moi ,  comme  un 
discret  confident ,  il  faut  que  je  vcoa  vote  tous 
deux ,  sans  rien  voir. . . .  Allons ,  fnes  ân&nls ,  pro- 
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(itons  de  l'oceasion.  Voilà  }£(  pai*tie  carrée.  Faites 
tous  deux  la  belle  conversation ,  (  montrant  Né-^ 
fine)  pendant  que  je  m'amuserai  avec  cette  fri- 
ponne-là^ 

ISABELI.E,  à  Ctéon. 
Votre  valet  me  cause  de  terribles  inquiétudes. 

C  L  )S  o  H ,  À  L'Épine.  ' 

Maraud!  !  si'  tù  me  fais  découvrir ,  je  te  donnerai 
cent  coups  de  bâton  quand  nous  serons  dehors.... 
(A  Isabelle.)  Je  ne  pou  vois  plus  vivre  sans  vous 
voir,  ma  chère  Isabelle. 

l'épiUE,  à  Serine,  en  Cembrassant. 
Mi  moi  sans  t'embrasser ,  ma  chère  Nérine. 

Chtov  ^  à  Isabelle. 
Puisque  le  ciel  me  procure  ce  boJheur,  il  sera 
suivi  de  cette  parfaite  félicité  après  laquelle  je 
soupire  depuis  si  long-temps  ;  mais  ne  me  faites 
plus  appréhender  pour  votre  vie  ;  {se  jetant  à  ses 
pieds,  )  c*est  la  grâce  que  je  vous  demande  à  ge- 
noux. 

ISABELLE,  voulant  le  relever., 
Ouï,  Je  vous  le  promets.  Levez-vous ,  Cîéon.  Si 
on  vous  surprcnoit  ci^  cet  état ,  tout  seroit  perdu. 

CLÉON. 

Non,  je  ne  me  relèverai  point  que  vous  ne  me 
juriez... . ., 
VÉRIN E,  Cinterrompant ,  et  le  faisant  relever  à  ta 

hâte ,  mais  non  sans  qu'il  soit  vu  par  Javotte  aux 

pieds  d'Isabelle. 

Paix  ;  j'entends  quelqu'un. 
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SCÈNE  VI. 

JAVOTTE,  ISABELLE,  CXBON,  NÊRIME, 
^  L'ÉPINE. 

JAVOTTE,  à  IsabeUe. 
Ah!  ah!  ma  sœur,  J€  vous  y  attrape  !  Un  homme 
^  vos  genoux  !  Gela  est  fort  joli ,  vraiment  I  Eh  !  là , 
là ,  patience  !       x 

ISABELLE,  bai,  à  Ciéon» 
Je  suis  au  désespoir  !  elle  ira  tout  dire  à  mon 
père. 

l'épihe,  à  part. 
Peste  soit  de  la  petite  carogne  ! 

iréiiiHE,  àJavotte. 
Que  cherchez-vous  ici ,  mademoiselle  ? 

JAVOTTE.  . 

Vous  ne  m'j  attendiez  p'as.  Vous  avez  cliacune 
le  vôtre ,* pendant  qu'on  me  laisse  toute  seule, 
moi. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  donc  dire ,  petite  écervelée  ? 

JAVOTTE. 

Eh!  oui,  oui,  petite  écervelée.  ..  (Montrant 
Ciéon.  )  Ce  monsieur-là  ne  vous  disoit  pas  des 
<louceurs?...  (Montrant  L'Épine,)  Celui-ci  ne  ca- 
ressoit  pas  Nérine  ?. . .  Qu'ils  sont  rusés  ! 

L'ipINE. 

Parlez  donc ,  petiite  ûUe  ;  si  je  vous  prends ,  je 
TOUS  donnerai  le  fouet. 
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JATOTTE. 

Le  fouet  ?  Ah  !  ah  !  voyez  donc  '  . 

l'épine 
Oui ,  le  fouet.  Allons ,  ^u  on  ra  apporte  des 
TCFjges  tout  à  l'heure- 

JAVOTTfi- 

Mais  vojez  donc  cet  ivrogne-là,  qui  veut  m« 
donner  le  fouet  ! 

L^éPZlTE. 

Ivrogne  ?  Voilà  une  petite  inas<]^ue  qui  connoîfi 
bien  ses  gens. 

NÉnziiE. 

Écoutez,  petite  fille;  n'allez  pas  vous  aviser  de 
dire  quelques  sottises.  C'est  monsieur  votre  père 
^ui  a  fait  venir  ces  messieurs. 

JAVOTTE. 

Je  sais  hien  qu'il  les  a  fait  venir  ;  mais  c'est  pour 
danser,  et  non  pas  pour  faire  l'amour. 

ISABELLE. 

Gomment!  vous  avez  llnsolence?.. , 

JAvoTTE,  l'interrompant. 
Allez ,  allez,  je  commence  déjà  à  m'j  connoitre« 
Faire  le  langoureux ,  se  jeter  à  genoux ,  baiser  ten- 
drement les  mains ,  lancer  des  regards  mourants , 
cela  s'appelle  faire  l'amour ,  car  je  ie  sais  bien., 
CLÉON,  à^Isabetie, 
Voilà  une  petite  personne  bien  dangereuse. 

lAVOTTE. 

J'ai  surpris  aussi  ce  matin  mon  papa  qui  faisoit 
tout  de  même. 

Théâtre.  Coi&édies.  8..  3 
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irénivB. 
Votre  papa  ? 

JAV-OTTE. 

Oui ,  yraimeht.  11  falloit  voit  cottide  il  fàisoit 
le  jeune  homme!  Je  ne  lui  en  ai  rien  dit,  mais  je 
la  lui  garde  bonne ,  et  je  lui  reprocherai  cela  quand 
je  serai  gi'ande ,  et  qn'il  vbûdra  irt'èmpôcher  d  avt>ir 
un  amant. 

ff  é  n  I  i!t  £ ,  à  parL 

Voilà  la  plus  méchante  petite  peste  que  j'aie  ja- 
mais connue  ! 

JAVOTTE« 

.  Vous  êtes  bien  fâchés ,  vous  autres ,  de  ce  que  je 
vous  ai  découverts;  car  il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  faire  endéver,  et  de  me  venger  de  ma  sœur, 
qui  me  traite  comme  un  enfapt,  et  qui  veut  être 
mariée  avant  moi. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  vous  passerez  la  première ,  ne  dites 
rien. 

JAVOTTEé 

Bon  !  je  passerai  la  première.  Vous  aurez  bien 
cette  patience  -  là  ! ...  (MoiUraHi  Cléon,)  Allons, 
.  allôâs,  ma  sœur»  prenez  vite  ce  monsiejur-là  pour 
votre  mari ,  afin  qu'on  me  donne  bientôt  la  per- 
mission jd'en  choisir  un  pour  moi. 

rsABELLE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qae  monsieti?  est  tin  dan- 
seur f  et  qu'il  ne  me  conyieBt  pas. . .  « 
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JAVOTTE. 

Eh  !'  oui ,  un  daoseur. . . .  Quel  danseur  ! 

NÉniNE. 

Assurément. 

JAVOTTE. 

Il  a  beau  se  cacher  avec  son  maâ(][ue  ;  je  sais  qui 
il  est. 

ISABELLE. 

Allez,  vous  êtes  folle. 

JAVOTTE. 

Eh  non  !  je  ne  Tai  pas  vu  là-bas  qui  buvoit  avec 
les  musiciens.  Je  ne  l'ai  pas  écouté ,  sans  qu'il  y 
prit  garde.  Il  leur  disoit  qu'il  leur  donneroit  bien 
de  l'argent  ;  qu'il  vouloit  passer  pour  un  de  leurs 
camarades  ;  qu'il  seroit  si  fâché ,  si  facile ,  si  mon 
papa  le  voyoit....  Oh!  puisqu'il  craint  tant  mon 
papa,  il  faut  que  ce  soit  votre  amant,  car  mon  papa 
ue  veut  pas  que  vous  en  ayez.  Il  a  grand  tort,  cap 
je  crois  que  cela  est  fort  divertissant. 
ISABELLE,  à  paru 

Que  je  suis  malheureuse  1 

JAVOTTE. 

Allez,  allè«,  ne  craignez  rien,  ma  sœur;  faites 
vos  petites  affaires  en  repos.  Je  vais  empocher  que 
mon  papa  ne  vienne  ici  quand  il  sera  rentré  ;  mai^ 
à  condition  que  vous  m'aiderez  aussi  quand  je  serai 
grande. 

ISABELIfE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole». 
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H  é  R  i-H  E  ,  à  Ja¥otte, 
Et  moi  aussi.  (J avorte  sorL} 

SCÈNE  VJL 

ISABELLE,  CLÉON,  L'ÉPINE,  NÊRIIVE. 

BréniNE,  à  Isabelle. 
Voix  A  une  petite  611e  qui  promet  beaucoup! 
Une  enfant  de  dix  ans  débrouiller  une  intrigue 
aussi  secrète  ! 

isABELtE,  à  Cléon, 
Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  yéritablè 
inquiétude ,  et  je  crois  qu'après  ce  qui  nous  vient 
d'arriver,  il  est  à  propos  que  vous  sortiez  d'ici, 

BTÉRllf^. 

Et  moi,  je  soutiens  que  cela  n'est  pas  nécessaire. 
Comptez  que  la  petite  fiUe-ne  dira  rien.  Ab!  qu'elle 
sera  bonne  à  marier!  Que  de  talent  elle  aura  pour 
dépayser  un  jaloux  !  Ce  s«ra  du  bien  perdu ,  car  les 
maris  en  ce  pays -ci  sont  les  meilleurs  gens  du* 
monde ,  et  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  finesse  poui 
les  attraper. 

ISABELLE. 

En  vérité ,  Nérine ,  tu  ferois  bi«n  mieux  de  son- 
ger à  nous  secourir  que  de  faire  des  réflexions  aussi 
ridicule»*, 

irÉRlVE. 

Puisque  vouB  le  voulez,  je  vais  éclairer  la  petite 
fille  de  si  près  qu'elle  ne  parlera  point  à  monsieur 
votre  père. 
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XSABEI.I.E., 

Je  t'en  aurai  beaucoup  d'obligation. 
N  É  R I N  E ,  apercevant  Oronte» 
Par  ma  foi  !  le  voici  lui-même. 

ISABELLE,  avec  effroi, 
Âb  !  nous  sommes  découverts» 

L'épiNE. 

Garre.les  étrivières  ! 

^  SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  ISABELLE,' CLÉON,  NÉRINBT, 
L'ÉPINE. 

o  n  o  V  T  £ ,  h  Isabelle' 
Bon  jour,  ma  fille.  Gomment  te  porteMu? 

ISABELLE. 

Pas  trop  bien  aujourd'hui ,  mon  père. 

NÉniNE,  à  Oronte, 
Je  gage  que  c'est  mademoiselle  Jayotte  qrtiyoai 
envoie  ici.. 

OAOHT.E. 

An  contraire-,  elle  ne  vouloit  pas  que  j  y  vinsse. 
Elle  m'a  dit  qu'Isabelle  étoit  sortie  avec  toi,  pour 
aller  faire  quelques  emplettes  au  palais. 

IfilLlNE. 

C'est  que  nous  avons  parle  de  cela  devant  elle. 
Itfais  mademoiselle  a  changé  de  ré*solution ,  parce 
qu'elle  est  un  peu  indisposée ,  et ,  comme  elle  a 
beaucoup  de  goût  pour  i9(ÀtaiMf'(MûWttaM  Cléetr 

3. 
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et  UEplne)  j'ai  fait  T«air  ici  C€S  messieurs  pour  la 
réjouir,  en  attendant  votte  petit diveirtiâsement. 
o  «  o  ÎI  T  ï^ 
Tu  as  fort  bien  fait.. 

N  é  n  I  s  ?« 
\U  se  sont  habillés  pour  rendre  la  chose  plus 
(ouchantc, 

oaoHTE. 
Ils  ont  fort  bon  air ,  l'un  et  l'autre» 

l'épine. 
Monsieur,  sans  vanité ,  nous  sommes  assez  bien 
çaiïvp^s  9fir  no9  i^uphesm 
(  U  veut  faire  une  pirouefU,  et  tombe  sur  Oronte,  ) 

OR05TE. 

Pas  trop  bien ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

's  é  lU  V  E. 
Ils  sont  si  ivres,  tous  deux,  qu'ils  n'ont  pas  la 
force  de  former  un  pas.  Je  vous  avois  bien  prédit 
que  cela  arriveroit.  , 

l'  £  p  I  «  E ,  à  Oronte. 
Franchement ,  M.  Oronte  ,  vous  avez  bien  ie 
meilleur  vin  qui  soit  dans  Paris  ;  et  si  je  n  etois 
pas  aussi  sobre  que  je  suis,  je  m'en  serois  donné 
jusqu'aux  gardée. 

oaovTC. 
Il  me  semble  que  vows  ne  l'avez  pas  trop  épargné, 

L^ÉPISE. 

C'est  pour  Y9^  mieu^  divertie,  X*eFia-l¥^doixiie 
nnefcvoe.ttAe  sAup}e9se.«.,.Yopl«z^¥Ott«  dp^nsfi 
mie  petit»  ««tréç  %yp«  mQÏ  i  ^  Qr<>»te  ? 
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OROïiTE, 

Non ,  mon  enfant  ;  tous  ferez  mieux  d'aller  dor- 
mir ,  en  attendant  que  la  compagnie  soit  venue. 

L'épXN£.. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil.  Tope  à 
dormir.  * 

#       ovi  os  TE,  à  Nérine. 
•Jo  crois  que  l'autre  n'est  pas  si  ivre  que  celui- 
ci  ,  car  il  ne  dit  mot. 

Il  n'en  pense  pas  moins.  Mon  maître  a  le  vin 
triste., 

ORONTE. 

Comment  donc  !  son  maître  ? 

l'épine. 
£h!  oui»  parblçu!  je  ne  suis  que  son  prévôt, 
afin  que  vous  le  sachiez.  C'est  le  premier  homme 
du  monde  ;  et  ^  si  vous  le  voulez ,  il  montrera  ii 
danser  à  mademoiselle  votre  fille. 
OROETTE,  à  Isabelle. 
Serois^tn  dans  le  goùt  d'apprendre  de  lui  ? 

.    ISABELLE. 

Je  n  ospîs  vous  le  proposer,  mon  p^e ;  mais ,. si 
vous  y  consentiez ,  cela  ine  ^ferpit  le  plus  jgrai^d 
plaisir  du  monde« 

pROST^. 

jy  comeDA  ToloifitieES.....  \A€^n.  )  Je  hqh% 
vetïens  paitr  moniuv  àm'a  fiUe»  Elle  a  déjà  de  b^n» 
principes» 
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l'épiite. 
"tant  pis  !  Mon  maître  yeut  toujours  commencer 
ses  écolières. 

CLÉ  OH,  faisant  Vivto^ne, 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  lui  donnerai 
foute  ma  science. 

onoNTB.  41 

Et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  je  vous  en  prie. 
Je  viens  de  prendre  la  résolution  de  la  marier  ^  et 
je  veux  qu'elle  danse  à  sa  noce. 

Eh  !  à  qui  la  donnez-vous ,  s'il  vous  plait  ? 

.  OROETTE. 

A  un  de  mes  meilleurs  amis ,  avec  qui  j'ai  étudijs 
autrefois. 

ITÉRINE. 

Avec  qui  vous  avez  étudié  ?  Fi  donc  levons  vous 
moquez  ! 

OnOBTTE. 

Gomment  !  ne  me  disois-tu  pas  tantôt  qu'elle 
seroit  bien  aise  d'être  mariée  ? 

NÉRINE« 

Oui,  monsieur;  mais  croyez -vous,  de  bonne 
foi ,  qu'uh  homme  qui  a  étudié  avec  vous  soit  ca- 
pable de  lui  rendre  la  santé? 
onovTE. 
M.  Michaut  s'offre  à  la'  prendre,  sans  que  je  lui 
donne  rien.  Sa  proposition  me  convient.  Il  doit 
▼enir  ici  tout.li  Theure,  «,t'je  m'en  vais  le  re- 
cevoir., 

fjitoru) 
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SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  GLÊON,NÈRINE,  L'EPINE. 

Il'  É  p  X  ir  E^  à  Isakelts ,  ironiquement. 
,   Madame  Michaut ,  je  suis  votre  trè»  humble 
«crviteur. 

'  c  L  é  o  N. 

Traître  !  c»t-il  temps  de  plaisanter? 

ISABELLE. 

Ah  !  Cléon ,  qu'aHons-nous  devenir  ? 

CLÉOV. 

QueF  parti  prendre  dans  une  si  terrible  con- 
joncture ? 

ISABELLE,  h  Nérine,, 
Nérîne,  aide-nous.de  tes  conseils. 

Nénin  E. 
Je  suis  aussi  embarrassée  que  vous ,  et  ce  que 
vous  m'avez  déclaré  tantôt  augmente  encore  mes 
inquiétudes.  , 

tS-ABELLE. 

Ah  !  si  mon  frère  étoit  à  Paris  ;  il  m'aime  -,  mon 
père  a  beaucoup  d'égards  pour  lui  :  nous  lui  con» 
fierions  notre  secret ,  et  il  pourroit  nous  secourir; 
mais  il  est  à  la  campagne  depuis  huit  jours ,  et 
ncus  ne  savons  quand  il  sera  de  retour. 
l'épibte. 
Parbleu  !  vous  voilà  bien  embarrassés  !  J  ai 
trouvé  un  mojen  pour  vous  .tirer  d'affaire. 
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C I.  É  O  V^ 

V 

Quels  conseils  peux-tu  nous  donner,  dans  l'état 
où  te  voilât? 

Le  vin  me  ^onne  de  Tesprit ,  à  moi.  Silence  !  je 
vais  parler. 

^  ciiéoff. 

Voyons. 

LÈriVE,  moatranl  Isabelle^ 
Premièrement ,  il  faut  que  mademoiselle  s  ex<- 
plique  avec  M..  Oronte ,  et  qu  elle  lui  dise ,  avec 
beaucoup  de  politesse  et  de  douceur  :  «  Monsieur 
«  mon  père,  vous  ne  savez  plus  ni  ce  que  vous 
«  dites,  ni  ce  que  vous  faites,» 
fliniHE. 
Beau  début! 

L'épiBE,  fî  Ciéon, 
En  second  lieu,  vous  parlerez,  vous,  à  ce  vieu^ 
roquentin  qu'on  veut  faire  épouser  à  mademot;^ 
selle. 

CLÉ  on. 
Eb  bien  !  que  lui  dirai  -je  ? 

L  éPIVE. 

Vous  le  prierez  jtrès  hpnnétement ,  (  car  je  veux 
de  rbonnèteté  partout ,  moi ,  )  de  sortir  d'ici  tout 
le  plus  tôt  qu'il  pourra  ;  mais  à  condition  qu'il  nj 
rentrera  jamais. 

CLÉOV. 

Le  beau  cqnpUmentl 
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l'éfinb. 
n  pourra  fort  bien  arrirci»  qu'il-  ircn  'vomira' 
rien  faire ,  tant  mieux. 

. CLÉom. 
Comment  !  tant  mieux  ? 

l'efibe. 
Oui ,  vraiment ,  nous  en  serons  pins  t^t  défaits  ; 
<;ar ,  sur  le  refus  qu'il  fera  de  passer  la  porte ,  nous 
le  ferons  sortir  par  les  fenêtres. 

'  CLÉOH. 

Eh!  tais-toi ,  maraud!  et  laissé- nous  cri  rèpo^ 
consulter. ... 

(  Pasquin  crie  derrière  le  «Ae«]fre  ;  «  Tajant  !'  0rif- 

;.»  faut  !  »  et  Von  entend  donner  du,  cor*  ) 

HÉniNE,  à  part. 

J'entends  quelqu'un G 'est- la  mois^  de  Pas- 

^uin.i 

I  s  A  B  E  Ll  E. 

Ab!  si  c'e^t^kii-,  mon  frèrfe  n*éTït  pas  Ibinv 
nintvt. 

Retourheï  à  votre  appartement ,  mademoiselle. .. 
(A  Ctéon  et  à  L'Ëpine.  )  Vous,  messieurs,  allez 
joindre  vos  prétendus  camarades.  Je  veuxr  sonder 
Pasquin ,  et  savoir  de  lui  si  Valère  n'a  point  quel- 
que* inclination.  En  ce  cas ,  vos-  ititerêts  sont  com- 
mun», et  je  veux  vous  linir  totls  eilsemblc  pour 
déranger  les  projets  de  mpnsieur  votre  père« 

ISABELLE. 

C'est  bien  dit....  (  A  Ctéon.  )  Il  faut  la  lai^scf 
a^r ,  ses  soins  peuvent  nous  être  uûleàV 
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c  L  È  o  H ,  à  Nérine. 
QTu  |>eux  compter  sur  une  récompense  propor- 
tionaée  aux  services  que  tu  nous  rendras. 
(  habelie  j-entre  dans  son  appartement ,  et  Cléqn  et 
UÊpine  sortent  ) 

SCÈNE  X. 

PASQUIN,  en  habit  de  chasseur,  et  tenant  un  aor 
a<?cAii5*e;NÉRïNE. 

PA8QVI5,  criant,  en  entratit ,  sans  voir  d'abord 
Nérine, 
Xa.yi.ut!  Tayaut!  Briittaut! 

Al  te  voir  dan»  cet  équipage  «  il  n'est  pas  diffi- 
elle  de  deviner  4*oùtu  viens.  Que  je  suis  aise  de  te 
revoir,  mon  cher  Pasquin  !  T'es-tu  bien  diverti?.... 
Parle  donc? 

.  PASQUXN,  criant  encore ,  sans  iuiré  pondre. 

Tayaut!  Tayaut!  Briffant! 

SÉAJNS. 

Eh  !  à  quoi  bbn  tout  ce  bruit  de  chasse  ?  A  s- tu 
perdu  lesprit ,  mon  enfant  ? 

PASQUIN. 

Non ,  ma  chère ,  je  suis  aussi  sgge  que  de  «oi»- 
tume»».  M.  Oronte  n'est-il  pas  ici  ? 

VÉ>RJN£. 

Oui. 

PA99171V. 
Assaréoient? 
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VÛHIJSE, 

Assurément.  Il  trouvera  fort  mauvais  que  tu 
fasses  un  pareil  vacarme. 

p  A  s  Q  u  I N ,  courant  autour  du  théâtre ,  et  criant* 
Tayaut!  Tayaut!... 

,         HÉRINE. 

Eh  !  mort  de  ma  vie  !  finis  donc ,  et  ne  mëtour- 
dis  pas  davantage.  Quelle  diable  de  musique  est- 
ce-là? 

PASQUIK. 

Crois-tu  (que  M.  Oronte  m'ait  entendu  ? 

Sans  doute,  et  tous  les  voisins  aussi......  (  On 

donne  du  cor  au-dehors,)  Mais,  qu*entends-je? 
Autre  bruit  de  chasse  ?. . .  Est-ce  que  nous  somme» 
au  temps  des  fées ,  et  m'auroit-on  tout  d'un  coup 
transportée  dans  un  bois  ? 

PASQUZfr. 

Ah  !  ma  chère ,  je  voudrois  te  tenir  en  fin  fond 
de  forêt! 

Pourquoi  ?  Pour  me  couper  la  gorge  ? 

PASQUIS. 

'Non ,  mon  enfant  ;  tu  n'en  miourrois  pas. 
(  On  donne  encore  du  cor  au-dehors,  ) 

NÉHINE. 

On  redouble. . . .  Que  Veut  dire  tout  ceci  ? 

Pilsçutir. 
C'est  mon  maître  qui  chasse  dans  l'anti-chambre 
de  monsieur  son  père. 

Théâtre.  Comédie».  8*  4 
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(Explique-moi  donc  ce  que  cela  signifie. 

PASQUIir. 

Gela  signifie  que  nous  voulons  faire  du  lu^uit. 

BTÉRIWE.. 

Est-ce  que  ton  maître  veut  insulter  son  père  ? 
Rêvez-vous  ?  êtes-rous  possédés  ?  ? 

PASQUIN. 

Oh!  donne-toi  patience,  et  tu  sauras  tout. 

néRiNE. 
Dépéche-toi  donc.  De  quoi  s'agit-al  ? 

PASQUIH. 

De  &ire  croire  k  M.  Oronte  que  «ous  sommes 
allés  à  la  campagne  pour  une  grande  partie  de 
chasser  Nous  venons  de  faire  entrer  au  logis  deux 
mulets  tout  chargés  de  gibier. 

NÉRIISIE. 

Deux  mulets?  Quels  braconniers!  Vous  avez 
donc  dépeuplé  tout  le  pays  ? 

PASQUIN. 

Vraiment  oui  ;  nous  n'avons  rien  laissé  à  la  Val- 
lée ,  ni  chez  les  rôtisseurs. 

sréniffE. 
Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

PASQUIN. 

Que  nous  ne  venons  point  du  château  de  Cli- 
tandre ,  comme  nous  voulons  le.  persuader  au  père 
de  mon  maître.  Nou%  n'avons  été  qu'à  un  village  à 
demi-lieue  de  PaM»  7  J^X  nous  n'/  .«Fp|>s  pas  semle- 
ment  tué  un  moineau»  .    . 
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NÉRINE. 

Qu'avez-vous  dionc  fait  là  pendant  huîtJ  jours'»? 

PASQUINh 

La  peste!  nous  ayons  fait  de  bonne  besognje!... 
mais  c'est  un.  secret  q^u'il  ne  m'est  pas  permis  de  te 
tévéler., 

s  £  a  I N  E .. 

Pourquoi? 

PASQUin. 

Parce  c|ue  mon  maître  m'a  défendu  d'en  parte.r; 
et  c'est  pour  cela  que  je  meurs  d'envie  de  te  le 
dire.  Oh  !  le  pesant  fardeau  qu'un  secret  !  Voici  ce 
que  e'est...  Mon  makre....  Alte-là!  M.  PasquQil 
vous  allez  faire  une  sottise. 

NÉ  m  NE. 

Tu  aurois  quelque  chose  de  réservé  pour  moi , 
pour  ta  maîtresse  ? 

PASQVIN. 

Je  demeure  d'accord  que  cela  n'est  pas  dans  les 
règles  ;  mais  je  songe  eu  même  temps  que  ma  maî- 
tresse est  fille.  Qui  dit  fille ,  suppose  une  personne 
incapable  de  se  taire,  et  forcée  à  révéler  le  plus 
grand  secret,  ou  à  crever  dans  les  vingt-quatre 
heures» 

NéniNE* 

N'appréhende  rien  ;  je  suis  plus  forte  qu'un 
homme ,  moi ,  «ur  Ja  discrétion.  Parle ,  ou  je 
romps  avec  toi.. 
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PASQUI9. 

Tu  me  prends  par  mon  endroit  sensible (A 

part>.  )  Allons,  il  faux  parler^...  Les  plus  grands 

hommes  font  des  folies  pour  ces  animaux-là 

(A  Nérine.  )  Personne  ne  peut-il  nous  entendre  ? 

Non ,  si  tu  ne  cries  bien  fort. 

PASQUIR.. 

Diable,  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfants. 
Comment  donc  ? 

PASQUm. 

Bi  on  déeouyroit  le  mystère ,.  mon  maître  pour« 
roit  être  déshérité.  Gela  ra  là ,  tout  au  moins. 

VtKlVZ. 

Diantre  !  .  ' 

PASQUInr. 

Et  moi ,  tout  au  contraire ,  je  pourrois  hériter 
d'une  centaine  de  coups  de  bâton,  le  n*aime  point 
ces  aubaines-là. 

NÉRINE. 

Tu  ne  fiiis  qu'irriter  ma  curiosité...  D  où  yenez- 

TOUS? 

PASQUIir. 

Nous  Tenons. . .  (Apercevant  Oronte.)  Malepeste! 
Toici  le  bon  homme....  li  faut  que  je  le  dépayse 
adroitement  sur  ce  S)ijet....  Laisse  nous....  J'irai  te 
rejoindre  tom-à-l'heure. 

(Nérine  sort.) 
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SCÈNE  XL 

ORONTE,  PASQUIN- 

onovTE,  a  part,  sans  voir  d* abord  Pasquin, 
Me  jouer  de  la  sorte  ! 

PASQuiN,  à  part. 
Il  paroît  en  colère. 

ORONTE,  à  part. 
Me  débiter,  avec  effronterie,  une  pareille  his- 
toire ! 

PASQUiH,  à  part. 
Serions-nous  découverts  ? 

onoNTE^  à  part. 
Avoir  Taudace  de  soutenir  qu'il  vient  du  châ- 
teau de  Glitandre  ! 

PASQùiR,  à  part* 
La  mine  est  éventée. 

o  n  O  N  T  E ,  à  part. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  ce  maraud  de  Pasquin 
aura  aussi  Tinsolence  de  me  soutenir  cette  impos- 
ture. 

PASQUIN^',  à  part. 
11  n  j  manqueira  pas.  .    . 

onoHTE,  l'apercevant, 
Plait-il?...  Ah!  vous  voilà!  Je  suis  bien  aise  dt 
vous  trouver  ici ,  monsieur  le  coquin  : 

PASQUXS. 

Bon  jour,  moMieur,...  comment  vous  portez 
vous  ? 
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O  B  O  R  T  E. 

Ce  ne  sont  pas  là  tes  affaires. 

PASQUIir.: 

Pardonnez^n^oi ,  monsieur.  L'intérêt  que  je 
prends  à  votre  chère  santé  fait  que ,  dans  le  moment 
où  je  suis  éloigné  de  vous ,  mon  coeur,  prévenu  de 
sentiments  de  la  plus  vive  tendresse. ...  se  livre  à 
des  inquiétudes,  dont  l'excès  tendre  et  passionné.... 
Enfin ,  vous  vous  portez  bien,  et  je  m'en  réjouis^ 

OROHTE. 

Traître!  il  n'est  pas  question  de  tout  ce  galima<> 
tias ,  et  il  faut  que  tu  me  dises. . . . 

p  A  s  Q  TJ I H ,  VinterfompanUi 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  De  quoi  s'agit-il? 

OROHTE. 

De  me  faire  savoir  où  mon  Ifils  a  passé  toute  la 
semaine. 

PASQUI5.. 

Est-ce  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit? 

oaoïTTE. 
Il  m'a  dit  que  c'étoit  ^u  château  de  Glitandre. 

PASQTUN. 

Eh  bien  !  c'est  la  vérité. 

OROHTE,  à  part, 
>Ne  l'ayois-je  pas  prévu  qu'il  me  soutiendroit 
cela? 

PIASQUIH. 

Oui ,  je  le  soutiens ,  et  je  le  soutiendrai.  Quand 
je  dis  la  vérité ,  J£  ne  crains  personne. 
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O ROUTE,  à  part. 
J*admire  ref&onterie  de  ce  pendard  ! 
pASQuiB,  voulant  s'esquisser^ 
Oh  !'  puisque  vous  tous  fâchez,  v . 

ORONTE,  l'interrompant  et  le  retenant. 
Demeure ,  ou  je^'assomme. 

'  PASQUI5^ 

Y^a-t-il  quelque  chose  pour  votre  service?  Vous 
n'avez  qu'à  parler. 

ORONTE. 

Et  toi ,  tu  n'as  qu'à  choiâir  de  deux  choses  que 
je  vaiç  te  proposer. 

PASQUtV. 

VojjTons. 

onesTE. 
0eux  pistoles ,  ou  vingt  coups  de  bâton. 

PAS  QUI».. 

Le  choix  n'est  pas  difficile.  Je  prends  le&  deux 
pistoles^. 
o-ROBTE ,  tirant  sa  bourse  et  lui  donnant  de  Varqenl^ 

Les  voici. 

PASQUIN ,  prenant  Parlent  et  voûtant  s'en  aller» 

Grand  merci,  monsieur Je  vous  donne  le 

bon  jour. 

ORONTE. 

Tu  t'en  vas  ? 

PASQUIR. 

Oui ,  vraiment.  N'ai-je  pas  choisi  ? 

ORONTS. 

Eh  !  m'as-tu  dit  ee  que  je  Toalois  sayok  l 
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PASQUItf. 

Quoi ,  monsieur  1 

onoiTTE. 

Où  vous  ayez  passé  toute  la  semaine.  Je  sais 
que  ce  n'est  point  au  château  de  Glitandre..  Sa 
tante  la  comtesse  de  la  Ruffardière  en  arrive. 
Elle  j  a  demeuré  pendant  quinze  jours ,  et  elle 
vient  de  me  dire  que  mon  fils  n'y  aypit  point 
paru. 

PASQ0I2f. 

Elle  n'oseroit  soutenir  cela  devant  moi. 

OEONTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir  :  elle  est  encore  ich 

PASQVm. 

Oh!  puisqu'elle  est  encore  ici,  je  n'ai  rieà  à 
dire.  Je  n'irai  pas-  démentir  en  face  une  personne 
de  sa  condition. 

OR  09 TE. 

Tu  veux  me  faire  prendre  le  change  ;  mais  tu 
n'y  réussiras  pas.  Je  suis  sur  mes  gardes.  Allons , 
parle-moi  naturellement. 

PASQUI5. 

Oh  !  volontiers  ,*  c'est  mon  -caractère  à  moi ,  que 
de  parler  naturellement. 

ononTK. 
Le  bon  apôtre  ! 

PASQUIR. 

Or  donc ,  jpoat  youa  dire  la  yérité. ... 
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ano H T E ,  i  interrompant» 
Le  traître  ya  mentir. . . .  maisi  compte  que  cela 
ne  servira  de  rieà  ;  je  sais  d  où  tous  venez. 

PASQUIir. 

Si  vous  le  savez,  pourquoi  me  le  demandez- 
vous  ? 

OnONTE, 

C  est  que  }'ai  intérêt  de  savoir  les  choses  de  ta 
propre  bouche» 

PÀSQXTIV. 

£h!  fi!  monsieur,  ou  est  l'honneur?  où  est  la 
probité?  Je  veux  de  la  bonne  foi  dans  le  commerce. 
Avouez -moi  que  vous  ne  savez  rien  ;  sinoù ,  je  ne 
dirai  mot« 

OROVTE. 

Tu  ne  diras  mot?...  Je  te  losserai^ 

PASQUIH. 

Ce  seront  des  coups  perdus.'  J*ai  des  épaules  à 
l'épreuve  de  tout.  Je  suis  de  race  de  sergent,  et 
jamais  les  coups  de  bâton  n'ont  fait  peur  aux  il- 
lustres  de  ma  famille.. 

OI105TE,  à  part; 
Voilà  un  insigne  maraud  ! 

p  A  s  Q  U  I N., 
C'est  moi  qui  ai  intérêt  de  vous  faire  avouer 
que  vous  ignorez  pleinement  où  nous  avons  été. 

OaOHTE. 

Pourquoi  ? 
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PA9QU1N. 

C'est  que  je  suis  sensible  à  l'honnieur.  Je  veux 
pouYoic  me  vanter  de  vous  avoir  mis  au.  fait ,  et 
d'avoir  bien  gagné  votre  argent. 

OttONTE. 

Eh  bien  !  je  demeure  d'accord  que  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  vous  ne  v^nez  point  d'où  vous 
dites.,  V 

P^S<jUli!l. 

Vous  ne  savez  que  cela  ? 

OnONTSV 

Ifon ,  en  vérité.. 

P  A  s  Q  U I N. 

Tant  mieux.;Jb  veux  que  la  peste  m  étouffe  si  je 
vous  en  dis  davantage.  • 

ORONTE« 

Tu  ne  parleras  pas  ? 
PAs^uiw,  lui  présentant  l'argent  qu'il  lui  a  donné, 
et  lui  offrant  de  le  lui  rendre. 
Voilà  votre  argent-,  je  suis  en  droit  de  me  taire. 

OII.ONTE ,  levant  sa  canne  et  le  menaçant. 
Et  moi  ,.en  droit  de  t'assommer. 

p  A  s  Q  u  I  m ,  tendant  le  dos. 
Frappez...  Je  vous  ferai  voir  que  je  ne  dégé- 
nère point  de  l'intrépidité  de  mes  ancêtres.. 
ORONTE,  à  part. 
Son  impudence  me  rend  immobile ,  et  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis...  (A Pasquin.)  Je  t'ordonne  de 
sortir  de  ma  maison ,  et  4«  ne  paroi tre  jamais  de- 
vant mes  jeux. 

(il  s'en  va.) 
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SCÈNE  XII. 

PASQUIN,*cttl 

Ma  foi ,  j'ai  soutenu  là  un  rude  assaut  ;  mais  je 
m'en  suis  tiré  galamment.  'Allons  chercher  mon 
maître. . .  il  est  nécessaire  de  l'instruire. . .  (  Voi/ant 
paroUre  Valère.  )  Le  voici  justement. 

SCÈNE  XIIL 

VALÈRE,  PASQUIN. 

VALERE. 

Qu*AS-TU,  Pasquin? 

PASQTJIN, 

Rien. . .  Ce  n'est  qu'une  volée  de  coups  de  hâton 
que  j'ai  pensé  recevoir  pour  l'amour  de  vous. 

VALÈRE. 

Pour  l'amour  de  moi?  Eh!  qui  est  le  maraud 
qui  a  voulu  te  traiter  de  la  sorte  ? 
pASQuisr. 
C'est  monsieur  votre  père., 

VALÈRE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  discours.  Est-ce  que 
tu  plaisantes  ? 

FASQUXH. 

Non,  vraiment.  La  tante  de  Clitàndre  vient 
d'assurer  M.  Oronte  que  nous  n'avons  pas  appro- 
ché du  château  de  son  neveu. 
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Ahf!  la  vieille  folle  !  elle  a  juré  de  me  désespé^ 
rer.  Ce  n  est  pas  encore  Va.  tout  le  mal  qu'elle  me 

rASQVIH. 

Je  sais  qu  elle  a  le  diable  au  corps. 

VALÈRE. 

Tu  n'ignores  pas  qu'elle  m'aime  depuis  deux 
ans,  et  qu'elle  veut  absolument  que  je  soupire 
pour  elle  ? 

PASQVIS. 

Gela  est  vrai.  Je  vous  ai  un  peu  i|idé  k  la  trom- 
per ,  et  vous  en  avez  tiré  d'assez  bonnes  nippes. 
V  A  L  à  B  E ,  voyant  ar rivet  la  çomUsse. 
La  voici ,  qui  va  me  persécuter  encore. 

PASQUIV. 

Laissez-moi  fiure  ;  je  vais  lui  donner  son  congé. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  YALERE,  PASQUIN. 

LA  COMTESSE,  <z  VaUre, 
Eh  bien!  monsieur,  vous  avez  donc  résolu  de 
me  désespérer  ? 

VALiaE. 
Moi,  madame?  je  n'ai  nulle  intention  de  vous 
fÎEiire  de  la  peine. 

PAsQuiN,  à  ta  comtesse. 
Il  ne  songe  pas  seulement  que  vous  so^'oz  au 
monde. 
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LA   COMTESSE. 

Je  ne  le  'sais  que  trop. ,.,  (A  Vaiêre7)  Qu'est-ce 
donc  que  cette  partie  de  chasse  que  vous  yenez  de 
faire  ? 

Madame ,  avec  .votre  permision ,  je  n*ai  point 
,de  compte  à  vOus  rendre. 

LA   COMTESSE. 

Tu  n'as  point  de  compte  à  me  rendre ,  petit  scé- 
lérat! Je  te  ferai,  biân  parler Il  faut  que  tu  me 

dises  tout  à  l'heure  où  tu  as  été  pendant  huit 
jours.  Oseras-tu  me  soutenir  que  c'est  au  château 
-de  Glitandre  ?  Je  t'j  attendois ,  infidèle  !  et  je  me 
flattois  que  l'amour  t  y  feroit  voler. 

PASQUIN.. 

Aladame ,  il  ayoit  prié  l'amour  de  Vy  conduire , 
mais  j  par  malheur ,  ils  ont  manqué  le  chemin ,  et 
ils  se  sont  égarés  tous  deux. 

LA  COMTESSE,  à  Valèrt, 

Et  deviez-vous  le  suivre,  ingrat  !  puisqu'il  vou« 
conduisoit  en  des  lieux  où  je  n'étois  pas  ? 

PASQUIN.! 

Jl  ne  savoit  pas  les  chemins ,  madame ,  ni  moi 
non  plus.  L'amour  est  aveugle ,  à  ce  que  j'entends 
dire;  quand  on  le  prend  pour  guide,  on  est  sujet 
à  se  fourvoyer. 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  galimatias  est  inutile  ;  je  veux  qu'il  ré,» 
ponde  lui-même  à  mes  questions 

Théâtre.  Comédiet.  8.  5 
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▼  ALkRE.' 

Il  VOUS  sied  bien ,  madame ,  'de  me  £uré  ^es  re- 
proches, après  ayoir  fait  tout  ce^ qu'il  falloit  pour 
me  brouiller  avec  mon  père  !  Si  mon  absence  vous 
avoit  causé  de  Tinquiétude ,  il  fiadloit  vous  expli^ 
quer  avec  moi.  Je  vous  aurois  éclaircie  de  tout. 
Mais ,  après  le  tour  que  vous  venez  de  me  faire ,  je 
vous  déclare  que  vous  ue  saurez  rien. 

LA  COMTESSE,  U  menoçiuiU 

Je  ne  saurai  rien?  Tu  t'expliqueras,  ou  je  t'é- 
tranglerai. 

PASQiriV. 

Laissez-le  là,  madame.  C'est  un  pedt  opiniâtre 
qui  ne  parlera  point  ;  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
vous  dire  naïvement  ses  pensées ,  moi. 

LA   COMTESSE.' 

Eh  bien  !  parle  :  je  te  récompenserai  de  ta^sin- 
cérité. 

,  PASQVm., 

Vous  avez  beaucoup  de  tendresse  pour  lui  ? 

LÀ*  COMTESSE. 

Cela  ne  peut  pas  s'imaginer.'  J'en  perids  l'esprit, 
mon  pauvre  Pasquin.' 

PASQUIH. 

Cela  est  visible...'.  Vous  voudriez  qu'il  j  ré- 
pondit par  une  tendresse  égale  à  la  vôtre  ? 

LA    COMTESSE. 

N'ai-je  pas  lieu  d'j  prétendre  ? 
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pAs'o-uiBr. 
Il  j  a  du  pour  et  du  contre  dans  cette  affaire- 
là.  Il  connoit  vos  sei^ipents  paur  lui.  Il  en  est 
pénétré  de  reconnoissance.  Ayec  cela,  madaîme, 
je  gage  cent  louis  contre  vous  c^uil  ne  pourra  ja- 
mais vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  pourra  jamais  m'aimer^  monsieur  le  co- 
quin !  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  t'arraehe 
les  yeux. 

PASQUIH4 
Doucement ,  s'il  vous  plaît.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  suis  insensible  à  Vos  charmes.  Au  contraire,  je 
les   trouve   tout-à-fait  piquants ,   quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  la  dernière  édition. 

LA  GOMTSSSE,  à  part. 

Il  ne  pourra  jamais  m*aimer \,..  {A  Vatère.^  Me 
dtt>il  vrai ,  perfide  ? 

VA  Le  RE,  avec  embarras. 
Madame....  en  vérité....  je  suis  dans  la  confit* 
sion,  et  si  mon  cœur  étoit...  (A  Pasquin.)  Pasquin, 
e3;plique  tout  cela  à  madame  la  comtesse. 
'  LA  COMTESSE^  à  Pastfuiti, 
Il  ne  pourra  jamais  m'aimer  / 

PASQUin. 

Non ,  madame. . . .  Mais  c  est  votre  faute ,  et  ce 
n*est  pas  la  sienne. 

LA    COMTESSE., 

C'est  ma  faute  ?  Apres  tout  ce  que  j  ai  fait  7 
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Cela  est  vrai  ^  nous  n'en  disconvenons  pas  ;  mais 
il  dit  que  vous  ayez  dans  la  physionomie  t'ant  de 
noblesse,  tant  de  majesté,  je  ne  sais  quoi  de  si 
graye  et  de  si  imposant  ^  qu'elle  ne  peut  lui  inspi- 
rer que  de  l'estime  et  du  respect.  L'amour  ne  se 
frotte  ]^oint  à  des  personnes  si  yénérables. 

LA    COMTESSE. 

Si  ma  physionomie  lui  inspire  du  respect ,  mes 
regards  ont  dû  lui  inspirer  de  Tamour.. 

PASQUIN. 

Voilà  de  quoi  nous  ne  convenons  pas., 

LA   COHTESSE 

Vous  n'ert  convenez  pas . 

TALÈRE., 

Tenez  ,.madame ,  je  vous  ai  trop  d'obligation  et 
je  suis  trop  galant  homme  pour  ne  pas  vous  parler 
sincèrement.  Souffrez  donc  que  je  vous  désabuse , 
et  que  je  vous  dise,  avec  tout  le  respect  que  je 
vous  dois. .... 

LA  COMTESSE,  tinUrtompanU 

N'achève  pas ,  perfide  !  je  vois  où  tend  ce  dis- 
cours, i 

PASQUIH. 

Mais  aussi  vous  avez  tort ,  madame.. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  tort  ?  Moi ,  j'ai  tort?  Eh!  en  quoi ,  s'il  vous 
plaît? 
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7ASQUIN. 

Vous  avez  tort  d'être  venue  au  monde, une  ving- 
taine d'années  avant  lui.  Pourquoi  diable  vous 
pressiez-vous  si  fort?.  Puisque  vous  deviez  Taimer 
avec  tant  de  tendresse,  il  failoit  prendre  si  bien 
vos  mesures  qu'il  vint!  au  monde  cinq  ou  six  ans 
avant  ivous. 

LA   COMTESSE. 

Cela  dépendoit-il  de  moi  ? 
vAitiaE. 
Non ,  madame....  Mais  il  ne  dépend  pas  plus  de 
moi  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE.  , 

il  ne  failoit  donc  point  me  tromper  parade 
fausses  protestations. 

PASQUIH. 

Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  vous  en  prendre. 

LA   COMTESSE. 

£h!  à  qui  donc? 

PASQUIlf. 

C'est  à  monsieur  son  père ,  qui  le  laisse  manquer 
de  tout.  Vous  vous  êtes  offerte  à  le  secourir  dans 
ses  besoins.  L'occasion  étoit  pressante.  Il  s'est  vu 
contraint  à  profiter  de  votre  générosité.  Pour  ré- 
compense vous  avez  voulu  des  marques  d'amour. 
Le  pauvre  garçon  a  fait  auprès  de  vous  une  dé- 
pense incroyable  en  soupirs  et  en  piotestationsi! 
Vous  traitez  cela  de  bagatelle,  et  il  n'a  point 
d'autre  moijnçie  à  vous  donner. 

5. 
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LA    COMTESSE,  À  Vflièrc. 

Vous  ne  dites  mot  à  tout' cela ,  monsieur? 

yal&re. 
Ma  foi ,  madame ,  qui  ne  dit  mot  consent. 

FAsqviv ,  à  la  comtesse. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  moj'én  de 
vous  venger  de  lui  ? 

LA    COMTESSE. 

Tu  me  feras  plaisii>,  car  je  suis  outrée. 

fasquin. 
Et  moi  qui  vous  parle,  je  suis  en  fureur  contre 
lui....  (A  demi-voix.)  Éloignons-pous  un  peu. 
VALÈBE,  à  part. 
Que  diable  va-t-il  lui  dire  ? 
(Pasquin  fait  passer  la  comtesse  avec  lui  du  côté 
opposé  à  celui  oà  est  Valère.) 
PASQuiK,  à  demi-voix,  à  la  comtesse. 
Ce  n  est  pas  tout-à-fait  la  qualité  que  vous  cher- 
chez dans  un  mari  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  veux  qu'un  mari  qui  m'aime  et  qui  m'a- 
dore« 

PASQVIUa 

Eh  hien  !  je  suis  vo^^e  homme.  Je  vous  épouse- 
rai ,  si  vous  voulez. 

LA  COMTESSE,  /e  repoussant» 
Retire>toi ,  malheureux  ! 

PASQUISr.     - 

Je  vous  vengerai  mieux  qu'un  autre» 
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LA    COMTESSE. 

ftetire-toi ,  te  dis- je ,  je  sais  uu  Hnoyen  plus  sûr 
pour  punir  cet  infidèle. 

PASQUIN. 

C'est  de  quoi  je  doute  bien  fort 

VA  LE  RE,  à  la  comtesse, 
£h  !  qu'ai-je  lieu  d'appréhender  ? 

LA    COMTESSE. 

Tout.  Je  yais  t  épouser  malgré  toi.. 

YÀLÈRE.    ' 

M'épouser  ? . . . .  'Ah  I  madame ,  serez-vous  assez 
cruelle  pour  cela  ?  . 

LA    COMTESSE.  ' 

Oui,  perfîdel  je  viens  de  te  demander  à  ton 
père.  Je  lui  ai  offert  de  te  prendre  sans  un  sou. 
Ma  proposition  lui  convient  ;  il  l'accepte.  Ainsi  je 
serai  vengée ,  de  façon  ou  d'autre.  Si  tu  lui  déso- 
béis, j'aurai  la  satisfaction  de  te  faire  déshériter. 
Si  tu  prends  le  parti  de  m'épouser,  tu  en  seras  au 
désespoir,  aussi  bien  que  la  rivale  que  tu  me  pré- 
fères   Je  sais  que  tu  me  mépriseras  quand  je 

serai  ta  femme  ;  mais ,  je  me  connois ,  je  sliis  ai- 
mable>,  je  le  serai  toujours,  et  je  trouverai  mille 
gens  de  bon  goût ,  qui  seront  trop  heureux  de  me 
consoler. . . .  Adieu ,  monsieur.  Faites  vos  petites 
réflexions;  mais  mettez-vous  en  tête  que  je  vous' 
épouserai.  Je  l'ai  juré;  cela  sera.  C'est  moi  qui 
vous  le  dis,  et  qui  suis  votre  très  humble  servante. 

(Eile  sort) 
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SCÈNE  XV. 

VALÈRiE,  PA'BQUIN. 

Ei.LE  est  femme  à  le  faire  comme  elle  le  dit ,  au 
moin6.. 

yALknE., 
Dans  quel  embarras  me  jette  cette  vieille  folle .' 

SCÈNE  XVI. 

ISABELLE,  NÉRINE,  VALÊRE,  PASQUIN. 

ISABELLE,  à  Vatère^ 
Ah!  mon  frère ,  que  j'ai  besoin  de  votre  secours!' 

VAL  i HE., 

Ab!  ma  sœur,  que  j'ai  besoin  de  vos  conseils! 

ISABELLE. 

||lon  père  me  met  au  désespoir  ! 

VALÈRE» 

Mon  père  me  veut  faire  mourir  de  douleur  ! 

ISABELLE. 

Il  prétend  que  j'épouse  M.  Micbaut. 

valèhe. 
11  veut  que  je  me  marie  avec  la  vieille  comtesse, 

ISABELLE.  , 

Il  faut  que  je  périsse  si  je  lui  obéis  ! 

VALÈRE. 

11  faut  que  j'expire  si  je  ne  lui  résiste  pas! 

Digitizedby  Google 


SCÈNE  xvr.  57 

HÉnXITE. 

Voilà  qui  débute  bicQ.  Jusqu'ici  vos  fortunes 
•ont  pareilles.  Ne  se  ressemblent-elles  point  encore 
par  d'autres  circonstances  ? 

yalèhe.  , 

Ah  !  Nérine ,  ma  sœur  est  moins  à  plaindre  que 
moi.  Si  elle  n  a  pas  la  force  de  résister,  elle  en  sera 
quitte  pour  vivre  quelque  temps  malheureuse  avec 
un  mari  qu'elle  sera  en  droit  de  haïr;  mais  mon 
sort  est  si  cruel  que  je  ne  sauroi»  suivre  les  ordres 
'de  mon  père ,  ni  lui  déclarer  les  raisons  qui  m'en 
empêchent. 

VI^AIIE. 

Nous  sommes  dans  le  même  cas. 

VAL^KE. 

Gomment  donc  ? 

NéninE. 
Expliquez-vous  un  peu  plus  clairement,  et  nous 
nous  rendrons  plus  intelligibles. 

ISABELLE,  à  Valère, 
Mon  jGrère',  ne  me  déguisez  rien  ;  je  vous  en  con- 
jure. 

valèhe.  . 
Ah!  ma  sœur,  je  n'oserois  parler;  la  moindre 
indiscrétion  me  perdroit.  ^ 

2T£ni5E. 

C'est  tout  de  même  ici  ;  un  mot  lâché  mal  à  pro- 
pos est  capable  de  gâter  toutes  nos  affaires» 
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ISABELLE,  à  Valère. 
Grojrez-Yous ,  mon  frère ,  que  je  sois  capable  de 
TOUS  trahir  ? 

TA/Lkns.  * 

Paisqu'il  Êiat  ne  vous  rien  celer,  ma  sœnr.... 
{À  Pasifuln,)  Pasquin ,  dis-lui  ce  qui  s'est  passé.  Je 
n'ai  pas  la  force  de  l'avouer  moi-même. 

PASQUIV. 

Moi,  monsieur?  révéler  un  secret!  yous  me 
prenez  pour  un  autre. 

T A  L  K  n  E ,  à  hahelUm 

Tout  ce  que  je  yous  avouerai ,  en  général ,  c'est 
que  je  ne  puis  plus  me  miarier  désormais., 

ISABELLE, 

Hélas  !  mon  frère ,  il  ne  m'est  pas  plus  permis 
qu'à  vous  de  consendr  au  mariage  qu'on  me  pror 
pose. 

VALkllE. 

La  dureté  de  mon  père  m'a  contraint  à  prendre 
de  certaines  résolutions ,  dont  je  ne  puis  ni  ne 
veux  me  dédire. 

I9ABBIiLE. 

La  même  raison  m'a  mise  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  des  engagements  que  •  rien  ne  peut 
rompre  désormais.. 

VAtÈAE., 

Je  suis  (marié ,  ma  sour.. 

ISABELLE. 

Je  suis  mariée ,  mon  frère« 

Digitizedby  Google 


SCÈNE  XVI.  Bg 

vALinE. 
Ah  ciel  I  quel  est  yotre  époux  ? 

ISABELLE., 

C'est  Cléon. 

/  TALÉ  RE., 

Cléon?...  Je  le'connois.  Il  est  de  mes  amis. 

ISABELLE. 

Eh  !  quelle  est  la  femme  que  vous  avez  prise  ? 

vALknE. 
C'est  Julie. 

ISABELLE^ 

Je  la  connois  aussi  ;  c'est  une  fort  aimable  per- 
sonne. ' 

vÉniNE,  à  paru 
Voilà  la  confidence  achevée 

ISABELLE,  à  Valère.  ^ 

Quel  parti  prenez- vous ,  mon  frère  ? 

VALÈRE. 

De  m  exposer  h  tout ,  plutôt  que  de  rompre  mes 
engagements.  Et  vous ,  ma  sœur? 

ISABELLE. 

De  mourir  plutôt  que  de  manquer  à  ma  foi. 

RÉRIITE. 

Voilà  monsieur  votre  père  avec  la  comtesse  cl 
M.  Michaut. 

VALàRE,  à  part. 
Je  tremble  ! 

ISABELLE,  à  part 
Je  n'en  puis  plus  ! 
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SCÈNE  XVII. 

ORONTE,   LA  COMTESSE,  M.  MICHAUT, 
ISABELLE,  VALÈRE,  NÉRINE,  PASQUI». 

OHOflTE,  à  demi- voix  à  la  comtesse,  en  lui  mon- 
trant Vaière  et  IsabetUn 
Les  voici  l'un  et  l'autre;  je  vais  les  faire  con- 
sentir aux  projets  que  nous  avons  formés 
LA  coMtEssE,  à  demi-voix. 
C'est  ici  qu'il  faut  vous  servir  de  toute  votre 
autorité. 

M.  MICHAUT,  à  Croate, 
Pour*moi ,  je  ne  prétends  point  à  la  main  d'Isa- 
belle ,  si  elle  ne  me  la  donne  pas  de  bon  cœur. 
OBOVTE,  à  Vaière, 
Ah!   c'est  donc  vous,  monsieur  le  chasseur? 
Quand  retoumer-vous  au  château  de  Clitandre? 
VAiènr.. 
Mon  père ,  si  vous  voulez  m'écouter. . . . 

OE05TE,  l'interrompant. 
Je  n'ai  rien  à  écouter.  Pour  réparer  la  faute  que 
vous  avez  faite,  il  faut  que  vous  vous  disposiez  à 
m'obéir»  / 

VALànE. 
Si  ce  que  vous  m'ordonnez  m'est  possible,  il 
n*/  a  rien  que  je  ne  fasse. . . . 
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fit  c'est  par4à  qu'il  plaît  au  comte  de  Sanspahr, 
i^và  le  dëtesteroit  s'il  avoit  le  bon  air.  ^ 

PASQUIN. 

Youlez-Yous  obtenir  votre  aimable  maîtresse? 
Usez  avec  Sanspaîr  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier. 
Pour  paroitre  à  ses  yeux  bizarre  et  singulier , 
Et,  de  la  tête  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n*étes* 
Vous  gagnerez  son  cœur  si  vous  le  contrefaites  ; 
Sinon,  tenes-yous  sûr  qu'il  vous  rebutera. 

LE    COMTE.. 

Je  veux  bien  l'imiter;  mais  qui  me  l'apprendra? 

PABQiriB, 

Moi,  je  le  sais  par  cœur;  et  je  vais  vous  instruire. 
Soye;  sage  ua  quart-d'heure,  et  laissez- vous  conduire. 

LE. COMTE,  à  Julie, 
Pour  m'assurer  de  vous,  \e  vab  me  transformer  ;     ' 
Et  vous  éprouverez  que  je  sais  l'art  d'aime^. 

pASQuiir,  àJuiie* 
Madame ,  il  £iut  aussi  nous  aider. 

JULIE. 

QueferM-je? 
PÀSQUiir. 
Sanspair  va  m*employer  pour  vous  dresser  un  piège. 
Il  veut  me  transformer  en  seigneur  important, 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant  ; 
Mais,  Xdtn.  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  faiiie, 
Traitez-moi  comme  un  fat,  et  trompez  votre  frère. 
)A  la  ruse  on  peut  bien  se  prêter  décemment 
Lorsque  rhyjooen  en  doit  être  le  dénouement. 

JULIE. 

Cest  assez.  Prenons  doiù:  une  forme  noavt Ue. 

/       Thé&tre.  (ï>Bi*  ea  vers.  8.  6^ 
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LISETTE. 

Çuclqu'un  vient. 

LE   COMTX.     ' 

C'est  ma  soeur.  Jusqoîva. xevoir,  ma  belles 
J'espère  par  mes  soins  mériter  votre  oœur. 


SCÈNE  ly. 


LA  GQBÎTEâSE,  JULIÉ^LB  COMTE,  USBTTÉ, 
PÀSQUIN. 

LA   COMTEtSB. 

J'eutre  un  peu  librement. 

SE  COMTE,  à  ta  eomtetêt: 

Cb»  votre  belle-sœur 
(Ou  du  moans  peu  s'en  fiiut)  point  de  céiiémooie. 
Approchez. 

LA   COHTEBSE.' 

J'en  aurois  une  joie  infinie. 

LE    COMTE. 

Eli  bien  donc  !  vous  l'aurez.  D'avance  embrassez-vous. 
Et  vivement 

LA  COMTESSE,  embrassant  Julie, 

Pour  moi  c'est  un  plaisir  bien  doux^ 

JULIE. 

Et  moi,  madacDie.:. 

LE   COMTE. 

A  Tair  dont  la  fcène  commence, 
Je  vois  que  vous  aniez  bientât  fait  oô&noîssaace. 
Plus  vous  vous  aimerez,  phis  je  serai  content 
Sans  adieu. 

LA   COMTESSE. 

Vous  sortez? 

LE    COMTE. 

Je  reviens  à  l'instant 
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VALiUE. 

Puisque  tous  êtes  si  pressée  de  finir,  madame, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire,  avec  la  per- 
mission de  mon  père,  que  je  ne  veux  point  du 
tout  me  marier. 

LA    COMTESSE., 

Tout  cela  est  inutile. 

VALknfc. 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  vous ,  madame  ; 
mi(is  c'est  tout  ce  que  votre  personne  peut  m'ins- 
pirer.. 

tinOBTTB. 

Il  n  est  pas  question  ici  ni  d'ampur,  ni  de  res- 
pect. Les  propositions  que  me  fait  madame  sont  si 
avantageuses  pour  vous  et  pour  moi ,  que  vous  ne 
sauriez  mieux  faire  que  de  l'épouser. 

VALÈRE. 

Quoi!  faut-il  que  l'intérêt  vous  oblige  à  me 
rendre  malheureux  ?  Jetez  sur  moi  des  jeux  de 
père ,  {se  jetant  aux  pieds  d'Oronte,)  et  ne  désespé^ 
rez  pas  un  fils  qui  se  jette  à  vos  genoux ,  et  qui  est 
résolu  de  mourir  plutôt  mille  fois ,  que  de  se  lais> 
ser  sacrifier  si  impitoyablement! 
onoNTE.. 

Lève-toi',  fripon  ;  tu  m'attendris. 
VAL  eus. 

Je  ne  me  lèverai  point  que  vous  n'écoutiez  les 
raisons. . . . 
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o  n  o  N  T  E ,  l'interrompant. 
Je  crois  qu'elles  ne  sont  pas  mauv  aises  ;  mais  j  ai 
donné  ma  parole  à  madame. . .  Oh  çà  [  je  ne  yeux 
point  te  contraindre  à  1  épouser ,  mais  je  te  prie  de 
ty  résoudre  pour  l'amour  de  moi.  Pourrois-tu  re- 
fuser à  ton  père  une  grâce  qu'il  te  demande ,  lors- 
qu'il est  en  droit  de  te  faire  obéir? 

YA  LèRE. 

Je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  yaincrois  tout 
à  l'heure  ma  répugnance,  pour  répondre  k  un  pro- 
cédé si  doux  et  si  obligeant,  s'il  dépendoit  encore 
de  moi  de  vous  complaire  en  ceci  ;  mais  tous  me 
forcez  à  vous  dire,  et  même  deyant  tout  le  monde, 
que  je  ne  suis  plus  libre ,  et  que  ma  foi  est  engagée 
pour  jamais. 

OSOVTE. 

Pour  jamais?  sans  mon  consentement? 

VAL  EUE. 

Ne  yous  prenez  qu'à  yous-même  de  la  démarche 
hardie  que  je  viens  de  faire.  Vous  n'avez  jamais 
voulu  me  marier;  j'ai  pris  une  femme  sans  votre 
aveu.  Mon  oncle  et  tous  mes  parents  me  l'ont  cou- 
seillé ,  et  c'est  en  leur  présence  que  j'épousai  Julie, 
il  y  a  huit  jours. 

OKONTE. 

Je  suis  bien-aise  de  savoir  cela ,  monsieur  le*co> 
quin  !  je  sais  les  mesures  que  je  dois  prendre. 

Toutes  vos  mesures  seront  inutiles.  Je  prie  le 
ciel  de  me  confondre  si  je  prends  jamais  une  autre 
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femme  que  Julie  :  il  n'jr  a  rien  à  dire  à  cette  al- 
liance. Tout  le  monde  cpnnoît  Julie  pour  une 
personne  sage  et  Yerfueuse  ;  elle  a  de  la  naissance, 
et  plus  de  bien  qu'il  n'en  faut  pour  nous  faille  sub- 
sister l'un  et  l'autre  sans  yous  être  à  charge.  Toute 
la  terre  sera  pour  nous. 

onoBTE,  à  partm 
J  enrage  d'être  contraint  d'ayouer  qu'il  a  rai- 
son ,  et  que  je  ne  puis ,  sans  injustice ,  désapprou- 
yer  ce  mariage^ 

LA    COMTESSE. 

Oh  bien  !  je  le  ferai  casser,  moi ,  puisque  yous 
êtes  assez  fou  pour  le  confirmer. 

yALÈRE. 

£b  I  de  quel  droit ,  madame ,  s'il  yous  plait  ? 

LA    COMTESSE. 

{0e  quel  droit  y  scélérat?  Ah!  tu  ne  le  sais  que 
trop! 

M.    MIC  H  AU  T. 

Grojez-moi,  madame  la  comtesse  y'aralez  dou^ 
cernent  la  pilule. 

LA   COMTESSE. 

Patience ,  il  m'épousera ,  ou  je  le  ferai  enleyer, 

(EUesortJ) 
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SCÈNE  XX. 

ORONTE,  VALÈRE,  ISABELLE,  CLÉON, 
JULIE,  CÉLIMÈNE,  JAVOTTE,  M.  MICHAUT, 

-  NÉRINE,  PASQUIN,  L'ÉPINE,  TROUPE  DE 
MASQUES. 

ORONTE,  a  Valère. 

Laissons-la  dire  ;  c'est  une  femme  qui  parle. . . . 
(A  Nérine.)  Nérine  ,  allez  chercher.  Julie.  Il  faut 
faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  quand  il  ny  a  pas  . 
mojen  de  s'en  dispenser.  Je  Tais  lui  dire  moi* 
même  que  je  la  reconnois  pour  ma  belle-fille. 
JVLiE ,  5e  démasijuant»  ^ 

Me  voici ,  monsieur  ;  souffrez  que  je  reçoive  ce 
titre  précieux ,  et  que  je  vous  proteste  que  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  le  mériter. 

ORONTE. 

Ah!  ah!  ma  belIe-fiUe  étoit  de  la  mascarade? 
Sojez  la  bien-venue,  madame.  Il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  vous  dise  rien  de  plus ,  et  vous  avez 
entendu  tous  nos  discours. 

JULIE. 

Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés,  monsieur,  et 
vous  ne  vous  repentirez  point. ... 
VALkRE,  à  Oronte^ 

Quelles  actions  de  gr&ces  ne  vous  dois-je  point , 
mon  père  ! 
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OROIXTE. 

Laissons-là  les  compliments.  Divertissons-nous 
pour  célébrer  ce  mariage  et  celui  de  ma  fille  avec 
M.  Michaut. 

nÉRiNE,  h  demi-vôix ,  à  Isabelle f  , 

Allons ,  à  TOUS ,  mademoiselle  ;  il  /i^ti^^f  auter  le 

fossé.,  .  ;  ^ .  {  '  "- 

•      ISABELLE','. à. Oc(>»te-  ■ 
.  .Puisque  vous  êtes  ea train  de  ]^ardonner,  mon 
père;  et  que  vous  avez  taiit  d'iiidulgence  pour  mon 
frère  et  pour  Julie ,  souflrez  que  je  vous  demande 
pour  moi  la  méme.gt'àce. 

OROHTE. 

Comment  donc  ? 

15  AB-ELL-B,  montrant  fi,  Michauh 

Je  n'aime  point  monsieur  ;  ne  me  contraignez 
pas  à  répouser,  si  ma  vie  vous  est  chère.  J'ai 
pensé  la  perdre  dans  une  longue  maladie ,  qui  n'a 
été  causée  que  par  le  refus  que  vous  avez  fait  de 
me  donner  à  Cléon...  (Se  jetant  aux  pieds  d'Oronte.) 
Mais  comptez  que  je  vais  mourir  à  vos  genoux  si 
vous  ne  confirmez  pas  aussi  notre  mariage. 
onoNTE. 

Si  je  ne  confirme  pas  votre  mariage  ?  Est-ce  que 
vous  l'auriez  aussi  épousé  secrètement  ? 

ISABELLE. 

C'est  avec  une  extrême  confusion  que  je  vous 
l'avoue.  Oui ,  mon  père ,  Cléon  est  mon  époux  :  il 
j  a  plus  de  sixrmois  que  je  suis  sa  femme,  et  ma 
tante,  qui  a  bien  voulu  doua  unir  ensemble,.» . 
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o  R  o  N  T  E  y  l'biterrompanL 

Mon  oticle ,  ma  tante Parblleu  !  je  suis 

bien  redevable  à  mon  frère  et  à  ma  sœur  du  soin 
qu'ils  prennent  de  marier  mes  enfants. . .  (A  M,  Mi^ 
ahauL  )  Voilà  une  affaire  ou  il  y  a  encore  moins  de 
remède  qu'à  l'autre,  M.,  Michaut,  et  je  ne  puis  faire 
rompre  ce  mariage  sans  déshonorer  ma  fille. 

M.    MIC  HAUT. 

Je  n'ai  donc  qu'à  prendre  congé  de  l'honorable 
compagnie  ? 

ORONTS* 

Allons ,  allons ,  je  vols  bien  qu'il  en  faut  passer 
par-là.. .  (A  Nérinel )  Qu'on  ayertisse  Cléon  que  je 
le  reçois  pour  mon  gendre ,  mais  à  condition  qu'il 
n'aura  mon  bien  qu'après  ma  mort. 
CLÉON,  se  démas<jiuanU 

J'accepte  cette  condition  du  meilleur  de  moa 
cœur ,  et  je  suis  trop  heureux  que  yous  daigniez 
m'accorder  Isabelle ,  qui  m'est  cent  fois  plus  pré- 
cieuse que  tous  les  biens  du  monde» 
onoNTE. 

Ah!  monsieur  le  maître  à  danser,  yous montriez 
donc  à  ma  fille  sans  ma  permission?.. .  Oh  çà. !  mes 
enfants ,  je  vous  pardonne  vos  fautes  et  vos  fo-* 
lies ,  mais  à  condition  que  vous  me  pardonnerez 
les  miennes. 

;"  vALÈas. 

Comment  donc ,  mon  pèrfi  ?   , 
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OROSTE. 

Je  me  suis  marié  secrètement  aussi ,  moi  qui 
vous  parle.  * 

PASQUIN. 

Sans  notre  consentement . 

OnONTE. 

Je  ne  voulois  point  déclarer  cette  affaire ,  de 
peur  de  vous  chagriner  ;'  mais  voici  Toccasion  de 
nous  excuser  tous  mutuellement. 

VALE&E. 

Faites-nous  voir  notre  belle-mère,  et  nous  la 
recevrons  avec  tout  le  respect  et  toute  la  ten- 
dresse que  nous  vous  devons.  ^ 

OnONTE. 

Elle  est  aussi  de  la  mascarade ,  et  c'est  pour  elle 
que  j'avois  fait  la  fête...  {A  Célimène.)  Daignez  vous 
montrer ,  madame ,  et  recevoir  ces  jeunes  époux 
pour  vos  enfants. 

CÉLIltiNE.. 

Je  suis  trop  heureuse  d'entrer  dans  une  si  ai- 
mable famille.  J  espère  qu'ils  seront  aussi  contents 
de  moi  que  si  j  etois  leur  propre  mère., 
pjlSQuiw,  à  Nérine. 

Nérîne,  donnerons-nous  notre  consentement  à 
ce  dernier  mariage-là  ? 

NÉniNE. 

On  pourroit  le  critiquer;  mais,  allons,  il  faut 
publier  une  amnistie  générale. 
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JAvoTTEj'rt  Oronte. 

Mon  papa,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. "*     • 

ORONT£. 

Gomment!  morbleu!  petite  friponne!  vou*êtes- 
yous  aussi  mariée  secrètement  ? 

JfAVOTTE. 

Non ,  mon  papa  :  je  ne  veux  l'être  que  de  votre 
main  ;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  bientôt., 

ORONTE. 

Nous  verrons...  (A  part)  Parbleu!  c'est  une 
rage  qui  a  gagné  toute  m!a  famille. 

PASQt7IV. 

L'assemblée  s'impatiente  ;  commençons  le  di- 
vertissement. 

DIVERTISSEMENT. 

p  A  s  Q  u  I N  ,  chantant, 
ChAntobs,  chantons  des  nœuds  secrets. 
Formés  par  l'enfant  de  Cythère. 

CHoeuR. 
Cbantons,  chantons  des  nœuds  secrets, 
Formes  par  l'enfant  de  Cythère. 

N£Ri»B,  chantant. 
Qnand  on  veut  des  plaisirs  parfaits, 
Il  faut  les  goûter  et  se  taire. 

CHceun. 
Chantons,  etc. 
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•  ISABELLE,  chantant» 
Vîvia  heureux ,  amants  discrets. 
Les  amants  d'aujourd'hui  ne  vous  ressemblent  guère. 

CHCEUHU 

chantons ,  etc. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UNE  FEMME  MASQUÉE,  chantant. 
Vous  qui ,  sans  rien  aimer ,  cherchez  toujours  à  plaire, 
Vous  croyez  vivre  en  liberté  ; 
^Lpprenez  que  ce  bien  si  vanté 
N'est  qu'un  bonheur  imaginaire. 

Mille  tyrans  nous  bravent  tour  à  tour  ; 
La  fortune ,  l'amour ,  le  dieu  du  mariage. 
Mais ,  de  quelque  coté  que  notre  cœur  s'engage , 

Vivons  toujours  sous  les  lois  de  Tamour  j 

Il  adoucit  le  plus  rude  esclavage. 

SECONDE  ENTRÉE. 

01105 TE,  chantant. 
J'ai  goûté  les  douceurs  d'un  assez  long  veuvage. 

Ma  femme  étoit  un  vrai  dragon  ; 
Et  quand  eUe  partit  j'écoutai  la  raison 
Qui  voulut  me  défendre  un  second  mariage. 
J'avois  juré  de  fuir  cet  écueil  dangereux. 
Malgré  tous  mes  serments ,  l'hymen  encor  m'engage  ; 
Et  f  près  de  deux  beaux  yeux , 
A  soixante  ans  j'ai  fait  naufrage. 
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BRANLE. 

Profitez  du  temps  des  amottrs, 
Tendre  et  brillante  jeiinesee , 
Livrez- vous  à  la  tendresse  ; 
,  Songez  que  les  moments  sont  courts  : 
Bientôt  la  froide  vieillesse 

Succède  au  printemps  de  nos*  jours. 

YouleSHVous  d'aimables  instants, 
Même  après  le  mariage, 
*  Fuyez  l'ordinaire  usage  -, 

Suivez  la  mode  du  vieux  temps  : 
-  L'amour  se  plaît  en  ménage , 
Tant  que  les  maris  sont  amants. 

Où  sont-ils  ces  tendres  ëpoux? 

Ils  ne  sont  plus  à  la  mode. 

Jamais  la  vieille  méthode 
JNe  pourra  revivre  chez  nous. 

La  nouvelle  est  plus  commode  ; 
On  n'est  ni  tendre  ni  jaloux. 

Autrefois  après  leur  printemps 
Les  belles  faîsoient  retraite  ; 
Mais  aujourd'hui  la  coquette 

Veut  toujours  avoir  des  amants. 
Quand  elle  est  vieille,  elle  achète 

Ce  qu'elle  vendoit  h  vingt  ans       / 

▲  V  FAATXRRE^ 

iEmpreisés  2i  vous  divertir, 
Iffinii  cherchons  l'art  de  vous  plaire. 
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Toujours  la  critiqué  axnère 
Craint  de  nous  j  voir  réussir.  v 

Pour  la  forcer  à  se  taire , 
Messieurs,  daignez  nous  applaudir. 


FIS    DU  TEIF&E    MARIAIS. 


Tbéâtre.  Comédies*  8.  -  7 
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LA  FAUSSE  AGNÈS, 

ou 
LE  POÈTE  CAMPAGNAilD, 

COMÉDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  4e  i a  mars 
1759. 
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PERSONNAGES. 

Le  Baron  de  Vi'euxbois. 

I4A  Bahohve  de  Vieuxbois. 

AiroéLiQUE,  leur  fille  ainée^ 

Babet,  leur  dlle  cadette. 
'LiANDBE,  amant  d'Angéli<jue« 

MonsiEun  des  Masuaes,  autre  amant  d'Ange^ 
lique. 

LoLiYE,  yalet  de  Léandre* 

Le  Comte  des  Gué  rets,  gentilhomme  campa- 
gnard. 

La  Comtesse  des  Guérsts. 

Monsieur  le  Président. 

La  Présidente,  sa  femme. 


La  scène  est  en  Poitou ,  dans  le  château  du  Baron. 
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LA  FAUSSE  AGNES, 

^  OU 

LE  POÈTE  C4MPAGNARD, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

EE  BARON,  ANGOÈLIQUE. 

LE    BAIION4 

Oh  çà!  ma: fille,  parlez-moi  naturellement.  Je 
m'aperçois,  depuis  quelques  jours,  que  vous  êtef 
triste  et  rêveuse  ;  sans  doute  que  vous  regrette»  le 
séjour  de  Paris  ?  . 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! 

LE    BAnON. 

Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ai  dévind 
juste.  Tu  t'ennuies  iei ,  ma  pauvre  enfant  ? 

ANGELIQUE. 

Non ,  mon  pèrç ,  je  ne  m'y  ennuie  pas,  et  ce  sé- 
jour auroit  mille  agréments  pour  moi ,  si  on  m  y 
laissoit  disposer  de  moi-même  ;  mais  à  peine  suis- 
je  arrivée,  qu'on  parle  de  me  marier ,  et  avec  qui? 
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avec  un  provincial.  Que  dii»-je ,  un  provincial  ?  un 
campagnard  ;  et ,  qui  pis  est ,  un  ^mpagnard  bel 
esprit.  Quelle  société  pour  une  fille  comme  moi , 
élevée  dans  le  grand  monde,  et  accoutumée  au 
commerce  des  gens  de  la  cour  et  de  Paris ,  le^  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  ! 

LE    BARON. 

Ah!  ma  pauvre  fille,  l'éducation  que  ta  tante 
t*a  donnée  te  rendra  malheureuse.  Tu  as  trop  d>s- 
prit  et  de  perfection  pour  ce  pays-ci. 

AHGÉLIQUC. 

Eh  î  pourquoi  voulezr-vous  donc  m'y  attacher  ? 

I.£    BARON. 

Moi ,  je  ne  veux  rîen  ;  c'est  ma  femme  qui  veut. 

ANGÉLIQVC 

N'êtes-vous  pas  le  maître? 

I.&   BARON. 

Oui ,  corbleu  !  je  le  suis. 

ANaÉLIQUZ. 

Mais  ma  mère  vous  engage  toujours  k  être  de 
son  avis. 

LE    BARON. 

Je  n'ai  point  de  iionte  de  l'avouer  :  c'est  une 
femme  d'un  mérite  prodigieux,  d'une  raison  et 
d'un  jugement  au-dessus  de  son  sexe;  une  femme 
qui  m'aime  k  ladoration ,  quoiqu'il  j  ait  vingt- 
cinq  ans  que  nous  sommes  mariés. 

ANaéLIQVE. 

Ah!  s'il  m*étoit^miB  de  vous  pairler  naturel- 
lement I 
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Eh  biea  !  ^e-  me  dlrois-tu  ? 

ARGÉLIQVX. 

Que  ma  mère  abuse  de  votre  facilité* 

t£    BARON. 

Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît? 

•  ANGÉLIQUE.  •        , 

En  ce  qu  elle  vous  fait  rompre  un  mariage  très 
avantageux  que  ma  tante  avoit  ménage  pour  moi 
à  Paris ,  et  vous  force  à  me  faire  épouser  un  per- 
sonnage qui  ne  me  convient  en  aucune  façon., 

LE    BAAON. 

Corbleu  !  madame  votre  mère  a  raison.  Ce 
Léandre  dont  vous  êtes  coiffée,  n'est  point  du 
tout  votre  fait.  Il  j  a  quatre  cents  ans  que  dans  ma 
famille  nous  sommes  gueux  de  père  en  fils ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  nous  mésallier ,  et  je  refaserois 
pour  mon  gendre  le  plus  riche  parti  de  France , 
qui  ne  pourroit  pas  me  prouver  que  ses  ancêtres 
ont  marché  aux  premières  Croisades.! 

AHO^LIQUE. 

Quel  entêtement  !  Le  mérite*  se  me§ure-t-il  à 
l'ancienneté  des  familles  ?  Ah  !  mon  père ,  SQuffiri- 
rez-vous  qu'on  m'attache  à  ce  que  j'aime ,  pour  mo 
sacrifier  à  ce  que  je  n'aimerai  point  ? 

LE    BAAOK. 

Ne  te  désespère  pas ,  mon  enfant ,  tu  verras  au- 
jourd'hui monsieur  des  Masitves ,  «t  je  t«  réponds 
qu'il  te  charmera. 
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▲  NOÉLIQUB.  / 

Et  moi ,  je  yous  réponds  qn*il  me  paroitra  tel 
qu'il  est  ;  c  est-à-dire  le  plus  suffisant ,  le  plus  fat 
et  le  plus  ridicule  de  tous  les  hommes. 

LE    BARON. 

Ouais  !  mademoiselle  de  Yieuxbois ,  vous  êtes 
bien  délicate  ?  Comment  faut-il  donc  qu'un  homme 
soit  ifait  pour  tous  plaire  ? 

AVoitlQUE. 

Gomme  Léandre.  Qu'il  soit  honnête  homme, 
qu'il  ait  vécu  dans  le  monde,  et  qu'il  ait  acquis 
cette  politesse ,  ces  manièles  aisées ,  nobles  et  gra- 
cieuses ,  qui  ne  tiennetit  rien  de  la  sotte  présom- 
tion ,  du  ridicule  et  de  l'affectation  de  la  plupart 
des  gens  de  province. 

tE   BAAOH. 

Ah  !  si  votre  mère  vous  entendoit  raisonner  de 
la  sorte... 

ANGÉLIQUE.» 

Aidez-moi  à  la  désabuser  de  M.  des  Masures.  Je 
me  jette  à  vos  genoux  pour  obtenir  cette  grâce ,  et 
je  mf:  flatte  que  vous  ne  me  la  refuserez  pas.. 

LE    DABOH. 

Je  vous  aime,  ma  fille,  et  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  que  l'on  ne  force  point  vos  inclinations. 

ANGÉLIQUE. 

'  Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  de 
Léandre» 
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^  Z.E    BARON,.       . 

Mais  Je  ne  le  connois  que  de  réputation.  S'il 
étoit  ici ,  je  soutiendrois  mieux  sa  cause. 

ANGÉLIQUE., 

Eh  bien  !  promettez-moi  de  prendre  son  parti , 
et  je  vous  promets  qu'il  vous  appuiera  bientôt  lui- 
mêmeé 

LE    BARON. 

Comment  cela  se  peut-il ,  s'il  est  à  Paris  ? 

ANGELIQUE. 

Il  n'est  pas  si  loin  de  vous  que  vous  le  croyez. 
Mais  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  k  présent  ; 
.  voici  ma  mère.. 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGÉUQUE.. 

LA  BARONNE,  tenant  une  lettre  à  la  maln^ 
Ah!  ma  fille,  que  vous  allez  être  heureuse !* 
monsieur  des  Masures  sera  ici  dans  un  moment. 
Il  me  prévient  sur  son  arrivée ,  par  une  lettre  en) 
vers  que  je  trouve  admirable.  Tenez,  mademoi- 
selle, lisez-nous  cette  lettre,  et  apprenez-la  par 
cœur.  Vous ,  monsieur  le  baron ,  écoutez  de  toutes 
vos  oreilles. 

ANGÉLIQUE  Ut, 

Pour  vous  voir  au  plus  tôt ,  cousine  incomparable , 
J'accours  et  par  monts  et  par  vaux.... 

LA    BARONNE. 

C'est  de  moi  qu'il  parle ,  au  moins. 
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AVOÉLIQUS. 

Je  le  vois  bien ,  madame. 

LA    BAnOSNE. 

Cousine  incomparable!  en  vérité,  ce  garçon-U 
écrit  bien. 

ANGÉLIQUE    ilU 

Pour  TOUS  voir  au  plus  tôt ,  cousine  incoiûparable, 

J-accours  et  par  monts  et  par  vaux, 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  soleil  adorable , 
Dont  la  possession  guérira  tous  mes  maux. 
{Faisant  la  révérence.] 
Est-ce  vous  aussi,  madame,  qui  êtes  son  soleil? 

LA    BARONNE. 

Non,  mademoiselle,  cet  article-là  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

'Et  de  quels  maux  votre  cousin  veut-il  que  je  le 
guérisse  ? 

LA    BARONNE, 

Cela  est  bien  difficile  à  deviner  !  Ces  maux  sont 
labsence,  l'impatience,  les  inquiétudes*,  les  pei- 
nes y  les  tourments  de  Tamour.!  N  est-il  pas  vrai , 
monsieur  le  baron  ? 

LE    BARON.. 

Cela  B  entend ,  m  amour. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  puis -je  lui  causer  tous^  eesmaux, 
puisqu'il  ne  m'a  jamais  vue  ^ 

LA    BARONNE. 

Quelle  absurdité  pour  une  fille  d'esprit  !  Sur  le 
récit  que  nous  lui  avons  fait ,  il  s'est  formé  de  vous 
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une  idée  charmante  :  cette  idée  le  presse,  l'agite, 
le  met  tout  en  feu;  et  quand  une  personne  est  toute 
en  feu,  vous  m'ayouerez  quelle  n'e5t  pas  à  son 
aise.  Je  sais  ce  que  c'est  que  ces  états-là.  (Regar- 
dant tendrement  le  baron.)  J'j  ai  passé ,  mon  chei^ 
baron. 

I.E  bahov,  l'embrassant. 
Et  moi  aussi ,  mon  aimable  baronne. 

LA  BAROETIfE,  à  AH^élÙfUe. 

Continuez. 

ANGÉLIQUE    Ut. 

L'amour  jour  et  nuit  me  lutine, 
Et  m'a  tout  criblé  de  ses  traits  ; 
Mais  l'ëpousie  qu'on  me  destine 
Va  me  mettre  à  couvert  de  sa  main  assassine. 
Sous  le  ratraachement  de  ses  divins  attraits. 
LA  baron'ne. 
Cet  endroit-ci  n*€St  pas  clair,  mais  c'est  ce  qui 
en  ùit  la  beauté. 

LS  BAMOH. 

Assurément.  Quand  je  lis  quelque  chose,  et  q^gb 
je  ne  l'entends  pas ,  je  suis  toujours  dans  l'admis 
ration. 

LA  eAROKjTE,  à  JngéUque. 

Acherez. 

ANGÉLIQUE. 

Bîspensez-m^en ,  s'il  vous  plaîtl 

LA   BAnONVE. 

Acherez ,  vous  dis-je.  Il  semble  que  yous  ayez 
perdu  le  goût  des  bonnes  xàtoaes^ 
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ANGÉLIQUE    Ht. 

La  charmante  Angélique  est  si  spirituelle. 
Qu'on  est  charmé,  dit-on,  de  tout  ce  qu'elle  dit. 
Ainsi  f  puisque  l'hymen  Ta  m'unir  avec  elle,  ' 

J'épouse  non  un  corps,  mais  j'épouse  un  esprÎL 
£abarobihe^ 
£tt  vérité ,  voilà  une  pointe  admirable. 

LE  BARON. 

Oh!  cela  est  divin ,  cela  est  divin l 

LA   BARONNE.. 

Je  voudrois  l)ien  savoir  si  vos  beaux  esprits  âe 
Paris  font  capables  de  produire  d'aussi  jolie» 
choses? 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  en  vérité ,  madame  ;  ils  ont  le  goût  trop 
•impie  pour  cela. 

LA    BARONNE. 

Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualité  qui 
fait  de  si  beaux  vers ,  doit  trouver  bientôt  le  che^ 
min  de  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  jure'  qu'il  n'en  approchera  pas^/  s'il  n*a 
point  d'autre  mérite  que  celuiJà. 

LA   BARONNE. 

Il  me  paroit  que  l'air  de  Paris  vous  a  donné  bien 
de  la  suffisance. 

ANGÉLIQUE. 

Kon ,  madame ,  il  m'a  formé  le  goût.. 
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LABAnORME. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues ,  nous 
autres  gens  de  province  ? 

ANGÉLIQUE» 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

LA  BAnoNNk. 
Monsieur  le  baron,  avez -vous  donné  ordre  à 
votre  notaire  de  dresser  les  articles  du  contrat? 

LE    BAH  ON. 

Pas  encore ,  madame  la  baronne  ;  il  n'y  a  rien 
qui  presse. 

LA    BARONNE 

Il  ny  a  rien  qui  presse ,  monsieur  le  baron  ?  Ne 
sommes-nous  pas  convenus  que  nous  signerions  ce 
soir,  et  que  nous  ferions  la  noce  tout  de  suite  ? 

LE   BARON. 

C^la  est  vrai ,  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas 
si  pressée  que  nous.  Donnons-lui  le  temps  de  cOn- 
noitre  monsieur  des  Masures ,  de  lui  rendre  jus- 
tice, «t  de  prendre  du  goût  pour  lui. 

LA    BARONNE. 

Est-ce  là  votre  avis ,  mon  cœur  ? 

LE    BARON. 

Oui ,  m'amour,  et  je  vous  prie  que  ce  soit  aussi 
le  vôtre. 

LA    BARONNE. 

.  Hélas!  volontiers,  si  cela  vous  fait  plaisir.... 
Mais....  (en  lui  faisant  des  minauderies),  si  vous 
vouliez  bien  ne  me  pas  donner  ce  chagrin-là.,...  je 
vous  aurois  tant  d'obligation  ! 

Tliéatre.  Comédie».  8  8 
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lEBAROV. 

Eh  !  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  causer  ? 
LA  BAAONBFE,  en  plturanU 

Quel  chagrin,  cruel  que  vous  êtes!  Si  le  ma- 
riage  ne  se  conclut  pas  ce  soir,  vous  m'enterrercï 
demain  matin. 

LE    BAAON« 

Ah!  je  ne  savois  pas  cela.  Corbleu!  il  ne  sera 
pas  dit  que  ma  femme  soit  morte  pour  avoir  eu 
trop  de  complaisance  pour  moi.  Je  suis  votre 
maître,  niiais  je  ne  suis  pas  votre  tjran.  Je  vous 
confie  tous  mes  droits;  ordonnez,  ma  chère  ba- 
ronne ,  ordonnez ,  et  faites  bien  valoir  mon  auto- 
rite. 

ANGÉLIQUE,  h  part. 

Ah  !  mon  pauvre  père ,  que  vous  êtes  foihle  ! 

SCÈNE  IIL 

LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE 

LA  bahowe,  4* essuyant  tes  yeux. 
Oh  çà,  mademoiselle,  vous  vojez  qu'on  n'ap- 
pelle point  ici  de  mes  volointés ,  et  que  dès  que  je 
me  suis  mis  quelque  chose  en  tête ,  il  faut  que  cela 
passe.  Ainsi  point  de  raisonnement ,  et  songez  à 
m  obéir. 

AVaÉLIQUE. 

Baignez  vo^ns  ressouvenir  qtie  tous  êtes  ma 
mère,  et  que  la  tendresse  que  j'ai  lieu  d attendre 
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de  TOUS ,  doit  vous  inspirer  la  bonté  d'entrer,  un 
peu  dans  mes  sentiments. 

£A  BARONHK 

Et  le  respect  doit  vous  faire  céder  aux  miens. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  m  en  éloignerai  jamais  que  dans  loccasion 
dont  il  s'agit. 

LA    BARON  5£. 

C'est  dans  celle-ci  précisément  que  )*exige  de 
vous  une  parfaite  obéissance,  et  vous  épouserez 
dès  ce  soir  monsieur  des  Masures.  Mais  quel  bruit 
est-ce  que  j'entends?  C'est  le  jardinier  qui  que- 
relle son  valet  apparemment  ? 

SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE;  LÉANDRE  et 
LOLIYE,  déguisés  en'  paysans. 

L OLIVE,  à  Léandre^ 
Oh!  ob!  monsieur  le  paresseux,  vous  croyez 
donc  que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  les  bras 
croisés ,  et  vous  donner  du  bon  temps  ? 
LA  bahonve. 
De  quoi  s'agit-il ,  maître  Pierre  ? 

LOLIVE. 

De  ce  coquin-là ,  qu'il  uy  a  pas  moyen  de  faire 
travailler.  Tu  prétends  donc ,  maître  ivrogne , 
manger  le  pain  des  honnêtes ^ens  Bans  Iç  gagner? 

\ 
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lé  ANDRE.. 

Acoutez,  maître  Pierre ,  yons  êtes  un  brutal, 
sauf  correction  :  mais  je  le  suis  aussi  quand  j&ni  j 
boute«  , 

LOLIVE. 

Je  suis  un  brutal ,  monsieur  le  maroufle  !  Si  ce 
n'étoit  le  respect  que  j'ai  pour  madame.... 

ANGÉLIQUE. 

En, vérité,  maître  Pierre,  il  me  semble  que 
TOUS  maltraitez  un  peu  trop  ce  garçon>là. 

L  OLIVE. 

Avec  votre  permission,  madeiçoiselle ,  ce  ne 
sont  pas  là  vos  afifaires.  (A  Léandre,)  Ahl  je  suiç 
donc  un  brutal  ! 

léandhe. 
Morgue  ! . . . 

l'olivEi    • 
Morgue  !    tasigué  !   ventregué  !  tu  n'es  qu'un 
sot ,  entends-tu  ,  r^icolas  ?  un  fainéant,  un  sac  à 
vin,  un... 

ANGÉLIQUE. 

Le  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ne  souffrez  pas . 
madame ,  que  maître  Pierre  le  traite  si  rudement.. 
LA  bAro-nne,  à  Lolive. 

Doucement,  maître  Pierre;  pourquoi  l'accables- 
>tu  d'injures ,  et  veux-tu  me  donner  mauvaise  opi*^ 
nion  de  lui  ? 

LOLZVE. 

Morgue!  c'est  qu'il  veut  se  mêler  .de  jaser,  au 
lieu  de  faire  sa  besogne. 
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LA  baaonke; 
De  jaser  !  et  sur  quoi  ? 

LOLIVE. 

Sur  vous ,  sur  monsieur  le  baron ,  sur  made- 
moiselle Angélique. 

LA    B  ABONNE. 

Ah  !  ah  !  ceci  n'est  pas  mauyais  !  Et  que  dit-il 
jde  nous  ? 

L*OLiyE.. 

On  le  prendroit  pour  un  innocent;  mais  mor^ 
gué-ne  vous  y  fiez  pasf  :  c'est  un  songe-creux,  je 
vous  en  avartis. 

LA    BARONNE.. 

Mais  encore ,  que  dit-il  de  monsieur  le  baron  ? 

LOLIYE. 

Il  dit.... 

LÉANOBE. 

Ne  récoutez  pas ,  madame ,  je  tous  prie« 

LA    BAnOXNE. 

Pardonnez-moi  ;  je  suis  bien  aise  à.e  sayoir  TOS 
pensées,  M.  Nicolas.  Eh  bien? 

LOLIYE.. 

Eh  bien  !  madame ,  quand  monsieur  le  baron 
nous  ordonne  quelque  chose ,  sayez-TOus  bien  ce 
que  dit  Nicolas  ? 

&A   BARONNE.  ^ 

Quoi? 

LOLITEri 

Morgue  !  ce  dit-il ,  ça  mérite  confirmation.' 

S. 
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Comment  confirmation  ?  Qtt'eitictt  i^tie  ceià  si-r 
gnifie  ? 

lOLIVE. 

Ça  signifie  qu'il  se  moque  des  ordref  de  mon- 
sieur ,  et  qu'il  ne  veut  jamais  les  suivre ,  qu  après 
que  vous  leâ  avez  confirmés. 

h  A    BAnOffVE. 

Mais  vraiment  cela  m  est  point  sot. 

LOblVE. 

Ensuite  il  ^  met  à  parler  de  vous,  et  il  n/  a 
pas  moyen  de  le  faire  finir. 

lA   ÉAftORSE. 

Â  parler  dé  ttdi  ?  Et  quels  sont  S6S  diseottrs  ? 
£OliVe. 

Par  la  ventregoi  !  ce  dit-il ,  la  brave  fenàttie  que 
c'te  madame  la  baronne  !  Alla,  pu  d'esprit  dans 
son  petit  dt>igt ,  t{Ue  monsieur  le  baron  dans  tout 
son  corps.  Morgue!  qu'aile  a  bon  air!  qualle  a 
bbhh^.Kftéittè  !  Que  je  sis  aise  quand  je  la  vois! 

LA   MAtiÙSV% 

Ce  pauvre  Nicolas  I  sa  physionomie  m'a  plu 
d'ftbord; 

LiA^DRC. 

Grand  marci ,  madame. 

LA  BAROHHE,  à Àtt^éUque, 
11  n'est  pas  mal  bâti ,  ce  garçon-là. 

Airc^tt<)OE. 
Non  vraiment ,  madftiàe. 

Digitizedby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  IV-  91 

t  É  A  R  o  R  E ,  faisant  des  révérences  niaises, 
Âh  !  vous  vous  moquez. 

I.A    BAtlOSNE. 

n  a  les  yeux  vife ,  et  le  regard  touchant. 

ASGÉLIQ^UE. 

Oui ,  je  m'en  aperçois. 

L  É  A  K  D  R  E ,  tournant  son  chapeau^ 
Oh  î  pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  ça ... . 

LA    BARORIIE. 

Eh  !  que  pense-t4l  He  ma  fille  ? 

LOLIVE.  *   - 

Oh  !  dispensez-moi  de  le  dira  en  présence  de 
mademoiselle. 

LA    BARONNE. 

Non ,  je  veux  savoir  à  fond  tous  ses  sentiments  : 
cela  me  divertit. 

LOLIVE* 

Eh  bien  !  madame ,  puisqu'il  faut  vous  déclarer 
tout,  mademoiselle  n'a  pas  le  bonheur  de  lui 

plaire. 

ANGÉLIQUE,  en  *oar*ian(* 

Je  suis  fort  malheureuse ,  M.  Nicolas. 
LiANDBE ,  cachant  son  visage  avec  son  chapeau» 
Oh  !  pardonnez-moi ,  mademoiselle, 

LOLIVE* 

Il  dit ,  madame ,   quelle  a  l'air  d'être  votre 
mère,,  et  que  vouz  avez  l'air  d'être  sa  fille 

ANA^LI^UE. 

Y  II  a  raison. 
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-      LÉAHIIIIE. 

Ça  vous  plaît  à  dire. 

LOhlYEm 

Et  qu'il  aimeroit  mieux  épouser  vingt  femmes 
comme  vous  Tune  après  l'autre,  que  deux  filles 
comme  mademoiselle. 

LA    BARONIIS. 

Cela  est  réjouissant.  /Tiens ,  IHicolas ,  yoilà  de 
quoi  boire  à  ma  santé. 

LÉ  ANDRE.. 

Oh  !  madame. 

LA   BARONNE. 

Prends,  te  dis -je;  maître  Pierre ,  je  vous  dé- 
fends de  maltraiter  ce  igarçon-li ,  ni  d'effets ,  ni  de 
paroles.  , 

^  L0LZVE4 

Ça  suffit. 

LA    BARONNE. 

Je  veux  qu'on  le  ménage ,  qu'on  ait  des  égards 
pour  lui.' A  propos,  il  faut  que  j'aille  donner  mes 
ordres  pour  le  diner.  Je  prétends  qu'il  soit  magni- 
fique, et  digne  de  la  compagnie  qui  nous  vient. 
Retournez  à  votre  jardin ,  mes  enfants.  Un  petit 
mot ,  r^icolas  :  je  vous  ordonne  de  m'apporter  un 
bouquet  tous  les  matins  ;  n'y  manquez  pis ,  je  vous 
en  avertis. 

LÉANDAE. 

Oh  !  je  n*ai  garde. 


îdby  Google 


ACTE  I,  SCÈÎTE  V-  9^ 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LÉANDRE,  LOLIVE. 

(  Dès  que  ta  baronne  est  sortie ,  Us  se  mettent  tous 
trois  à  rire,  en  regardant  si  on  ne  les  écoute  point.) 

'  toi/i  VE. 
Eh  bien!  qu'en  dites- vous  ,  mademoiselle?  Ne 
jouous-nous  pas  bien  nos  rôles  ? 

ANGÉLIQUE.. 

A  ravir,  et  vous  m'avez  extrêmement  divertie^ 
l'un  et  l'autrer;  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  cho- 
quée; c'est  .que  tu  traites  ton  maître  trop  rude- 
ment. 

LOLIVE. 

C'est  pour  mieux  cacher  notre  jeu.  D'ailleur», 
je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  fdché  de  prendre 
un  peu  ma  revanche.  Quel  plaisir  pour  un  valet 
de  chambre,  d'appeler  impunément  son  maître 
maroufle,  ivrogne,  coquin,  paresseux!  Je  rends 
aujourd'hui  à  monsieur  les  belles  épithétes  dont 
il  m'honore  tous  les  jours. 

LÉAHDAE,  en  riant. 

Mon  temps  reviendra  :  laisse-moi  faire.  Mais 
supprimons  les  discours  inutiles.  Laissez -moi 
jouir ,  belle  Angélique ,  de  la  liberté  qui  me  reste 
encore^  de  baiser  cette  main  qu'on  veut  me  ravir. 

ANGÉLIQUE. 

N'oubliez  pas  au  moins  de  porter  tous  les  ma- 
tins ui}  bouquet  à  ma  mère. 
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LOLZV£. 

Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas ,  Nicolas. 

AVaÉLlQUE. 

Tout  de  bon ,  Léandre ,  n'êtes-vous  pas  flatté 
de  cette  commission  ? 

LÉAN  DIlfE. 

En  vérité ,  Je  vous  ildmirë.  Comment  pouvez- 
vous  être  assez  tratiquilie ,  pour  liië  plaisanter  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvoU*  ?  Soiigez-Voué  què 
mon  rival  est  sur  It  poîiit  d'arriver  ? 

ÂNdiLK^ÙÈ. 

Et  de  nl'épouser ,  qui  Jiis  est.  Le  danger  est  en- 
core plus  pressant  que  vous  né  crojrez.  Ma  mère 
veut  qu'on  signe  aujourd'hui  le  contrat,  et  que  la 
noce  se  fasse  immédiatehlent  ftprès. 

Et  c'est  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette 
nouvelle  !  Ce  sera  donc  fcn  vain  que  je  vous  aUrài 
suivie  sefcrètélileht^  depuis  Paris,  jusqu'lbi  ;  qtie 
nous  nous  f  serons  introduits  Lblitë  et  inoi ,  lui 
en  qualité  de  jàrditlier ,  tliol  conirtie  son  Valetv? 
Une  intrigue  aussi  bien  imaginée,  àî  hieUreuàément 
conduite ,  n'aura  d'autre  âucëès  que  de  me  rendre 
spectateur  du  triomphe  de  nïon  rival?  C'est  donc 
là  là  récompensé  de  ma  fidélité  ?  Ce  sotit  donc  là 
les  fruits  de  la  foi  que  nous  nous  iiOmmes  dbnnée  ? 

Alf  GELIQUE. 

Ah  !  vous  voilà  indnté  hUr  le  ton  tragique  !  Il 
vous  sied  fort  bien ,  Léàndrë ,  et  vous  déclamez  à 
mervcUlei  mais  je  n'aime  point  ce  ton-Ui.  Ren* 
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trons  dans  le  naturel.  Le  péril  est  pressant /je 
1  avoue;  cependant  il  n'est  pas  inévitable.  Léan- 
dre ,  je  vous  aime  plus  que  jamais ,  et  je  vous  jure 
que  je  n  aimerai  et  n'épouserai  jamais  que  vous. 
Voilà  le  premier  point  de  mon  discours. 

£0LIVE. 

Venons  au  second. 

ANOÉl.IQtrE. 

M.  des  Masures  arrive  aujourd'hui  pour  m*e- 
•pouser;  et  moi,  j'ai  deux  moyens  pour  éviter  ce 
malheur. 

LOLIVlC. 

Prim6?  ^  * 

ANGéLIQVE. 

De  le  dégoûter  de  ma  personne ,  et  de  le  forcer  . 
à  rompre  ses  engagements. 

L  OLIVE. 

Fort  bien.  Secundlè  ? 

Avathiqvz» 

De  me  sauver  d'ici  par  la  jietite  porte  du  jardin 
dont  j'ai  la  clef ,  et  de  m'aller  jeter  dans  un  cou- 
vent ,  si  le  ptemier  expéôieat  ne  réussit  pas. 

Eh!  comment  pourriez-vous  réussir  à  dégoûter 
d^ous  mon  rival  ?  Cela  est  impossible ,  vous  êtes 
trop -parfaite* 

ANGÉLIQUE. 

Ne  vous  aveuglez  point ,  et  laissez-moi  faire  j 
mais  llfaut  que  de^  votre  càté  voua. travailliez 
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adroitement  à  faire  reyenir  ma  mère  de  ses  pré-, 
jugés  pour  lui,         "        ^ 

L  o  L  I  Y  E.. 

Nous  avons  déjà  concerté  différents  moyens 
pour  cela., 

A9&ÉLIQUE. 

Je  connoi»  à  fond  le  personnage  qu'oiji  me  des- 
tine. C'est  un  provincial  très  fat ,  qui  a  la  folie  de 
se  croire  le  plus  grand  génie  de  l'univers  ,  et  qui 
s'est  mis-  en  tête  qu'une  dlle  n'a  de  mérite,  qu'au- 
tant qu'elle  a  de  science  et  d'esprilt.  Mon  dessein 
est  d'avoir  au  plus  tôt  quelques  conversations  par- 
ticulières avec  lui ,  et  d'y  affecter  tant  de  naïveté , 
d'ignorance  et  de  bêtise  qu'il,  ne  puisse  pas  me 
souffrir. 

.    LÉANDRE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé.  D'ailleurs ,  il  ne  sera 
pas  édifié  des  discours  que  nous  lui  tiendrons 
L'olive  et  moi  ;  et  nous  nous  promettons. . . . 

AROÉLIQUE. 

Paix  !'  voici  ma  petite  sœur. 

SCÈNE  VL 

ANGÉLIQUE ,  L1ÉANDRE ,  LOLIVE,  BABET. 

B  A  B  £  T. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  je  viens  vous  iaire  mon 
compliment. 

ANGÉLIQUE. 

Et  sur  quoi  ? 
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BABET. 

Sur  l'arrivée  de  votre  prétendu.     ^ 

ANGÉLIQUE. 

M.  des  Masures  est  ici  ? 

BABET. 

7e  viens  de  le  voir. 

ASGÉLIQUE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 

BABET. 

Que  vous  êtes  heureuse,  au  contraire!  Vous 
allez  être  mariée.  En  vérité ,  les  aînées  ont  un  beau 
privilège ,  de  passer  comme  cela  devant  leurs  ca- 
dettes. Ah!  c'est  toi ,  maître  Pierre?  bonjour.  Bon- 
jour ,  Nicolas. 

LEANDBB. 

Mademoiselle  Babet ,  votre  serviteur.  Que  vous 
êtes  jolie! 

BABET. 

Vraiment  oui ,  je  le  suis ,  je  le  sais  bien  ;  c'est 
ce  qu'on  me  disoit  tous  les  jours  à  Paris,  quand 
nous  j  demeurions ,  ma  sœur  et  moi  ;  mais  ici  il 
n'^  a  personne  que  toi  qui  me  le  dises. 
AirGÉLiQTTE,  à  Léandre, 

Si  vous  la  faites  jaser,  en  voilà  pour  jusqu  a  ce 
soir. 

BABET. 

Laissez-nous  dire,  et  allez-voir  votre  prétendu, 
qui  vous*  attend  avec  impatience. 

AHGÉLIQUE. 

Enfin  le  voilà  donc  arrivé  ? 

Théâtre.  Gomédiei*  8*  9 
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BAB'^T. 

Et  très  arrivé  je  vous  jure.  Je  T^i  vu  i^sfif^dve 
de  carrosse.  Ah!  le  beau  carrosse!  Je  crois  que  c'est 
un  fiacre  de  rencontre  qu'il  a  acJbuatç  k  Fdri^.  Les 
glaces  en  sont  vitrées  à. petits  carreaux ,  comme  les 
fenêtres  de  ma  chambre. 

LOZ.IVE. 

Cela  est  d'un  goût  tout  nouveau. 

BAliET. 

Ses  trois  chevaux  sont  encore  plus  étonnants 
que  son  carrosse. 

ÀBGÉLIQUS. 

Gomment,  il  est  venu  à  trois  chevaux? 

BABCT. 

Oui ,  en  aphalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  est 
noir,  borgne  et  boiteux. 

LÉAVOllE. 

JFpirt  l>jiejQ. 

BABET. 

JLe  second  .f^t  gris  pommelé;  le  troisième  est  de 
toutes  couleurs,  et  p^us  ^i?ut  d'un  pied  que  les 
deux  autres  ^  et  si  maigre ,  si  Piaigre ,  que  les  os  lui 
,perçent  la  pca^. 

AVoiLIQUE. 

Voilà  le  digne  équipage  d'un  poëte  de  cam- 
pagne. 

LOLIVE 

Ma  foi  j  il  est  encore  miteux  monté  que  ceux  de 
Paris. 
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B  A  B  E  T. 

Gomment ,  raattVe  Pierre ,  v<nis  ayez  donc  été  à 
Paris? 

LOLXYfi. 

Oh  !  voirenjent  oui ,  niadcmoiselle;  j  y  ai  exercé 
mon  métier  pendant  plus  de  cinq  ans. 

BAB-ET. 

Je  snis  bien  trompée ,  si  je  ne  voua  y  ai  Vu. 

ABGÉLIQVE. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  la  description 
qu'elle  vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de 
monsieur  des  Masures. 

BABET. 

C'est  une  chose  à  voir.  Croiriez-vous  bien  ce- 
pendant que  ces  trois  bâtes  éclopées  ont  voiture 
ici  cinq  originaux,  sans  compter  le  cocher,  et  deux 
manants  qui  étoient  derrière  le  carrosse  ?  Aussi  se 
sont-elles  couchées  en  arrivant. 

LOLXVE. 

Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qui  sont  donc  ces  quatre  personnes  qui  font 
cortège  à  monsieur  des  Masures  ? 

BABET. 

Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  des 
Gucrets  ;  monsieur  le  président  de  l'Élection ,  et 
madame  sa  chère  épouse ,  car  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle. 
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LaLlYE. 

£t  comment ,  diable ,.  avoient-ils  pu  s'emballer 
tous  ensemble  ? 

^  A  B  E  T. 

Comme  le  carrosse  ne  peut  tenir  que  trois  per- 
sonnes ,  madame  la  comtesse  étoit  sur  les  genoux 
de  monsieur  des  Masures ,  et  madame  la  présidente 
sur  ceux  de  monsieur  le  comte.  Ils  disent  que  cela 
s'est  fort  bien  passé ,  excepté  qu'ils  ont  versé  deux 
fois  en  chemin.  Bêtes  et  gens ,  tout  est  crotté  depuia^ 
la  tête  jusqu'aux  pieds. 

AJSGÉLiqVZ, 

Et  n'y  a-t-il  personne  de  blessé-? 

BABET.         ^ 

Personne. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  pas  même  monsieur  des  Masures  ? 

BABET. 

Il  en  est  quitte^our  une  bos8«  à  la  tête ,  et  deus 
ou  trois  écorchures,  parce  qu'heureusement  ils  ont 
versé  dans  la  boue. 

ASGÉLIQVE. 

Que  n'ont-ils  versé  dans  la  rivière'. 

\  BABET. 

J'entends  du  bruit ,'  c'est  apparemment  la  com- 
pagnie qui  vient  pour  vous  voir. 
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▲  H.GÉZ.IQnE., 

Et  moi ,  je  m'en  vais  me  cacher,  pour  la  voir  le 
plus  tard  que  je  pourrai,  fil  Léandre,) Suivez-moi, 
Nicolas. 

BABET. 

Maître  Pierre ,  allons  jaser  dans  le  pirdin. 

SCÈNE  VII. 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  COMTE,'  LA 
COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSI- 
DENTE, MONSIEUR  DES  MASURES. 

(On  ouvn  tes  deux  battants  de  la  porte  du  fond  du 
théâtre,  ou  ton  voit  tous  tes  personnages  qui 
doivent  entrer,  faire  de  grandes  cérémonies,) 

LA   COMTESSE.. 

Madame  la  baronne. 

LA   BABOVNE.  ' 

Ah!  madame  la  comtesse,  je  suis  dans  mon 
château,  et  vous  me  permettrez  d'en  faire  les 
honneurs. 

LA    COMTESSE. 

Passez  donc,  s'il  vous  plait,  madame  la  prési- 
dente. 

LA  PBÉsiOENTE,  d*un  ton  précieux. 

Juste  ciel!  que  me  proposez- vous ,  madame  la 
comtesse  ? 

LA    COMTESSE 

£h  !  de  grâce  ,,madame  la  présidente. 
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LA    PnésiDÈHTE.. 

Mais ,  mais  en  vérité,  voilà  me  rendez  confuse, 
madame  la  comtesse^ 

LÀ   COMTESSE. 

Mais,  madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner. 

LA    PAÉSIUENTE. 

Et  moi  aussi ,  je  vous  assure. 

M.  DES  MASURES,  «e  mettant  entr'elhs. 
Je  vois  bien ,  mesdames ,  qu'il  V0U3  faut  l'entre- 
mise d'un  homme  de  tête,  pour  ajuster  ce  diffe^ 
rend.  Donnez-moi  la  main  l'une  et  l'autre. 
(  Elles  lui  donnent  la  main ,  et  il  les  tire  toutes  deux 
ensemble  sur  le  théâtre ,  après  quoi  le  comte  et  le 
président  font  les  mêmes  cérémonies  à  la  porte  ;  le" 
baron  et  ta  baronne  allant  tantôt  à  l*un  et  tantôt  à 
f  autre ,  pour  les  faire  passer,  ) 

LE    COMTE. 

Monsieur  le  président,  j'espère  que  vous  ne 
serez  pas  si  cérémonieux  que  madame  la  prési- 
dente ? 

LE    PIlÉSiDEàT. 

Monsieur  le  comte ,  je  sais  aussï-bien  mon  de- 
voir que  ma  chère  épouse. 

LE  COMTE,  d'un  ton  brusque. 
Oh  !  parhleû  !  vous  jpasseréz. 
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LE  pnésiBÉNT,  d'un  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneur ,  je  ne  passerai  pas. 
LE  COMTE,  s'appuijanl  d'un  côté  de  tu  porte» 
Je  demeurerai  donc  ici  jusqu'à  ce  soir. 
LE   phésioert,  s'uppuifunt de  l'uutre  côté. 
Et  moi ,  je  garderai  mon  jposte  jusqu'à  demain 
lootitin. 

LE    COMTE. 

Tétebleti  !  on  m'as&ommera  plutôt  que  de  me 
faire  démarrer  d'ici. 

LE    PAésibElfT. 

Et  ôh  ih'iéc'ortheba  tout  Vif ,  plutôt  que  de  mo 
faire  faire  un  pas. 

M.    DES    masures. 

Vous  verrez,  messieurs,  que  je  suis  destiné  à 
terminer  ici  toutes  les  disputes  de  civilité. 
(Il  sort ,  leur  donne  la  main  comme  aux  dames,  pour 
les  faire  passer  tous  deux  ensemble  ;  ils  résistent 
l'un  et  l'autre,  et  il  les  tire  si  fort  qu'il  fût  un 
faux  pas ,  et  est  près  de  tomber  avec  eux.) 
C'est  une  belle  chose  que  la  politesse  !  Croiriez- 
vous  bien  qu'elle  ne  règne  plus  que  dans  les  pro- 
vinces? Vivent  les  provinces  pour  les  manières! 
On  se  pique  à  Baris  d'un  petit  air  aisé  qui  est  la 
grossièreté  mém^e. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  stirprenet;  je  cro^rois  que  c'étoit  à 
^hm  vptè  l^B  appTenï[>it  les  belles  manières. 
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M.    DES    XASUBES^ 

£h!  ^  donc,  avec  yotre  Paris!  On  n  j  a  pas  le- 
sens  commun.  Le  diable  m*eà!iporte ,  madame  ,  si 
on  j  sait  ce  que  c  est  que  cérémonie.  Qu'un  homme 
de  qualité  comme  moi,  par  exemple,  passe  dans 
vingt  rues,de  suite,  il  ne  se  trouvera  pas  un  faquin 
qui  le  regarde ,  ni  qui  s  avise  de  le  saluer.  Les  con- 
ditions n*j  sont  point  distinguées.  Un  petit  com- 
mis de  la  dofiane  y  marche  aussi  fièrement  qu'an 
colonel,  et  vous  prendriez  une  procureuse  au 
Ghàtelet  pour  une  présidente. 

LA    PRÉS  IDEITTE. 

Pour  une  présidente!  mais  en  vérité  cela  est 
monstrueux. 

M.    DES    MASURES» 

Je  veux  être  un  coquin ,  madame,  si  je  n'en  sui» 
scandalisé  jusqu'au  fond  du  cœur..  La  première 
visite  que  je  rendis  à  Paris ,  ce  fat  chez  une  dame 
'de  condition ,  qui  a  l'honneur  d'être  un  peu  de  mes 
parentes.  Vous  jugez  bien  que  je  pris  la  précau- 
tion de  me  faire  annoncer,  afin  qu'on  me  fit  les  ci« 
vilités  qui  m'étoient  dues.  Je  crus  qu'au  nom  de 
M.  des  Masures ,  il  s'alloit  faire  un  mouvement  gé- 
néral, et  que  chacun  se  leveroit  pour  m'offrir.sa 
place. . . . 

LA    BAROITNE. 

€ela  étoit  dans  l'ordre. 

M.    DES   MASVnSS. 

7e  veux  être  damné,  si ,  de  dix  hommes  et  d*aa« 
tant  de  dames  qui  jouoicnt  dans  la  aalle^unie  ««nie 

Digitizedby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  loS 

ûme  se  lera  pour  me  fair€  honneur.  La  dame  du 
logis,  sans  quitter  ses  cartes  ni  souffrir  que  per- 
sonne s'interrompît,  se  contenta  de  crier:  Hotà, 
quelqu'un ,  approchez  un  sicge  à  monsieur.  En- 
suite ,  après  m'ftToir  invite  légèrement  à  m'asseoir,. 
elle  se  remit  à  jouer  sur  nouveaux  frais.  Quand  je 
sortis ,  je  fis  grand  hruit ,  afin  que  touC  le  monde 
se  levât  pour  me  reconduire. 

T.e    BAROff- 

Eh  hien  ? 

M.    DES    MASURES. 

Bon  !  j- etois  horaf  de  ^a  salle ,  qu'on  ne  s'étoit 
pas  seulement  aperçu  que  je  me  fosse  levé.  J'allai 
dans  deux  ou  trois  autres  maisons  ;  croiriez-vous 
,hien  que  ]y  fus  reçu  avec  aussi  peu  de  cérémonie? 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  cela  crie  vengeance. 

M.  desmasuhes. 
Oh  !  je  m'en  vengeai  hien  aussi* 

LE    BARON. 

Et  de  quelle  manière  ? 

M.    DES    MASURES. 

Parbleu  !  je  ne  restai  que  vingt-quatre  heures  à 
Paris ,  et  j'en  partis  sans  aller  à  la  cour.  Mais  le  tçvL 
de  la  conversation  m'entraîne ,  et  me  fait  oubliéV 
que  mon  soleil  n'est  point  ici. 

N6  puis-je  savoir  en  quels  lieux 
U  £iit  hriller  le  feu  des  rayons  de  ses  jeux  ? 
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LA    BARONNE. 

Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne,  qu'il  nous  parle 
en  vers. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment  pni ,  madame  ;  cela  ne  lui  coûte  rien. 

M.    SES    MASURES. 

La  langue  des  dieux  est  ma  langue  m&ternelle. 

LA    COa^TESSE. 

Qu'il  a  d'esprit  ! 

M.   DES   MASURES,  d'un  olr  de  confiance» 
Oh  !  madame  ! 

LA    PRÉSIDENTE.. 

Il  en  a  plus  qu'il  n  est  gros. 

^  M.    DES    MASURES. 

Mais ,  mais ,  madame. 

LA    BARONNE. 

Il  est  toujours  brillant,  et  toujours  nouveau., 

M.    DES    MASURES. 

Oh  !  palsembleu  !  madame. . .  Je  m'en  vais  bien 
m'exercer  avec  le  bel  ange  qu'on  me  destine  ;  car 
on  dit  que  c'est  un  prodige. 

LÀ    BARONNE. 

Écoutez ,  ce  n'est  pas  ^rcé  qù'éné  est  mai  fille  ; 
mais  je  vous  avertis  qu'eïkf  vous  siirprcridra. 

LÉ    èAltÔN. 

C'est  une  fille  qui  ôâit  tout. 

M.  DÉS   MAsuitid. 
Parbleu  i  noùff  aurons  de  vives  conversations  I 
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Que  de  s.aillies  I  que  de  poin:çe^  !  <{ae  de  fines  équi- 
voques! 

Je  brûle  de  voir  cette  l)eUe 
Qui  va  me  donner  le  trai^^rt: 
Déjà  mon  cœur  ne  bat  jplu^  ^[ue  d'une  ^ile  j 
A  l'aide  !  je  m^urs ,  je  suis  mort. 
'  LA  COMTESSE,  cmbrassatil  la  baronne.       , 
Ma  cbère  baronne ,  c'est  un  impromptu. 

LA    BAROirirE. 

Qui  n  est  pas  fait  à  loisir ,  je  vous  en  réponds. 

LE  B  A  n o  N',  frappant  dç  sa  4ianne* 
Corbleu  !  voilà  un  furieux  génie  ! 

LA   PnéSlDESTE.. 

C'est  unejiource  inépuisable. 

^  LA   COBITESSE.     '  < 

Il  surprend  toujours.. 

LA    BARONlfB. 

Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  3*être  im- 
primé. 

i Pendant  tous  ces  applaudissements,  M,  des  Masures 
se  mire  et  s'ajuste  en  sifflant* } 

M.    DES    MASURES. 

Je  yeux  vous  conter  la  dispute  que  j'ai  eue 
avec  deux  beaux  esprits  de  Paris ,  que  je  fis  bien 
bouquer.  Un  jour.... 

LA    BARONNE. 

Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin  :  allons 
j  faire  deux  ou  trois  tours ,  en  attendant  qu'on  ait 
servi* 
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M.    DES    MASURES. 

Allons  f  mon  tendre  cœur  à  chaque  instant  s'enflamme  : 
le  brûle  de  troaTer  cet  objet  sans  paieil  ; 
Ses  yeux  remplis  de  feux  vont  pénétrer  mon  âme: 
Comme  l'aigle ,  les  miens  vont  fixer  le  soleil 
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SCÈNE  L 

LA'  BARONNE,  EÉANDRE,  LOLIVE. 

LéAVDRfi. 

PAiiauÉ!  madame,  je  ne  saurois  deviner  pour' 
quoi  vous  nous  querellez.  J'avons  eu  dessein  de 
faire  honneur  à  votre  gendre.  Je  l'y  avons  fait  de 
biaux  compliments  qu'il  a  pris  pour  des  injuresJ 
Est-ce  notre  faute ,  s'il  a  l'esprit  mal  tourné?  Il  est 
fâché  ?  eh  bien  !  qu'il  se  défâche  ;  je  m'en  gobarge. 

LA    BAliONlfE. 

Ah!  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais.  Vous  iàitei 
l'entendu ,  M.  Nicolas  ?  mais  ne  le  prenez  pas  sur 
ce  ton>là,  car  je  pourrois  bien  vous  chasser;  je 
vous  en  avertis. 

léAVDAE. 

Eh  bian  !  bian  !  si  vous  me  chassez ,  je  sais  bian 
ce  que  je  ferai. 

LA    BAROVKE. 

Et  que  ferez-vous  ?  ' 

L  É  A  ir  D  B  E  y  mettant  ies  mains  sur  ses  citésl 
Je  m'en  irai. 

LA    BAB095E. 

Le  petit  brutal  !  et  moi ,  je  veux  que  vous  res< 
tiez.  Maître  Pierre,  faites-lui. donc  entendre  qu'il 
me  manque  de  respect. 

Théâtr<>.  Com^ies.  8«  10 
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LOLITE. 

£coute ,  Hicolas ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  sarre. 
Madame  est  fâchée  contre  toi  ;  mais  aile  est  fâcKêâ 
d'être  fâchée.  Allons,  demande -lui  pardon  Lia» 
tendrement,  n'est-ce  pas ,  madame? 

LA    BARONNE. 

Tendrement,  respectueusement,  comme  il  vou- 
dra. 

L  EAU  DUE. 

Pardon  !  je  n'en  ferai  rien  ;  aile  est  trop  affolée 
de  son  M.  des  Masures. 

LA    BARONNE. 

Mais ,  dis^raoi ,  tu  n'approuves  donc  pas  que  je 
lui  donne  ma  fille  ? 

L  É  A  N  D\i  E. 

Kon j  morgue I  \e  ne  lapprouve  pas. 

I.OI.IVE. 

Ah!  vraiment  il  n'a  garde.  Depuis  que  vous 
voulez  marier  voire  cousin  à  mademoiselle  Ange- 
gélique,  Nicolas  est  devenu  de  si  mauvaise  hi' 
.mear ,  qu'il  ny  a  pas  mojan  de  vivre  avec  li, 

LA    BARONNE. 

C'est  admirable  !  et  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  sie  amoureujL. . . . 

LA    BARONNE,   €U  Col&rû» 

De  ma  ûlle  ? 

LÉlAHDRE. 

Non ,  de  votre  honneur.  Tout  le  moade  se  mo- 
ç[uera  de  vous ,  si  vous  faites  ce  mariage-là. 
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LA  BARONNE,  en  r'ianL 
Je  vous  dis  qu'il  faudra  que  Je  le  consulte  pour 
^ispo^r  de  ma  fille  ! 

LÉANÛllE. 

Morgue!  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal.  Si  vous 
me  consultiez ,  je  sais  bien  à  qui  vous  la  bailleriez. 

LOLIVE. 

Et  moi  <aussi. 

LA    BARONME. 

Et  à  qui  ? 

LÉANDRE. 

A  celui  qu'aile  aime ,  et  non  à  celui  qu'aile 
n'aime  pas.  ' 

LA    BARONNE. 

Oh  !  oh  !  tu  me  parois  jjien  instruit  ;  est-ce  que 
ma  fille  t'a  choisi  pour  son  confident  ? 
iAandre.' 

Non  ;  mais  je  bouttrois  ma  main  au  feu  qu'allé 
est  enragée  d'épouser  M.,  des  Masures ,  et  aile  n'a 
pas  tort.  \ 

AA    BARONNE.        / 

Elle  n'a  pas  tort? 

LÉANDRE. 

Non  voirement.  Il  n'y  a  pas  pus  d'une  heure 
que  je  connois  votre  cousin ,  et  je  ne  pis  le  souf- 
frir,  moi  qui  vous  parle.  Sa  philosomie  m'a  choqué 
d'abord ,  je  vous  le  dis  tout  net  ;  et  je  me  sis  mor- 
gue bian  aparçu  que  mademoiselle  Angélique  en  > 
étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 
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'        LA  babonhe; 
Cel^  n'importe  ;  je  yeux  qu  elle  l'épouse. 

LÉAKDRE. 

Oh!  vous  voulez,  vous  voulez;  ça  est  biâin  aisé 
à  dire,  mais  ça  n'est  pas  encore  fait,  je  vous  en 
avartis*. 

LA    BAnORKE. 

Non  y  mais  cela  sera  fait  ee  soir  indubitable- 
ment. 

LÉANDIIE. 

Ça  causera  du  charivari,  je  vous  le  prédis.. 

LA    BAnONBE. 

Je  me  moque  de  tout  ;  il  faut  qu'elle  obéisse. 

Lé  AND  RE. 

Et  si  aile  ne  le  peut  pas?  Ne  m'avez-vous  jpas 
dit ,  maître  Piarre ,  que  vous  li  aviez  entendu 
parler  avec  mademoiselle  Babet,  d'un  certain  mon- 
sieur qu'aile  aimoit  à  Paris ,  et  que  sa  tante  vouloit 
li  bailler  pour  mari  ? 

LOLIVE. 

,  Oui ,  morgue  !  Aile  en  est  bien  assottée.  Aile  dit 
que  c'est  un  homme  noble  ,  qui  n'a  pas  plus  de 
vingt-cinq  ans,  qui, a  biaucoup  de  bian,  qui  est 
.  colonel ,  qui  est  bian  bâti ,  qui  a  de  l'esprit ,  de 
'  l'esprit  comme  un  enragé ,  et  qui  a  été  si  iàché ,  si 
fôché  quand  aile  est  partie  pour  en  épouser  un 
autre ,  qu'il  a  juré  son  grand  juron  que ,  si  ça  se 
faisoit,  il  viandroit  ici  tout  exprès  pour  couper 
les  oreilles  à  votre  getidre., 
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LA   BARONNE. 

Pour  lai  couper  les  oreilles  ? 
léandhe. 
'    Oui ,  et  qu'il  les  attacheroit  à  la  grande  porte  de 
votre  chaquiau. 

LA  BARONNE. 

Qu'il  vienne ,  qu'il  vienne ,  et  qu'il  se  joue  à 
monsieur  des  Masures ,  il  trouvera  à  qui  parler. 
Mon  cousin  est  de  mon  sang ,  et  cela  lui  suffît  pour 
prêter  le  collet  à  tous  les  godelureaux  de  Paris. ^ 
Mais  le  voici  fort  à  propos.  Demeurez ,  il  faut  que 
je  l'avertisse  de  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre. 

SCÈNE    IL 

LA  BARONNE,  LÉANDRE,  tOVlYÉ, 
M.  DES  MASURES. 

LA  BARONNE ,  allant  audevant  de  son  cousin  (jui  rêve. 
Mon  cher  cousin,  je  suis  dans  une  alarme  ef- 
froyable., 

M.   DBS  MASURES., 

Comment?  de  quoi  s'agit-il ? 

LA    BARONNE. 

Il  s'agit  de  ce  que  vous  courez  risque  de  la  vie. 

M.  DES  MASURES. 

Cousine  incomparable ,  je  crois  que  vous  avez 
raison.  Je  suis  en  danger  de  mourir  d'impatience. 
Je  cherche  partout  mademoiselle  votre  fille  ;  je  la 
demfànde  à  tous  les  échos  d'alentour;  ils  sont 
sourds  à  ma  voix ,  et  je  ne  puis  trouver  ma  déesse. 

10. 
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J'ai  un  torrent  de  belles  pensées  «jui-vont  me 
suffoquer,  si  elle  ne  "vient  pas  leur  ouTrir  le  pas- 
sage. 

L'enthousiasme  me  possède  ;        \ 
Inhumaine ,  barbare ,  accourez  à  mon  aide  ! 

£A    BARONET  E. 

£h,  mon  dieu!  trêve  aux  belles  pensées.  Je  tous 
dis....' 

M.    DES   MASUAES. 

Angéliipie  est  un  ange,  et  ses  divins  appas 
Font  dans  mon  tendre  cœur  un  terrible  fracas. 

LABARONNE. 

Faites-moi  la  grâce  de  m'écouter. 

LEANDRE,  à  LoUvC. 

Quel  original  ! 

M.   iDES  MAStTllES.. 

Oui ,  elle  est  toute  cba^*i|iantey  autant  que  i*^ 
puis  juger  pour  Taroiv  entrey^Q  un  instantr 

I.A  3  A  AON  SE. 

Nous  en  parlev^s  nue  autre  fois  ;  sachez. . . . 

M.  nZJ»  MASURES. 

lifais  elle  ma  piqué  au  vif,  la  petite  friponne.  • 

LA  8AA0ffzr<. 
Je  vous  dis...> 

M.   DES  MASVnSS. 

Car  je  vois  qu'elle  me  fuit  pour  échauffet  mon 
amour., 

LA  bahovïe. 
Oh!  ne  m 'écoutez  dotic  pas.,    ^ 
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M.  DES  MAStrnES. 

Vous  avez  beau  dire,  je  comprends  son  adresse* 
Rien  n*est  plus  délicat ,  ni  plus  spirituel. 

LA   BAkOWNE. 

Mon  cousin ,  vous  moquez-vous  de  moi  ? 

M.  DES  MASURES. 

C'est  vous  qui  me  plaisantez.  Mais  que  veulent 
dire  toutes  les  mines  que  me  fait  ce  nigaud-là  ? 

h  A    BAHOSSE. 

JHe  vous  y  trompez  pas ,  il  n'es^t  pa»  si  sot  que 
^ous  le  croyez. 

M.   DEff  MASURES., 

Parbku  !  il  en  a  pourtant  bien  la  mine 

^  LéANDRE. 

Patience ,  monsieur  des  Masures,  je  vous  ferons 
coiAioître  qui  je  sommes. 

tOLIVE. 

Il  j-a  des  gens  dans  ce  bas-monde,  qui  pour* 
rout  bian  rabattre  votç-e  caquet/ 

M.  DES  MASURES,  d*un  air  important, 
Ibites^moi  un  peu ,  messieurs  les  fequins ,  qnî 
sont  les  gens  qui  rabattront  mon  caquet? 
LÉANDRE,  /e  contrefaisant. 
Je  ne  nommons  parsonAe. 

LOLivfi,  te  contrefaisant  aussi, 
Rira  bian  qui  rira  le  damier. 

M.   DES  MASURES. 

Qui  rira  le  darnier.  Je  crois ,  Dieu  me  le  par- 
donne  ^  que  ces  marauds-là  me  menacent.  Sans  le 
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respect  que  j'ai  pour  tous  ,  ma  cousiue ,  je  leur  ap- 
prendrois  à  parler  à  un  homme  de  ma  qualité. 
L  £  A  N  D  n  E ,  lui  frappant  rudement  sur  l'épaule. 

Ne  vous  échauffez  pas  ,  monsieur  des  Masures  ; 
ça  pourroit  avoir  queuque  mauvaise  suite. 
L OLIVE,  faisant  de  même. 

Ca  est  vrai ,  ça  est  vrai.  Crachez  des  vars  tout 
votre  sou,  mais  par  la  ventregoi^  ne  gesticulez 
point ,  je  vous  en  avartis. 

M.  DES  MASURES. 

Il  est  vrai  que  je  me  déshonorerois  en  châtiant 
moi-même  une  si  vile  canaille;  mais,  si  j'appelle 
mes  gens,  Je  leur  ferai  donner  les  étrivières. 

L  OLIVE. 

Vos  gens?  sont-ils  aussi  vigoureux  que  vos  che- 
vaux? 

LiÀKDBE. 

On  voit  bian  qu'ils  sont  au  service  d'un  poète. 
Ils  ont,  morgue,  les  dents  plus  longues  que  les 
bras. 
M.  DES  MASVB.ES  t.  mettant  la  main  sur  (a  garde  de 

son  épée ,  Léandre  et  Lolive  se  mettent  à  rira^ 

Il  faut  que  j'anéantisse  ces  marauds-là< 
LA  BAnoiTlTE,  l'arrêtant. 

Que  faitez-vous ,  mon  cousin  ?  Seriez-vous  assez 
emporté  pour  frapper  mes  gens  devant  moi  ? 
M.    DES  MASUBES,  d'un  ton  tragique,. 
Ben^  grâce  au  respect  que  j'ai  pour  la  baronne  ; 
Sortez,  j&quins,  sortez,  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 
(Léandre  et  LoUve  se  mettent  à  rire  encore  plus  fort.) 

/ 
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LA    BARON  RE. 

Retiree-Yous ,  mes  enfants,  et  songez  aux  égards 
que  vous  devez  à  un  gentilhomme  qui  a  l'bonneui' 
de  m  appartenir. 

^'  I.  O  L  I V  E, 

Je  sortons  pour  yous  obéir;  mais  tastigué!  je 
yarrons  s'il  nous  fera  bailler  les  étrivières. 

LÉANDRE. 

Je  yous  baisons  les  mains,  M.   des  Masures; 
(d'un  ton  traq'ujue ,  comme  celui  qu'a  pris  M,  des  Ma- 
sures,) yenez  promener  vos  belles  pensées  dans 
notre  jardin,  et  je  Vous  régalerons  d'une  salade. 
(Us  s'en  vont  en  se  mo(]uant  de  lui.  ) 

SCÈNE  III. 

L'X!  BARONNE,  M.  DES  MASURES. 

M.    DES    MASURES. 

Voila  deux  maroufles  bien  effrontés!  Il  semble 
qu'on  les  ait  payés  pour  m'insulter  ;  mais,  s'ils  con- 
tinuent ,  ma  belle,  cousine ,  je  serai  obligé ,  en 
conscience ,  de  les  faire  assommer.. 

LA    BARONHE. 

Il  j  a  ici  quelque  dessous  de  cartes  que  nous  ne 
voyons  pas.  Ne  seroit-ce  point  ma  fille  qui  feroit 
agir  et  parler  ces  gens-ci  ? 

M.     DES    MASURES., 

Et  à  quel  propos  ? 
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LA  BAnoiriiE. 
Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 
M.   DES   masuhes. 
Vous  crojez  donc  qu  elle  ne  m'aime  pas  ? 

LA   BAROHNE» 

Oui  vraiment ,  je  le  crois. 

M.    DES    masures. 

Mais  )e  vous  réponds ,  moi ,  qu'elle  m'épousera^ 
do  tout  son  coeur. 

LA  baronne. 
£t  sur  quoi  foudes-vous  cette  confiance  ? 

M.    DES    masures. 

Sur  deux  raisons  sans  réplique  :  mon  mérite  et 
son  bon  goût. 

LA   BARONNE. 

Ne  VOUS  y  fiez  pas..  Je  la  crois  piévenue  pour 
quelque  autre. 

M.    DBS    MASURES. 

Tant  mieux. 

LA    BARONNE. 

Comment ,  tant  mieux  ? 

M.    DES    MASURES. 

Snns  doute.  En  triomphant  (fe  sa  flamme  amoureuse, 
Ma  victoire  en  sera  d'autant  plus  glorieuse. 

LA    BARONNE. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  mon  cousin ,  vous  ayez 
assez  bonne  opinion  de  votre  petite  personne, 
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M.  DES    MASURES. 

Quanâ  on  est  accoutumé  à  yaincre,  oo  ne  craint 
point  d'être  battu.' 

LA    BAROSKE. 

Ma  fîlle  n'est  pas  une  provinciale,  je  vous  en 
avertis;  et  puiscpi'il  faut  vou$  dire  tout,  celui 
qu'elle  aime  est  un  jeune  courtisan  des  plus  ac- 
complis, à  ce  qu*on  m'assure. 

M.    DES    MASURES. 

Et  que  m'importe  ?  Croyez-vous  qu'un  courti* 
san  puisse  me  surpasser  en  bonne  mine ,  en  esprit, 
en  grâces ,  en  talents ,  en  viyacité ,  en  tout  ce  qui 
peut  toucher  et  charmer  un  cœur?  Si 'Angélique 
étoit  une  bête,  une^ innocente,  peut-être  que  mes 
belles  qualités  ne  la  frapperoient  pas  ;  mais  étant 
aussi  délicate ,  aussi  spirituelle  et  aussi  savante  que 
vous  le  dites,  il  est  aussi  impossible  qu'elle  ne 
sympathise  pas  s^vec  moi  ,  qu'il  est  impossible 
que  l'aimant  n'attire  pas  le  fer. 

I.A    BAROHNE. 

Supposons  tout  ce  que  vous  croyez ,  il  est  cer- 
tain cependant  que  vous  avez  un  rival  dangereux-, 
qu'o.n.  croit  qu'il  est  en  ce  pa^  s-ci ,  et  qu'il  est  homme 
à  tous  insulter.  Ainsi ,  tenez-voi|8  sur  vos  gardes. 
Vous  rêvez? 

M.     DES    AtASURES. 

Elle  a  beau  se  tenir  en  garde , 
L'Amour,  ce  petit  dieu  qui  darde , 
Saura  si  bien  darder  son  cœur, 
Que  le  mien  tôt  ou  tard  s'en  rendra  possesseur. 
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LA    BAAOKITE. 

Oh  !  TOUS  m'impatientez  :  vous  rêvez  et  vous 
faites  des  vers ,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que  je 
vous  donne. 

M.    DES    HASnilEff. 

Excusez ,  ma  chère  cou»ine ,  je  pelotte  en  atten- 
dant partie.  J'ai  une  si  haute  idée  de  l'esprit  de 
mademoiselle  votre  fille ,  que  je  tends  tous  les  res- 
sorts du  mien ,  pour  ne  pas  demeurer  court  avec 
elle.  Cette  pensée  m'occupe  uniquement ,  et  je 
serai  incapable  de  vous  écouter,  jusqu'à  ce  que 
j'aje  étalé  tout  mon  mérite  à  ses  jeux. 
LA  bArovre. 

La  voici!  fort  à  propos. 

M.    DES    MASVAES. 

Tout  mon  embarras  est  de  savoir  si  j'attaquerai 
son  cœur  en  vers  ou  en  prose. 

LA  bahorre. 

En  prose,  et  point  de  vers ,  si  vous  m'en  crojei. 
(A  Angélique,)  Ma  fille,  comme  monsieur  doit 
être  ce  soir  votre  mari ,  je  vous  laisse  un  moment 
avec  lui.  Faites  bien  les  honneurs  de  vétre  esprit, 
et  songez  que  c  est  désormais  l'unique  personne  à 
qui  vous  devez  tâcher  de  plaira. 
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SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  M.  DES  MASURES, '^*ii  lui 
fait  de  profondes  rêyérences,  (ju*AngéU(fue  lui  rend 
par  des  révérences  ridicules, 

M.   DES  MASunES,  à  parL 
Pour  une  fille  ^ui  vient  dé  Paris ,  voilà  des  ré- 
vérences bien  gauches.  Je.  crois  qu'il  faut  nous  as- 
seoir ,  mademoiselle ,  car  nous  avons  bien  de  jolies, 
choses  à  nous  dire. 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  niais. 
Tout  ce  qui  vous  plaira ,  monsieur.'! 
M.  DES  MASURES,  à  part. 
C'est  la  pudeur ,  apparemment ,  qui  lui  donne 
un  air  si  déconcerté.  Voulez-vous ,;  mademoiselle , 
que  nous  parlions  en  vers  ?  • 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  monsieur ,  s'il  vous  plait. 

M.    DES    MASURES. 

Eh  bien  !  parlons  donc  en  prose.  < 

ANGÉLIQUE. 

Encore  moins ,  je  n'aime  point  la  prose. 

M.    DES    MASURES. 

Oh!  oh!  cela  est  nouveau!  Comment  voulee- 
TOUS  donc  que  nous  parlions  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  que  nous  parlions. . . .  comme  on  parle. 

Théâtre.  Comédies.  8.  II 
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M.    DES    MASUUES. 

Mais ,  quand  on  parle ,  c'est  en  prose   ou  en 
▼ers. 

ANGÉXUQUE. 

tout  de  bon  ? 

M.    DES    MASURES. 

Et  assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  ne  savois  pas  cela. 

M.    DES    MASURES. 

Allons  ,  allons  ,  vous  badinez  ;  prenons  le  ton 
sérieux.  Je  vais  vous  étaler  les  richesses  de  mon 
esprit ,  prodiguez-moi  les  trésors  du  vôtre.  Je  sais 
que  c'est  le  Pactole  qui  roule  de  l'or  avec  ses 
flots. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  ?  Mais  vous  me  surprenez  ^  lui  fai- 
sant la  révérence.  )  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  Pac- 
tole, monsieur? 

M.    DES    MASURES,   à  pOtL 

Pour  une  fille  d'esprit ,  voilà  une  question  bien 
sotte  !  Quoi  !  vous  ne  connoissez  pas  le  Pactole  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

DM.    DES    MASURES  ,   à  /7ar(. 

Elle  n'a  pas  cet  honneur-là.  Par  ma  .foi ,  la  ré- 
ponse est  pitoyable.  (A  Angélique.  )  Ignorez-vous, 
mademoiselle ,  que  le  Pactole  est  un  fleuve  ? 

,      ANGÉLIQUE.. 

C'est  un  fleuve?  ^ 
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M.    DES    MASURES. 

Oui  yraiment. 

ANGÉLIQUE,  €11  riant. 
Ah!  j'en  suis  bien  'aise. 

M.  DES  MAsuiiES,  à  part. 
Oh!  parbleu ,  je  m'j  perds.  Si  on  appelle  cela 
de  l'esprit ,  ce  n'est  pas  du  plus  fin  assurément. 
(  A  An^éèique.  )  Mademoiselle ,  vous  me  surprenez 
à  mon  tour.  Jevdus  croyois  une  virtuose. 

ANGÉLIQUE. 

Fi  donc  !  monsieur ,  pour  qui  me  prenez- vous  ? 
Je  suis  une  honnête  fille ,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.    DES    MASURES. 

Mais  on  peut  être  honnête  fille ,  et  être  une  vir- 
tuose. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  je  vous  soutiens  que  cela  ne  se  peut  pas. 
Moi  une  virtuose  I 

M.    DES   MASURES. 

Puisque  ce  terme  vous  choque ,  mademoiselle', 
je  vous  dirai  plus  simplement  que  je  vous  crojois 
une  savante. 

ikirOÉliI*QUE. 

Oh  !  pour  savante ,  cela  est  vrai ,  cela  est  vrai. 

M.  DES  MASURES,  après  l* avoir  examinée. 

Ilum!  c'est  de  quoi  je  commence  à  douter. 
Voyons,  cependant.  Vous  savez  sans  doute  la  géo- 
graphie ,  la  fable ,  la  philosophie ,  la  chronologie , 
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L^histoire  ?  oui ,  c'est  mon  fort^ 

M.    DES    MASURES. 

Oh  çâ  !  pour  commencer  par  l'histoire ,  lequel 
aimez-YOUs  mieux  d'Alexandre  ou  de  César  «  de 
Scipion  OU  d'Annibal  ? 

A9&£lique., 

Je  ne  connois  point  ces  messieurs-là.  Appare|n- 
ment  qu'ils  ne  sont  pas  yenus  ici  depuis  que  je 
suis  de  retour  de  Paris. 

M.    DBS    MASURES, À  parf. 

Ah!  nous  yoilà  bien  retombés.  (Haut,)  Je  vois 
que  vous  n'êtes  pas  forte  sur  l'histoire  romaine. 
Peut-être  savez-vous  mieux  celle  de  France.  Com- 
bien comptez-vous  de  rois  de  France  depuis  l'éta^ 
blissement  de  la  monarchie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Combien  ? 

M.", des  masures. 
Oui. 

ANGÉLIQUE.^ 

Mille  sept  cents. . . . 

M.    DES    MASURES. 

Ah  !  bon  Dieu  !  mille  sept  cents  rois  !i 

AHGÉLIQUE. 

Assurément. 

M.    DES    MASURES., 

£t  qui  vous  a  appris  cela  ? 

ANGÉLIQUE.  ' 

C'est  ma  nourrice. 
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M.    DES    MASURES. 

Sa  nourrice  lui  a  appris  Thistoire  de  France! 
Mademoiselle ,  cessez  de  plaisanter ,  je  vous  prie  ; 
car ,  ou  votre  père  et  votre  mère  m'ont  trompe , 
ou  certainement  vous  vous  moquez  de  moi. 

AHGÉLIQUE. 

Moi)  me  moquer  de  M.  des  Masures!  Ah!  j  ai 
trop  de  respect  pour  lui. 

M.   DES  MASURES. 

Mais  vous  saviez,  disiez-vous,  l'histoire,  la 
géographie ,  la  chronologie ,  la  fabU ,  la  philoso- 
phie? 

ASOÉLIQUE.: 

Hélas!  je  le  disots  pour  vous  feire  plaisir. 

M.  DES  MASURES. 

Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

AHGÉLIQUE. 

Je  sais  lire  passablement,  et  j'apprends  à  écrire 
depuis  deux  mois. 

M.  DES  MASURES. 

L'a  peste  !  vous  êtes  fort  avancée.  Mais  on  me 
disoit  que  vous  aviez  infiniment  d'esprit? 

ANGÉLIQUE.  / 

Infiniment  ?  cela  est  vrai.  Je  vous  avoue  tout 
bonnement  que  j'ai  de  l'esprit  comme  un  ange» 

M.    DES    MASURES. 

Et  vous  le  dites  vous-même  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non  ?  est-ce  un  péché  que  d'avoir  de 
l'esprit? 

ir. 
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M.    DES    MASVKES* 

Ma  foi ,  si  c'en  est  un ,  je  ne  crois  pas  q«e  vous 
deviez  vous  en  accuser., 

A!f  GÉLIQUE. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  bête  ? 

M.    DES   MAsynES. 
Cela  me  paroît  ainsi  ;  mais,  après  ce  qu'on  m'a 
dit,  je  n'ose  encore  le  croire.  De  grâce  ne  me  ca- 
chez plus  votre  mérite. 

•     Beau  soleil ,  adorable  aurore , 

Vous  que  j'aime,  vous  que  j'adore, 
Déployez  cet  esprit  que  l'on  m'a  tant  vanté , 
Et  j'enchaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  liberté. 

Allons,  imitez-moi;  un  petit  impromptu  de 
votre  façon. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  très-volontiers.  Je  vois  qu'il  fout  vous  con- 
tenter. 

M.    DES    MASU&ES. 

Je  sentoîs  bien  que  vous  me  trompiez.  Courage, 
belle  Angélique,  étalez  enfin  toutes  vos  merveilles. 
*  ANGÉLIQUE,  feignant  de  rêver,' 

Un  petit  moment ,  s'il  vous  plait.. 

M.    DES    MASURES. 

Volontiers. .'.  Y  étes-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Écoutez. 

M.    DES    MASURES. 

J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 
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ANGÉLIQUE^  d un  air  Simple. 
Monsieur,  en  Vérité, 
Vous  avez  bien  de  la  bonté , 

Je  suis  votre  servante 
Très  humble  et  trèis  obéissante. 

M.  DES  MASURES,  à  part. 
La  peste  soit  de  l'imbécile!  Ah!  madame  la 
baronne ,  vous  m*en  donnez  à  garder  ! 

ANGÉLIQUE. 

N'êtes- vous- pas  content? 

M.   DES  masuhes. 
Charmé ,  je  vous  assure. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  ravissez. 

m.  DES  MASUHES. 

Tout  de  bon?  J'ai  donc  le  talent  de  vous  plaire? 
ANGELIQUE,  faisant  une  révérence' courte  à  chaque, 
question. 
Oui ,  monsieur. 

M      DES    MASUHES. 

Oh!  je  nen  doute  pas.  .M*aimez-vous,  made* 
moiselle? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DES    MASUHES. 

£t  vous  souhaitez  que  je  vous  épouse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DES  MASUHES,  à  part» 
Voilà  une  fille  qui  n  est  point  fardée.  Afds  on 
dit  que  j  ai  unTiral  ? 
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AJUaàhiqvE, 
Oui ,  monsieur. 

M.    DES    MASURES^ 

Que  TOUS  Taimez  de  tout  votre  cœur  ? 

ÀirGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur., 

M.  iDES  MASURES,  à  parL< 
En  voici  bien  d  une  autre. ...  Et  que ,  si  je  voas 
ëpouse ,  je  pourrai  bien  être. . . . 

ANGÉLIQUE,  faisant  une  profonde  révérenccm 
Oui ,  monsieur. 

M.   DES   MASURES. 

Au  diable  soit  l'imbécile  !  Il  n'j  a  plus  mojen' 
d'en  douter.  G  est  une  idiote.  On  vouloit  m'at- 
traper  ;  mais ,  à  bon  chat ,  bon  rat.  Mademoiselle , 
je  suis  votre  serviteur;  si  vous  avez  besoin  d'un 
mari,  vous  pouvez  vous  pourvoir  ailleurs.  Ne 
comptez  plus  sur  moi. 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  voulez  plus  m'épouser  ? 

M.    DES    MASURES. 

Non ,  sur  ma  foi. 

ANGÉLIQUE.. 

Oh!  vous  m  épouserez. 

M.    DES    MASURES. 

Moi  ?  moi  ?  je  vous  épouserois  ? 

AjsaÉLiqjjE  y  d'un  ton  vif. 
Oui.  Vous  l'avez  promis,  et  cela  sera.» 

M.  DES  MASURES. 

Voilà  la  preuve  complète  de  sa  bêtise. 
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ANGÉLIQUE,  feignant  de  pleurer^ 
Que  je  suis  malheureuse!  Vous  me  méprisez, 
TOUS  me  désespérez;  mais  vous  serez  mon  mari, 
ou. .. .  vous  direz  pourquoi. 

M.  DES  MASUIIES. 

Oh  !  cela  ne  sera  pas  difficile.  Tubleu  !  quelle 
commère  avec  son  innocence  ! 
AtraéLiQuE» 
Allez,  TOUS  devriez  mourir  de  honte  de  me 
faire  un  pareil  affront.  Je  vais  m  en  plaindre  à 
mon  cher  père.:  Ah  !  ah  !  ah  ! 

(  Elle  feint  de  pleurer  et  de  sangloter,  ) 

M.    DES   MASURES. 

A  votre  cher  père?  Allez,  vousêtez  bien  sa  fille, 
aussi  spirituelle  que  lui ,  tout  ati  moins. 


SCÈNE  V. 


LE  BARON,  LA  BARONNE,  ANGÉLIQUE, 
M.  DES  MASURES. 

LE  BA&os,  À  Jtf.  des  Masures. 
Eh  bien!  N'êtes -vous  pas  charmé  de  Tesprit 
d'Angélique  ? 

M.    DES    MASVaSS. 

Oh  oui  !  très  charmé  ;  c'est  un  prodige  :  voua 
me  Paviez  bien  dit.. 

LA    BAROHNE. 

Que  vois-je  ?  Ma  fille  toute  en  pleurs  ! 

M.   DES  MASURES,  s'essuyant  le  front. 
Et  moi  tout  en  eau. 
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LE    BARON. 

Gomment!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.   DES  MASTTHES. 

Cela  veut  3ire  que  je  n'ai  jamais  été  à  pareille  fête. 

LÀ    BAROMfE. 

De  quelle  fête  parlez-vous?  Ma  fille  pleure  et 
soupire  ? 

M.  DES  MASURES. 

Je  suis  venu ,  j'ai  tu  ,  je  me  suis  convaincu. . . . 
Gela  me  suffit. 

/  LA    BARONNE. 

Et  de  quoi  Von»  êtes-vouB  convaincu  ? 

M.    DES    MASURES. 

Que  vous  me  preniez-  pour  un  sot  ;  mais  je  vous 
convaincrai ,  mot  «  que  je  ne  le  suis  pas.. 

LA    BARONNE. 

Que  veut-il  dire,  ma  fille  ?  expliquez-nous  cette 
énigme. 

ANGÉLIQUE,  pleuTant  et  saniftotant. 

Hélas!  je  n'en  ai  pas  la  force.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  répondre,  c'est  qu'il  m'a  dit  cent  im- 
pertinences ,  et  qu'il  soutient  que  je  suis. . .  que  je 
suis  . .  J'étouffe ,  je  suffoque ,  et  je  me  retire. 

SCÈNE  VL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  DES  MASURES. 

LE    BARON. 

Dire  des' impertinences  h  ma  iille!  Vous  êtes 
un  mal-avisé ,  M.  des  Masures. 
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LA    BARONNE. 

Pour  moi ,  je  u'j  comprends  rien.  Expliquez- 
vous.  Quel  défaut  trouvez- vous  en  ma  fille?  Vous 
avez  dû  vous  apercevoir  d'abord  que  ses  sentie 
ments  sont  aussi  élevés  que  son  esprit. 

M.     DES    MASURES. 

Vous  avez  raison  ;  l'un  vaut  l'autre. 

LA    ITA'liONITE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie ,  mon  cousin  ? 

M.    DES   MASURES.. 

Eh  fi  !  ma  cousine. 

LA  BARONNE. 

Quoi? 

M.  DES  MASURES. 

Fi  !  VOUS  dis-je ,  vous  m'aviez  vanté  votre  fille 
comme  une  personne  admirable  par  ses  grâces, 
par  ses  talents  et  par  son  esprit. 

LA   BARONNE. 

Sans  doute. 

M.  DES  MASURES. 

Et  moi  je  vous  la  donne,  soit  dit  sans  vous 
offenser,  pour  la  plus  gauche,  la  plus  ignorante  et 
la  plus  imbécile  de  toutes  les  créatures. 

LA    BARONRE 

E^es-vous  devenu  fou ,  mon  cousin ,  de  parler 
ainsi  d'une  fille  comme  la  nôtre  ? 

LE    BARON. 

Corbleu  !  c'est  votre  portrait  que  vous  faites ,  et 
non  pas  le  sien. 

Digitizedby  Google 


i32  LA  HAUSSE  AGISÈS. 

,      M.   DES  MASURES. 

Quoi!  vous  me  soutiendrez  qu'Angélique  a  dt 
l'esprit  ? 

LE  bahoh.. 

Cent  fois  plps  que  vous ,  et  ce  n'est  pas  trop 
dire. 

LA    BAhONNZ. 

Personne  n'en  eut  jamais  plus  qu'elle. 

M.    DEVS    MASURES. 

Ok  !  il  faut  que  vous  ou  moi ,  nous  radotions, 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  M.  DES  MASURES, 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  PRÉSIDENT, 
LA  PRÉSIDENTE. 

LE   COMTE. 

A  quoi  vous  amusez-vous  donc,  vous  autres? 
Est-ce  que  nous  ne  dînerons  point  ? 

M.  DES  MASURES,  fcmbrossant. 

Ah!  mon  cher  comte,  (it  chante)  j'ai  perdu 
Tappétit  !  ô  douleur  sans  pareille  ! 

LE    COMTE. 

Parbleu  !  je' l'ai  donc  trouvé ,  moi  ;  car  je  meurs 
de  faim. 

LE  PRÉSIDENT,  OU  borOH. 

Auriez-vous  eu  quelque  altercation?  Vous  me 
paroissez  tous  trois  un  peu  altérés. 

LE    COMTE. 

Altérés  !  Ils  le  sont  bien  s'ils  le  sont  plus  que  mot. 
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I.A   PRÉSIDENTE. 

Effectivement,  je  crois  qu'il  j  a  ici  quelque  dis- 
pute. 

LE    COMTE. 

II  ne  faut  disputer  qu'à  qui  boira  le  mieux. 

L.A    COMTESSE. 

Faites^nous  confidence  du  fait,  et  nous  vous 
ajusterons. . 

M.    DES    MASURES. 

Le  voici.  Monsieur  le  baron  et  madame  ma  cou- 
sine  me  soutiennent  que  leur  fille  est  un  prodige 
de  science  et  d'esprit  ^  et  moi  je  leur  soutiens  que 
c'est  un  prodige  d'ignorance  et  de  bétise., 

LA    BARONNE. 

En  vérité,  j'ai  honte  que  mon  causin,  que 
j'avois  vanté  pour  un  homme  d'esprit,  en  té- 
moigne si  peu  dans  cette  occasion, 

M.    DES    MASURES. 

Et  moi  je  suis  honteux  que  ma  cousine ,  que  je 
oroyois  judicieuse  et  sensée ,  veuille  s'aveugler 
jusqu'à  ce  point.  Je  me  donne  au  diable  si  j'ai  ja- 
mais rien  vu  de  si  stupide,  que  ce  prétendu  mi- 
racle de  perfection. 

'  LE    BARON. 

Par  la  ventrebleu! . . . 

LA  BARONNE,  au  baroti. 

Point  d'emportement,  mon  cœur.  Il  nous  est 
facile  de  nous  justifier.  Ces  messieurs  et  ces  dames 
ont  du  monde  et  de  l'esprit  j  je  Ie>  prends  poux 
juges  de  notre  diffecendt. 

Théâtre.  Comédie*.  Sm  1% 
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LE    PRÉSIDENT. 

Volontiers.  J'appointe  la  cause.  Condamnons 
la  demoiselle  Angélique  à  comparoître  devant  la 
cour,  pour.exposer  ses  qualités  et  talents,  perfec- 
tions et  imperfections ,  et  se  voir  jugée  définitive- 
ment. Défense  au  père ,  à  la  mère ,  et  au  futur  con- 
joint ,  d'assister  à  l'audience  en  personne. 

LE    COMTE. 

Wi  par  avocats.  On  se  passera  bien  d'eux. 

LE    PRÉSIDENT. 

E\  ce,  afin  que  ladite  cour  puisse  prononcer 
sans  partialité  ;  telle  est  notre  sentence  provisoire. 
Messieurs  et  me  dames ,  la  confirmez-vous? 

LE    COMTE. 

Oui.  Mais  à  condition  qu'avant  que  de  juger, 
nous  irons  tous  à  la  buvette. 

LE    BAROH. 

C'est  bien  dit. 

LE    COMTE. 

J'ajoute  encore  une  clause  ;  c'est  que ,  pendant 
tout  le  repas ,  il  ne  sera  question  de  rien ,  et  que 
les  procédures  ne  commenceront  qu'après  dîner. 

LE    BARON. 

On  ne  peut  pas  mieux  conseiller.  Allons,  le 
dîner  nous  attend. 

M.  DES   MASURES,  à  la  Compagnie, 

Messieurs  et  mesdames ,  un  petit  mot  avant  que 
de  sortir. 

Mes  cbers  amis ,  cpie  ne  puis-je  assez  boire  ? 

Pour  oublier  zua  déplorable  lûstotrei 
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Mais  sr&ce  à  mon  malheur ,  mpn  &ort  est  si  fatal ,    ^ 
Que  le  divin  jus  de  la  treille , 
Soit  qu'il  m'endorme  ou  qu'il  m'éveille , 
Ne  sauroit  soulager  mon  mal 

LA   COMTESSE. 

Toujours  de  l'esprit,  M.  des  Masures. 

M.    DES    MASURES. 

C'est  mon  défaut;  je  ne  saurois  m'en  corriger. 


FIV   DU  8BC0SD  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LËANDRE;  LOLIVE. 

LÉASDAE. 

JNqbt,  je  n  ai  jamais  rien  entiCiidu  de  si  |j»laisant 
que  le  récit  de  yotre  conversation  avec  monsieur 
des  Masures.  Gomment  avez- vous  pu  si  bien  con- 
trefaire l'innocente, ayant  autant  d  esprit  que  vous 
en  avez  ? 

AVGÉLIQIT]^. 

On  a  raison  de  dire  que  l'amour  est  un  grand 
maître ,  et  qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  en- 
treprend. 

LÉARDRE. 

Il  nous  le  prouve  d'une  façon  bien  nouvelle. 

LOLIVE. 

Avouez ,  mademoiselle  y  qu'il  n'a  pas  fait  ce  mi- 
racle-lk  tout  seul ,  et  que' la  malice  j  a  autant  de 
part  que  l'amour. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  demeure  d'accord.  Ce  m'est  un  plaisir  bien 
vif  de  faire  mon  possible  pour  me  conserver  à  ce 
que  j'aime;  mais  c'en  est  un  pour  moi  bien  piquant 
de  berner  un  fat  que  je  hais ,  et  de  lui  jouer  un 
tour  qui  le  rendra  ridicule  à  jamais. 
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I. OLIVE,  à  Léandre,    . 
Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez.  Je 
connois  les  femmes. 

AN&ÉLIQUE. 

Il  n'en  est  pas  quitte ,  et  je  lui  réserve  un  autre 
plat  de  mon  métier. 

LÉAlTDliE. 

Et  quel  est  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez 
le  régaler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  feindre  en  sa  présence ,  et  'devant  toute 
la  compagnie,  que  le  désespoir  où  je  suis  d'être 
forcée  de  l'épouser,  me  donne  des  vapeurs  noires 
et  me  fait  devenir  folle. Je  dirai ,  je  ferai  tant  d'ex- 
travagances ,  qu'il  désirera  bien  moins  d'être  mon 
mari,  que  je  n'ai  envie  d'être  sa  femme;  c'est  le 
coup  de  grâce  que  je  lui  prépare. 

LÉANDRE. 

\ 
Rien  n'est  mieux  imaginé,  et  vous  avez  tout 

l'esprit  qu'il  faut  pour  bien  jouer  ce  pefrSonnage. 

LOLIVE. 

De  notre  côté,  npus  lui  préparons  uo  petit 
compliment  qu'il  trouvera  fort  incivil. 

ANGÉLIQUE. 

Léandre  m'a  confié  ce  projet,  et  je  l'approuve. 
Il  est  question  maintenant  d'agir  en  conséquence 
de  ce  qui  s'est  passé  entre  mon  père ,  ma  mère  et 
monsieur  des  Masures. 
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LÉAtrORE. 

Que  s'est- il  donc  passé?  Et  comment  a'étant 
point  restée  à  table ,  avez-vous  pu  pénétrer.... 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  su  par  Babet,  que  j'ai  mise  aux  écoutes, 
qu'on  doit  me  juger,  et  qu'on  a  nommé  pour  com- 
missaires monsieur  le  comte;,  madame  la  comtesse, 
monsieur  le  président  et  sa  chère  épouse. 
léàhdhe. 

Tout  de  bon  ? 

AHGÉLiQUE. 

Gela  me  fait  naître  une  idée.  Pour  mieux  brouiller 
M.  des  Masures  avec  mon  père  et  ma  mère ,  bien 
loin  de  faire  l'imbécile  en  présence  de  mes  ju^s , 
je  vais  prendre  devant  eux  un  ton  si  sublime ,  que 
mon  Phébus  leur  fera  croire  que  je  suis  le  plus  bel 
esprit  du  monde.  Ils  soutiendront  à  M.  des  Ma- 
sures qu'il  s'est  trompé  sur  mon  sujet;  et  comme 
Babet,  que  j'ai  instruite,  doit  l'avoir  confirmé  dans 
l'opinion  que  je  suis  une  idiote ,  cela  va  former 
un  embrouillement  dont  s'ensuivra  la  rupture., 

LEANDIIE. 

Nos  affaires  prennent  un  bon  tour. 

V  ANGÉL^IQUE. 

Je  vous  en  réponds.  Mais  j'entends  un  gi-and 
bruit.  On  se  lève  de  table.  Voici  mes  j tiges.  Reti- 
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SCÈNE  IL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,   AîiGÊLIQL[E. 

^     LE  PRÉsiDE]>T,(i/a  comiesse. 
Oh!  oh!   ce  n'est  j^oint  là  l'abord  d'une  im- 
bécile. 

LA  COMTESSE,  OU  président. 
Ni  d'une  personne  aussi  maussade  qu'on  nous 
l'a  dépeinte. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Au  contraire ,  elle  a  tout-à-fait  bon  air  ;  écou- 
tons ce  fj[u'elle  va  dire. 

Alf&ÉLIQ^E. 

On  m'ordonne  de  comparoitre  devant  mes  ju- 
ges, et  j'obéis  avec  ^umission.  Vous  êtes  ici, mon- 
sieur et  mesdames,  pour  porter  un  jugement  sur 
mon  esprit  ? 

LE    PRÉSIDENT^ 

Oui ,  nous  nous  y  sommes  engagés. 

ANGÉLIQUE. 

L'entreprise  est'un  peu  hardie,  monsieur  le  pré- 
sident ;  vous  dont  la  profession  est  de  juger ,  ne 
senteî^vous  pas  qu'elle  est  bien  scabreuse ,  et  qu'elle 
expose  à  d'étranges  bévues  ? 

LE  PRÉsiDZNT,  à  ta  comUsse. 

Voilà  une  'questioa  qui  m'embarrasse  et  me 
surprend. 
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ANGÉLIQUE. 

£t  Yon9 ,  mesdames ,  vous  qui  voulez  aussi  ju- 
ger des  autres ,  parlez  :  pourriez-vous  bien  jugei^ 
de  vous-mêmes  ? 

LA    PRESIDENTE,   il    la  COin^SSC. 

Quelle  innocente!  qu'en  dites-vous,  madame? 

LA    COMTESSE. 

Que  jamais  idiote  rie  ût  une  pareille  apos- 
trophe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  juger  de  moi!  mais  pour  juger 
sainement ,  il  faut  une  grande  étendue  de  connois- 
sances  ;  encore  est-il  bien  douteux  qu'il  j  en  ait 
de  certaines^ 

LE  FRESiDENT,  à  la  comtcsse. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LA    COMTESSE.. 

Et  moi  des  nues. 

ANGÉLIQUE. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  pronon* 
cer  sur  mon  sujet ,  je  demande  préalablement  que 
vous  examiniez  avec  moi  nos  connoissances  en  gé^ 
néral,  les  degrés  de  ces  connoissances,  leur  éten- 
due ,  leur  réalité  ;  que  nous  <;onvenions  de  ce  que 
c'est  que  la  vérité ,  et  si  la  vérité  se  trouve  effec- 
tivement. Après  quoi  nous  traiterons  des  propo- 
sitions universelles ,  des  maximes ,  des  propositiouA 
frivoles ,  et  de  lai  foiblesseou  de  la  solidité  de  nof 
lumières. 
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LE    PRÉS10E5T. 

Mademoiselle  ,  dispense^yous  de  cette  disctis- 
sion.  Tout  se  réduit  à  un  point  fort  simple  :  savoir, 
si  vous  ayez  de  lesprit,  ou  si  yous  n'en  ayez  pas. 

AVOÉLIQUE.  ^ 

Eh  !  comment  le  connoitrez-yous  ?  Définissez^ 
moi  l'esprit,  premièrement;  et  si  je  suis  contente 
de  yotre  définition ,  je  verrai  si  vous  êtes  capable 
de  juger  si  j'ai  de  l'esprit ,  ou  si  je  n'en  ai  pas  :  car 
il  ne  suffit  pas  de  dire  des  mots  ,  il  faut  leur  atta- 
cher des  idées ,  et  convenir  de  celles  qui  leur  sont 
propres  ;  mais  c'est  ce  que  la  plupart  des  hommes 
négligent.  De -là  procède  la  témérité,  la  fausseté 
de  leurs  jugements.  Ils  apprennent  les  mots  ,  a  la 
vérité,  mais  ignorant  les  vraies  idées  avec  les- 
quelles ces  mots  ont  leur  liaison ,  ils  forment  des 
sons  vides  de  sens,  et  parlent  comme  des  perro- 
quets. Quoi  !  yous  me  regardez  tous  trois  sans  rien 
dire  ?.. .  Qu'avez-vous  à  me  répondre  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  faut  que  M.  des  Masures  ait  perdu  l'esprit, 
puisqu'il  ose  dire  que  vous  êtes  une  bète. 

LA    COMTESSE 

Je  leprojois  un  grand  homme;  mais  me  voila 
bien  désabusée. 

LA  PAÉSIDEHTE, 

Pour  moi ,  je  suis  saisie  d'étonnement» 

ANGÉLIQUE. 

Peu  de  chose  vous  étonne ,  k  ce  que  je  vois 

Mais  si  je  vous  disois 
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LE    PaÉSIDENT. 

Je  prononce-,  sans  aller  au  voix ,  que  vous  avez 
infiniment  d'esprit ,  et  que  tous  êtes  très  savante. 

LA    PRÉ'siDENtE.,  , 

Je  prononce  de  même., 

LA    COMTESSE., 

Et  moi ,  je  le  soutiendrai  contre  toute  la  terre. 

A5GÉLIQVE. 

Vous  m'accordez  l'esprit,  vous  m'accordes  la 
science,  c'est  me  faire  bien  de  l'honneur;  mais  je 
serois  bien  plus  flattée ,  si  vous  m'accordiez  le  ju- 
gement et  la  raison  ;  heureuses  et  rares  qualités! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Vous  les  avez  aussi  :  nous  n'en  doutons  pas, 

ANGÉLIQUE.    < 

Dites  que  je  les  avois ,  mais  que  je  les  ai  per- 
dues. 

LA   COMTESSE. 

Cela  ne  nous  paroi t  point. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous  en  apercevrez  peut-être  que  trop 
tôt.  Si  vous  me  voiriez  dans  mes  noires  vapeurs... 
(  Elle  se  met  à  rêver.  ) 
LA    COMTESSE,  à  parte 

Oh!  oh!  la  voilà  tombée  dans  une  profonde  rê- 
verie. ('Haat.  )  Pourroit-on  savoir,  mademoiselle  » 
k  quoi  vous  pensez  si  sérieusement  ? 
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ANGÉLIQUE,  feignant  de  sortir  de  sa  rêverie. 
Ne  pourtois-je  point ,  tandis  que  je  suis  seul», 
me  filer  à  lun  de  ces  deux  différents  systèmes  de 
la  phjsique  moderne  ? 

LA'    PnésiDENTE., 

Tandis  qu'elle  est  seule  ? 

LA    COMTESSE.. 

.    Il  j  a  du  dérangement  dans  cet  esprit- là. 

ANGÉLIQUE. 

J'aime  les  tourbillons,  mais  j'ai  peine  à  résister 
k  l'attraction.  Descartes  me  ravit,  et  Newton  m'en- 
traîne. 

LA    COMTESSE. 

Mademoiselle,  laissez  ces.  matières  ahstraites, 
et  songez  que  n^ous  sommes  avec  vous. 

ANGÉLIQUE,  feignant  de  la  surprise. 

Ah!  c'est  vous ,  madame  la  comtesse  :  vous  venez 
à  propos  pour  me  déterminer,  et  je  suivrai  votre 
avis.  Le  système  des  tourbillons  vous  paroit-il 
préférable  à  celui  de  l'attraction  ? 

LA  COMTESSE. 

Oh!  je  suis  furieusement  pour  l'attraction» 
J'aime  tout  ce  qui  attire. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  étois  doutée.  Et  madame  la  présidente? 

LA    PRÉSIDENTE.       _ 

Pour  moi ,  je  me  jette-  à  corps  perdu  dans  les 
tourbillons.  (Au président.)  Je  ne  sais  ce  que  je  dis, 
mais  il  faut  lui  répondre. 
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LA  Comtesse,  à  la  présidente. 
Vous  faites  bien.  Je  me  trompe  fort  si  cette  ai- 
mable personne  n'extravague  pas  de  temps   en 
temps. 

i.A~  paésiDENTE,  à  la  comtesse* 
Je  crois  qu*à' force  d'étudier,  elle  s  est  brouillé 
la  cervelle. 

AHGÉLiQUE,  après  avoir  rêvé, 
Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  et  dt 
mon  indignation. 

LE  V nÈ 8 mmvT,  à  la  comtesse., 
Voici  quelque  autre  idée  qui  lui  passe  par  la( 
tète. 

ANGÉLIQUE. 

L'a  bile  me  domine ,  j'entre  en  fiireur.. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah  !  bon  Dieu ,  prenons  garde  à  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  deviens  furieuse,  lorsque  je'pense  qu*nn 
original  comme  des  Masures,  ose  se  flatter  d  effacer 
(de  mon  cœur  le  digne  objet  de  mon  estime  et  de 
mon  amour.  Écoutez  tous  le  serment  que  je  fais.  Je 
|ure  par  les^tjv.  que ,  s'il  ne  se  désiste  pas  de  sa 
prétention ,  il  ne  mourra  jamais  que  de  ma  main.. 

LA    COMTESSE. 

Sa  cervelle  s'échauffe.  Je  crois  qu'il  est  temps 
*  de  nous  retirer., 

ANGÉLIQUE. 

Il  dit  que  je  suis  gauche.  Prenez  garde  à  ces  ré- 
férences. (Ella  fait  des  révérences  de  très  boaue 
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grâce.')  Que  je  marche  mal.  Voyez  de  quel  air 
j'entre  dans  une  chambre;  ayec  quelle; grâ<:e  je  m  y 
prends.  (Elle  chant&.et  danse  seule.)  Allons,  mon^ 
sieur  le  président,  un  petit  menuet  avec  moi. 

LE    PRÉSIDENT. 

Excusez-moi ,  mademoiselle ,  je  ne  danse  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  dansez  jamais?  Oh  parbleu  !  nous  dan« 
serons  ensemble. 

LA  pnisiDENTE,  au  président. 

Dansez  bien  ou  mal  ;  il  ne  faut  pas  Tirriter. 

ANGÉLIQUE  chante  f  et  de  temps  en  temps  s'interrompt 

pour  parler  au  président. 

Allons  gai^  monsieur  le  président;  tenez- vous 
droit,  monsieur  le  président.  Tournez  donc.  En 
cadence,  monsieur  le  président.  Ah  !  que  la  justice 
a  mauvaise  grâce  ! 

SCÈNE  IIL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  LA.  BARONNE, 
M.  DES  MASURES.  \ 

LA    b'aIIONNE 

Que  vois-je?  monsieur  le  président  qui  dans« 
ftvec  ma  fille  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

Au  moins ,  c'est  elle  qui  Ta  voulu» 

LA  baronne. 
EteS'^vouâ  folle,  ma  fille,  de  faire  danser  un 
g^rave  magistrat  ?  Que  veut  dire  ceci  ? 

Th<iâtro.  Comédios.  8.  l3 
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LA    9AÉ6 IDEVTE^ 

Ne  la  tourmentez  point ,  madame. 

LA    BAR01TNE. 

.  Comment!  que  je  ne^la  tourmente  point? 

\^  LA    COMTESSE. 

Non ,  vraiment.  Ne  voyez-voùs  pas  qu'elle  est 
dans  ses  vapeurs  ? 

M.    DES    MASURES. 

Mademoiselle  a  des  vapeurs!  Voilà  une  nou- 
velle perfection  dont  je  ne  m  etçis  pas  aperçue. 

LA    BABOJfHE. 

Finissons  ce  badinage ,  je  vona  prie ,  et  venons 
au  fait.  A vez-vous entretenu  ma  fille,  et  la  trouvez- 
Yous  une  idiote  ? 

LEPRÉSIDENT. 

Je  prononce  qu'elle  a  tout  Fesprit  qu'on  peut 
avoir* 

LA    PaésiDENTE. 

C'est  un  prodige  de  science. 

LA    COMTESSE. 

Sa  science  et  son  esprit  sont  ornés  de  toutes  les 
grâces  qu'on  admire  dans  les  personnes  les  plus 
charmantes.  Paris  et  la  cour  ne  peuvent  rien  ofirir 
de  plus  parfait. 

M.   DES  MASTTRE^. 

Oh!  vous  me  feriez  devenir  fou.  Je  sai^  bien  ce 
que  ) 'al  vu ,  je  sais  bien  ce  que  j'ai  entendu^  je  na 
révois  point,  et  je  ne  rêve  point  encore. 
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LA    BAROKlïE. 

Yôilà  une  opiniâtreté  (pie  je  ne  puis  plus  soute- 
nir. AlFez,  monsieur  1  vous  ne  méritez  pas  l'estime 
que  j'ayois  pour  vous,  et  je  commence  à  me  re- 
pentir. ... 

M.   DES   MASURES.  / 

Oui ,  oui ,  fâchez>yous ,  fâchez- vous  :  je  ne  suis 
point  dupe,  je  vous  en  avertis;  vous  avez  beau 
vous  entendre  tous  tant  que  vous  êtes ,  on  ne  m  en 
donne  point  à  garder. 

LA    BARONNE. 

oh  .*  c'est  pousser  ma  patience  à  bout. 

M.   SES  MASURES. 

Approchez ,  Angélique  ;  il  n'est  plus  question 
ide  garder  le  silence  :  voyons  si  vous  êtes  une 
bète. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  I  je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis., 

LA    BARONNE. 

Comment  donc  ?  Parlez ,  parlez ,  faut-il  tant 
presser  une  fille  de  parler  ? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  dirai -je?  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  je  suis  au  désespoir. 

LA    BARONNE. 

Au  désespoir  I  et  pourquoi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  dans  tine  tristesse ,  dans  une  mélancolie 
qui  m'arrache  des  larmes.  (  Elle  pleure,  )        1 
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LA   BAROIINE. 

£t  mon  Dieu  !  qu'a-t-elle  donc.? 

LE    FRÉSI^DENT. 

Elle  rentre  dans  ses  vapeurs. 

LA    BARONNE 

VooB  VOUS  moquez  de  moi ,  avec  vos  vapeurs. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  quand  je  vois  ce  M.  des  Masures,  je  le 
trouve  si  plaisant,. si  original,  si  comique,  que  je 
ne  puis  m  empêcher  de  rire,  ah!  ah!  ah!  (Elle  rit 
démesurément..  ) 

LA    BARONNE. 

.  Oh  ciel!  est-ce  que  lamour  lui  auroit  tourné 
l'esprit  ? 
ANGÉLIQUE,  prenant  M.  des  Masures  par  (a  m^in., 
Ne  vous  désespérez  pas ,  mon  cher  Léandre. 

M.  Des  masuhesm 
Moi ,  Léandre  ! 

ANGELIQUE.. 

Ne  vous  désespérez  pas ,  vous  dis^je.  Il  lève  les 
yeux  au  ciel!  la  rage  est  peinte  sur  son  visage! 
Que  va-t-il  faire  ?  11  tire  son  épée!  il  veut  se  percer 
le  cœur!  Ah  cruel  !  àh  barbare  !  perce  donc  le  mien 
avant  que.de  te  priver  du  jour.  Oui ,  je  veux  expi- 
rer sous  tes  coups.  (J/  s'éloigne  d'elle.)  Mais  l'in- 
grat me  fuit ,  il  m'échappe  pour  exécuter  son  des- 
sein tragique,  ^on ,  non ,  je  ne  t'en  donnerai  pas 
le  loisir;  je  te  suivrai  partout  :  j'arrêterai  ton  bras, 
ou  ton  bras  nous  assassinera  l'un  et  l'autre.  Veux- 
tu  que  je  vive  après  toi,  pour  me  livrer  à  des  Ma- 
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sures  ?  Non ,  donne-moi  cette  épée  /dont  tu  veux  te 
servir  pour  me  priver  (  Elle  arrache  l'épée  de  M.  des 
Masures.  )  de  ce  que  j'aime.  J'en  veux  faire  un 
meilleur  usage ,  et  je  vais  percer  le  cœur  de  ton  ri- 
val. (Elle  court  après  le  président,  (jui  fuit  devant 
elle.) 

LE    PnÉSIDJENT. 

Arrêtez ,  mademoiselle ,  vous  me  prenez  pour 

un  autre;  je  ne  suis  point  le  rival  de  Léandre;  je 

suis  un  grave  magistrat,  un  président  de  l'élection. 

{Angélique  le  laisse,  et  va  se  jeter  dans  le  fauteuil, 

toute  hors  d'haleine.  ) 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah  !  mon  cher  époux ,  ctes-vous  mort  ? 

LE    PIIESIDEBT. 

Je  crois  que  non ,  ma  chère  épouse;  mais  je  n'en 
vaux  guère  mieux. 

M.   DES   MASURES. 

Parbleu  !  j'allois  faire  un  beau  mariage.  Épou- 
ser une  bête  enragée.  Je  vous  baj^e  les  mains,  ma- 
dame la  baronne. 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  mon  cousin  y  attendez  un  moment,  que 
npus  vpjons  ce  que  ceci  deviendra. 

M.    DES   MASURES. 

Je  suis  votre  valet.  Si  elle  m'alloit  reconnoître? 

LA    BARONNE. 

£h  bien  !  tâchez  de  lui  oter  votre  épée 

Il  3, 
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M„    DES    MASURES. 

Dieu  m'en  préserve.  Je  lui  en'  fais  présent  du 
meilleur  de  mon  cœur.. 

LA   BARONNE» 

Ma  fille ,  ma  chère  Angélique ,  rappelez  vos 
gens;  reconnoissez-moi. 

ANaÉtIQ'UE., 

Ah  !  mon  cher  père  !  mon  cher  père  !' 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  elle  me  prend  pour  monsieur  le  baron. 

ANGÉLIQUE,  sc  jetant  aux  genoux  de  $a  mère., 

Eti  quel  état' me  réduisez-vous!  Ayez  pitié  de 
ma  foiblesse  :  je  ne  vous  Tai  point  cachée;  mes 
larmes  et  mes  soupirs  vous  en  avoient  instruit, 
avant  que  ma  bouche  vous  l'eût  confirmée  ;  mais 
vous  m'avez  abandonnée  à  l'autorité  d'une  mère 
inflexible,  qui  veut  que  sa  Volonté  règle  les  mou- 
vements de  mon  cœur ,  et  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes ,  pour  me  sacrifier  à 
l'objet  de  mon  aversion.  (Elle  se  lève.)  Je  ne  puis 
vous  toucher ,  vous  voulez  tou^  deux  ma  mort  ;  il 
faut  Vt>us  satisfaire. 

LA  BARONNE,  désatmc  sa  fille  et  remet  l*épée  à 
M»  des  Masures. 

Ah  !  qupl  égarement  !  ma  chère  fille ,  ouvre  les 
yeux,  reconnois  ta  mère.  L'état  où  je  te  vois  ra- 
nime toute  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  toi.  Mal- 
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heureuse  que  je  suis  f  c'esi  moi  qui  ai  causé  son  ex- 
travagance. '      > 

AI.    DES    MASVRSS. 

Dites-moi ,  madame ,  ces  accès-là  lui  prenne t- 
ils' souvent? 

LEPHÉSIOEMT. 

Nous  nous  étions  aperçus  de  sa  maladie.. 

L^    BARONNE. 

Pour  moi ,  je  vous  jure  que  voilà  la  première 
fois  que  je  l'ai  vue  en  cet  état.  Apparemment  que 
c'est  l'aversion  dont  elle  s'est  prise  pour  mon  cou- 
sin ,  <qui  lui  a  tourné  la  cervelle. 

SCÈNE  IV. 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  LA  BARONNE, 
M.  DES  MASURES,  LOLIVE. 

LOLIVE. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire,  par  aventure, 
où  je  pourrai  trouver  l'original  que  je  cherche  ? 

_^  M.    DES   masures. 

Et  qui  est  cet  original ,  mon  ami  ? 

LOLIVE. 

Pargué!  c'est  vous-même. 

U.  DES    MASURES. 

Insolent!  sans  le  respeçjt  que  j'ai  pour  la  com- 
pagnie, je  t'apprendrois  à  parler;  je  t'en  dois 
aus$i-bien  qu'à  ton  camarade.     . 
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.    LOLIVE.. 

£h  morgue!  ne  vous  fâchez  pas;  je  vous  ap- 
porte  un  petit  billet  doux  qui  voua  diyartira  peut- 
être. 

M.    DES    MASURES. 

Un  billet  doux  î  et  de  qui  est- il  ?. 

LOLIYE. 

D*ua  biau  monsieur  tout  galonné  que  je  ne  con- 
nois  point;  j'ai  pris  bravement  deux  louis  d'or 
qu'il  a  bouté  dans  ma  main ,  et  vlà  son  billet  que 
je  boute  dans  la  vôtre  gratis. 

L  A    BAROHSE. 

Je  soupçonne  d'où  il  vient.  Lisez  Tiaut ,  je  vous 
prie., 

M.  DES  MAsuuES  /îf  en  tremblant, 
<(  Avant  que  vous  épousiez  Angélique,  je  suis 
«  curieux  de  savoir  si  vous  la  méritez  mieux  que 
«  moi.  Je  vous  attends  dans  le  petit  bois  pour  dé- 
«  cider  cette  affaire.  Venez  m'j  trouver  au  plus 
c(  vite,  sinon  j'irai  vous  chercher,  6issiez>vous  au 
«  fond  des  enfers. 

(c  Uéand&e.  » 
LA  comtesse. 
Voilà  une  affaire  sérieuse ,  et  je  me  persuade 
que  vous  TOUS  en  tirerez  galamment. 

M.    DES    masures.' 

Très  galamment,  je  vous  jure.  Moaami,  va-t'en 
dire  à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  billet ,  que  nous 
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ne  nous  battrons  point  pour  savoir  h  qui  Angé- 
lique demeurera,  et  que  je  la  lui  cède  de  tout  mon 
cOeur. 

(  Lotive  sort,  ) 

SCÈNE  V. 

LE  PRÉSIDENT ,  LA  PRÉSIDENTE',  M.  DES 
MASURES.  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 
LA  BARONNE. 

M.  DES  MASUAES. 

Moi,  m'aller  battre  pour  une  folle  L  Je  n'ai 
point  de  gorge  à  couper  pour  elle. 

LA    BAIVONNE., 

Si  bien  donc ,  monsieur ,  que  vous  rompez  tous 
les  engagements  que  nous  avions  ensemble  ? 

M.   DES  MASURES. 

Très  solennellement.  Ce  monsieur  et  ces  dames 
seront  témoins  que  je  vous  rends  votre  parole: 
rendez-moi  la  mienne. 

LA    BABOIVNE. 

Volontiers ,  je  vous  jure ,  et  je  voudrois*  ne  l'a- 
voir jamais  reçue. 

ANGELIQUE,  se  Uvant  brusquement  y  ce  qui  effraye 
M-  des  Masures  et  le  président. 

Parlez-vous  sérieusement ,  madame  ? 

LA    BARONNE. 

Ah!  elle  me  reconnoît.  Oui,.ma.chère  fille,  du 
plus  profond.de  mon  cœur. 
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AvatLiqvE. 
Me  pTOmettez-YOus  aussi ,  devant  la  compagnie, 
de  ne  plus  vous  opposer  à  mon  mariage    avec 
Léandre  ? 

LA    BAnOHNE.- 

Que  le  ciel  me  punisse,  si  j  j  apporte  le  moin- 
dre obstacle  ! 

ANGÉLIQUE. 

J'embrasse  vos  genoux  pour  vous  remercier  de 
cette  grâce ,  et  pour  vous  demander  mille  pardons 
des  alarmes  que  je  vous  ai  causées.  Grâce  au  ciel , 
je  ne  suis  ni  bête',  ni  folle. 

LE  pnésdDERT. 

Oh  !  oh  !  voici  bien  un  autre  incident. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  j'ai  affecté  de  le  paroitre  pour  dégoûter  de 
moi  M.  des  Masures.  Pardonnez  à  l'amour  l'artifice 
qu'il  m'a  suggéré ,  et  dont  je  me  suis  servie  avec 
tant  de  succès. 

M.    DES    MASURE  S« 

Ce  n'est  plus  une  béte  qui  parle., 

LA    PRÉ  s  IDE  s  TE.. 

Ni  une  folle  non  plus ,  sur  ma  parole. 

M.    DES   MASURES. 

Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  qu'elle  a  de 
Tesprit  par  accès.  ' 

LA    BAROKVE. 

Quoi  !  ma  fille ,  est-il  bien  possible  que  vons 
ayez  pu  vous  contrefaire  à  ce  point  ? 
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AHGÉLIQUE. 

Je  n*en  rougis  que  par  rapport  à  vous.  Trop 
heureuse  si  ma  soumission  Vous  touche ,  et  vous 
engage  à  comhler  mes  vœux! ■ 

LIA  bahohne» 

Je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai  don- 
née de  ne  me  plus  opposer  à  vos  inclinations. 
Vous  Yojez  à  présent,  monsieur,  si  ma  fille  est 
une  sotte  ? 

M.    DES    MASURES. 

J'enrage  de  lavoir  cru.  G  est  moi  qui  suis  le  sot 
présentement. 

LA    BAROETHEh 

Où  est  Léandre  ? 

ANoiLIQUE. 

Je  crois  qu'il  est  allé  se  jeter  aux  genoux  de 
mon  père. 

SCÈNE  VI. 

LE  PRÉSIDE^NT,  LA  PRÉSIDENTE,  LA 
COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  LA  BARONNE, 
M.  DES  MASURES,  LE  BARON,  LE 
COMTE. 

LE    COMTE. 

Je  suis  très  content  de  ce  garçon-lk ,  et  je  veux 
qu'il  soit  ton  gendre. 

LE    BAI1017. 

Oui ,  corbleu  !  il  le  sera  ,  puisque  '  je^  lui  ai 
donné  ma  parole. 
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lE    COMTE. 

C'est  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis ,  et  je  t« 
le  recommande. 

LE    BARON. 

C'est  une  affaire  faite  :  M.  des  Masures  ,  votre 
serviteur;  je  suis  bien  aise  de  vous  voir»  Quand 
vous  en  retournerez-vous  ? 

M.    DES    MASURES. 

Tout  au  plus  tôt ,  je  vous  jure ,  car  je  pars» 

SCÈNE  VIL 

LE  PRÉSIDENT,  LA  PRÉSIDENTE,  LE 
COMTE,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE, 
LE  BARON,  LA  BARONNE;  LÉANDRE,  en 
habit  de  cavalier^  LOLIYE ,  en  habit  de  valet 
de»ckambre, 

LE    B\IlON. 

Appuochez,  mon  gendre,  approchez.- 

LA    BAnOHNE. 

Que  vois-je  ?  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  Nicolas 
en  habit  de  cavalier. 

L*OLIVE. 

Et  voilà  maître  Pierre  en  habit  de  valet  de 
chambre ,  fort  à  votre  service. 

LIÊANDAE. 

Vous  YOjez,  madame,  <jue  l'amour  cause  ici 
bien  des  métamorphoses. 
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LA    BAAONBE. 

Je  ne  m'étonne  plus ,  M.  Nicolas ,  si  tous  étiez 
fii  prévenu  contre  mon  cousin. 

LÉ  ANDRE., 

Daignez  excuser  mon  déguisement ,  madame , 
et  confirmer  la  cession  que  me  fait  M.  des  Ma- 
sures. 

LABAnOBNE. 

Je  Tai  confirmée  avec  serment  ;  ainsi  je  ne  puis 
plus  m'en  dédire,  quand  même  je  le  voudrois. 
Soyez  mon  gendre ,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe 
par-là. 

LE    BAROH. 

Eh  bien  !  ma  fille ,  vous  vojez  que  je  suis  le 
maître,  et  je  vous  ^ordonne  d'accepter  Léandre 
pour  votre  mari ,  sous  peine  de  ma  malédiction.^ 

AHOiLIQUE. 

Je  vous  proteste ,'  mon  père ,  que  je  suis  trop 
scrupuleuse  pour  m'exposer  à  ce. malheur.  J'obéi- 
rai quand  il  vous  plaira. 


FIN    DE    LA    FAUSSE   AOEtis. 
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LE 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

ou 

LE  MARI  DEVIN, 

COMÉDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTODCHES, 

Représentée ,  pour  la  première  fois',  le  16  octobr* 
1762. 
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PERSONNAGES. 

Le  B\iioif  DE  l'Auc. 

La  Baronne,  épouse  du  baron. 

Le  Mabquis  dit  Tour,  amant  de  la  baronne. 

Léandre,  autre  amant  de  la  baronne., 

Madame  GatAu,  femme  de  charge  du  château.- 

Monsieur  Pincé,  intendant  du  baron. 

La  R<Am£E,  sommelier. 

Maître  Pierre,  cocher. 

Maître'Nicolas,  jardinier. 

La  JoNQuiLLt,  laquais  de  la  baronne. 


La  scène  est  dans  un  vieux  château  appartenant  au 
Baron. 
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LE      ' 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

DU 

LE  MARI  DEVIN, 

CDMËDIE. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  représente  l^antîchambre  de  l'appar- 
tement de  la  baronne. 


SCÈNE  L 

LA  RAMÉE,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE 
NICOLAS. 

(  Ils  sont  à  table  et  buvant.  ) 

LA   nAM^E. 

Oh  çàl  mes  amis,  diyertiB9on8;>noa8.  Madame  la 
baronne  est  à  la  promenade ,  et  ne  reviendra  que 
pour  dîner;  car  il  fait  le  plus  beau  temps  du 
monde.  Madame  Catau,  notre  gouvernante,  est 

.4. 
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en  visite  chez  sa  commère  ;  notre  vieux  intendant 
n'est  pas  encore  revenu  de  la  ville  :  il  n  j  a  dans  le 
château  que  noiA  et  le  revenant. 

MAÎTRE    NICOLAS. 

Morgue!  sauf  correction,  M.  de  la  Ramée,  je 
crois. que  je  boirions  plus  à  notre  aise  à  votre  office 
que  dans  cette  antichambre.  'IV)ut  le  monde  passe 
ici  ;  et  quand  je  suis  interrompu ,  le  vin  que  j'avale 
ne  fait  que  m'altérer. 

LA  rAmée,  buvant. 

Taisez- vous,  et  buvez,  monsieur  le  jardinier. 
C'est  dans  cet  endroit>ci  que  l'esprit  bat  le  tam- 
bour ordinairement ,  et  je  veux  boire  k  sa  santé , 
afin  qu'il  me  soit  obligé  de  ma  politesse ,  et  qu'il 
ne  vienne  pokit  faire  le  sabbat  dans  ma  chambre 

.      MA,iT]LS    PlEllJLE. 

Pardié  !  c'est  bien  pensé.  Vous  êtes  homme  de 
tcte,  M.  de  la  Ramée,  et  vous  avez  justement 
trouvé  le  mojen  de  gagner,  l'amitié  du  revenant. 
Je  veux  aussi  être-  de  ses  amis....  Allons,  à.  sa 
santé ,  messieurs ,  je  vous  la  porte. 
(  îls  se  lèvent  tous  tes  trois ,  se  découvrent  et  se  tien- 
nent en  posture  de  gens  qui  boivent  une  santé  avec 
beaacouf^  de  respect.  ) 
LA  RAMÉE,  le  verre  à  la . main ,  à  la  cantonade. 
Esprit  qui  nous  lutines  depuis  quinze  jours, 
et  qtii  te  plais  à  nous  faire  mourir  de  peur ,  nous 
te  conjurons ,  mes  camarades  et  moi ,  de  nous  lais- 
ser manger ,  boire  et  dormir  en  repos ,  et  nous  te 
promettons ,  foi  de  gens  d'honneur ,  de  nous  eni- 
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vrer  régulièrement  tous  les  jours ,  en  bu  Vaut  à  ta 
santé. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

A  ta  santé. 
MAITRE  PIERRE,  à  ses  deux  camarades. 

Notre  pauvre  .maîtresse  est  dans  de  gra;pdes 
Iraycurs  :  elle  croit  que  le  revenant  est  l'esprit  de 
son  mari ,  qui  a  été  tué  à  la  dernière  oampagne  de 
Flandres. 

LA    RAMÉE. 

'  Elle  a  raison ,  maître  Pierre  ;  ce  ne  peut  être  que 
monsieur  le  baroh  qui  rerient.  U  a  toujours  aimé 
la  guerre., Voussouvenez-vèus  que,  quand  il  étoit 
petit,  il  n'y  avoit  point  d'instrument  qui  lui  fît 
tant  de  plaisir  que  le  tambour  ? 

MAÎTRE    NICOLAS. 

Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait  jamais  pu  retrou- 
Ter  son  corps  sur  le  champ  de  bataille. 

LA    RAMÉE. 

ïb!  comment  l'auroit-on  trouvé ,  nigand  ?  N'est- 
il  pas  ici  dans  le  château  ?  CToiS-tu  qu'il  put  battre 
le  tambour ,  comme  il  fait  toutes  les  nuits ,  s'il  n'a- 
voit  pas  gardé  ses  bras  et  ses  mains  ? 

MAÎTRE    PIERRE,    à  î^lColaS, 

M.  de  la  Ramée  a  raison ,  notre  maître  rcvîeht 

en  corps  et  en  âme...«  (On  frappe.)  Ah!   quel 

bruit  est-ce  que  j'entends  ?  C'est  lui-même  !  c'est 

le  diable  ! . . .         (U  veut  se  cacher  sous  ta  tabie.  ) 

MAÎTRE  NICOLAS,  effrayé, 

A  peu  près. . . .  C'est  madame  Catau. 
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SCÈNE  IL 

MADAME  CATAU,  LA  RAMÉE,  MAITRE 
PIERRE,  MAITRENICOLAS. 

^     MADAME  CATAU,   aux  trois  domestiques. 

£h  bien!  que  font  là  ces  ivrognes  r  Ils  ne  sont 
pas  contents  de  boire  nuit  et  jour  ;  il  faut  qu'ils 
viennent  s'enivrer  dans  l'antichambre:  de  ma^ 
dame. 

LA  hamée,  buvant» 

A  votre  santé ,  madame  G atau. 

MAÎTRE    51C0LAS,    buVant», 

Et  rasade. 

MAÎTRE    PIERRE,    buvailt. 

Tope.    • 

MADAME    CATAU. 

Quelle  insolence  !. . .  Quelle  vie  !  quel  désordre  ! 
Est-il  temps ,  messieurs  les  coquins  ,  de  faire  ce 
train-là  dans  le  moment  que  des  personnes  de 
qualité  arrivent  au  château?...  (A  la  Ramée,)  Al- 
lez mettre  le  couvert,  M.  de  la  Ramée.  {Amaitre  \ 
Pierre*  )   AUei  donner  l'avoine   à  vos  chevaux ,     \ 
maître  Pierre. ..  (A  Nicolas. )  Pourquoi  n'êtes-vous      \ 
pas  à  votre  jardin ,  maître  Nicolas  ? 

.      LA    RAMÉE. 

Gomme  nous  nous  sommes  trouvés  tous  troisjie 
loisir,  que  pouvions-nous  faire  de  mieux,  que  d 'es- 
sayer ,  en  buvant ,  si  nous  ne  pourrions  point  nous 
donner  du  courage  contre  l'esprit? 
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MAÎTRE    HlCOLAft. 

Car  voyez-vous,  madame  Catau,  je  sommes 
tous  trois  d'opinion  qu'on  n'a  jamais  plus' de  cou-^ 
rage  que  quand  on  est  ivre. 

MADAME^CATAU. 

Ob  !  les  paîtrons  !  Ce  sont  eux  qui ,  avec  leurs 
contes  impertinents ,  perdent  ce  château  de  répu- 
tation ,  et  sont  cause  que  mille  gens  j  accourent 
de  toutes  parts.  Les%|narauds  s'effrayent  sans-  rai- 
son y  et  inspirent  la  frayeur  à  tous  nos  voisins. 
MAITRE  NICOLAS,  à  la  RattUe  et  à  mattî'e  Pierre. 

Je  nous  effrayons,  dit-elle....  Jarnigué!  je  ne 
crains  rien;  entendez-vous,  madame  Catau?  J'au- 
rois  peur  d'un  tambour,  moi?  Eh!  morgue!  c'est 
un  vrai  tambour  de  milice. 

LA    RAMéE. 

An  nom  de  Dieu ,  maître  Nicolas ,  ne  blasphé- 
mez point.  Respectez  l'esprit  et  son  tambour. 

MAÎTRE  PIERRE,   à  NicolttS. 

Vous  avez  tort ,  maître  Nicolas ,  et  vous  serez 
cause  qu'il  nous  arrivera  quelque  malheur.. 
MADAME   CATAU,  à  part. 

Bon  !  voilà  mes  ivrognes  aussi  persuadés  que  je 
le  souhait<fis  qu'il  revient  un  esprit  dans  ce  château. 
MAÎTRE  NICOLAS ,  à  la  Ramée  et  à  maître  Pierre ,  en 
se  versant  une  rasade ,  et  en  montrant  son  verre. 

Par  la  têtedié,  je  me  gobarge  de  l'esprit  encore 
une  fois;  je  suis  dans  mon  fort,...  et  avec  cette 
arme-là  je  ne  craindrois  pas  le  diable,  s'il  iae 
montroit  ses  cornes...  (On  entend  battre  le  tambour, 
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et  Nicolas  en  est  si  effrayé  qu'il  laisse  tomber  stm 
toerre.  )  (À  part.)  Ah  !  je  suis  mort  ! . . .  (Âla  catUo-' 
nade.)  Miséricorde!  ajez  pitié  de  moi,  monsieur 
l'Esprit. 

I.  A  RAMÉE,  se  levant  f  et  courant  avec  un  tel  effroi 
autour  de  la  table ,  qu'il  se  laisse  tomber» 

Où  courir  ?  du  nous  sauver  ? 
MAÎTRE  riEnni: ,  aussi  effrayé  que  ses  deux  camarades. 

Allons  nous  cacher  dans  la.  cave. 

(Ils  s'enfuyetU  tous  trois,)  ^ 

'    SCÈNE  IIL 

'  MADAME  CATAU,*ca/e. 

Les  voilh  disparus.  Je  puis  maintenant  risquer 
une  petite  conversation  avec  mon  esprit  familier.. 
Mais ,  fermons  toutes  les  portés ,  de  peur  de  sur- 
prise....  (Appelant.)  Léandre?...  (On  bat  ie  foj»- 
bour.)  Les  ennemis  sont  en  fuite.  J'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  ;  ouvrez  et  paroisses» 
/Le  mur  s'ouvre^  et  Léandre  paroit  avec  son  tambour.) 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  MADAME  CATAU. 

IvÉAsbliE. 

Ma  chère  Gatau!  j'ai  entendu  une  partie  des 
discours  qui  se  sont  tenus  ici.  J'en  ai  ri  de  bon 
cœur,  et  je  vois  que  tu  as  conduit  cette  intrigue 
avec  tant  d'adresse  que  je  t'embrasserois  volontiers 
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pour  te  remercier,  si  mon  tambour  ne  m  en  em-- 
pèchoit  puft. 

MADAME    CATAtr. 

Yoiià  un  esprit  bien  gaillard....  (L'examinant 
avec  attention,)  Ma  foi!  plus  je  vous  considère, 
plu»  TOUS  me  eonfiirmez  ce  qu'on  a  toujours  dit , 
que  vous  ressembliez  à  feu  monsieur  le  baron, 
comme  si  tous  eussiez  été  son  frère  jumeau. 

LÉAR  DRE. 

Si  je  n'étois  pas  son  frère,  au  moins  étois-je 
son  cousin.  On  se  ressemble  de  plus  loin ,  comme 
tu  sais.  D'ailleurs,  la  précaution  que  j'ai  eue,  dç 
concert  avec  toi ,  de  pi^endre  un  de  ses  habits ,  doit 

augmenter  merveilleusement  sa  ressemblance 

Mais,  raisonnons  un  peu.  Tu  sais  que  j'aime  pas- 
sionnément ta  maîtresse,  et  qu'elle  m'a  défendu  de 
paroitre  devant  elle,  parce  que  j'ai  osé  lui  parler 
de  mon  amour  ? 

MADAME   CATAU4 

Oui ,  je  le  sais ,  et  qu'elle  croit  que  le  dépit  vous 
a  fait  retourner  à  Paris. 

léandhe.  • 

J'allois  partir,  en  effet,  quand  le  petit  fat  de 
(marquis  arriva.  La  jalousie  me  fit  résoudre  à  rester, 
pour  trouver  les  moyens  de  le  bannir  d'auprès 
d'elle,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  le  parti  de 
faire  l'esprit. 

MADAM]»  CATAtr. 

Vous  me  devez ,  il  est  vrai ,  cette  idée —  Ce- 
pendant ,  n'ètes-vôus  pa«  surpris ,  diteS'-moi ,  que 
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je  puisse  me  résoudre  à  tromper  ma  maîtresse  pour 

trois  cents  pistoles  que  vous  m'avez  promises  ? 

LÉÀHDaE. 

Je  te  les  promets  encore ,  si  je  puis  parvenir  au 
but  où  j'aspire. 

MADAHf    CATAV. 

Ma  foi ,  quand  j'j  fais  réflexion,  c'est  conscience 
de  donner  les  mains  à  une  pareille  tromperie, 
pour  une  somme  aussi  modique  que  celle-là. 

LÉAHDaE..      . 

Pas  si  modique. 

MADAME    CATAV. 

Il  me  vient  quelquefois  des  scrupules  qiii  me 
forcent  presque  à  exiger  de  vous  que  vous  allioz 
jusqu'à  quatre  mille  francs. 

LÉANDKE. 

oh  !  je  te  prie ,  ne  sois  pas  si  scrupuleuse. 

MADAME    CATAU. 

Non ,  je  ne  pourrai  résister  à  mes  remords ,  si 
vous  ne  me  donnez  pas  vingt  pistoles  d'avance. 
lÉANDRE,  les  lui  donnant. 

Ehbien!  les  voilà.  Gela  mettra-t-il  ta  conscience 
en  repos? 

MADAME    CATAU. 

Je  la  sens  un  peu  soulagée.. 

LÊANDHE.. 

Dieu  soit  loué  ! 

MADAME    CATAU. 

Écoutez,  monsieur,  ce  n'est. pas  pour  me  van- 
ter ,  mais  je  défie  mes  plus  grands  ennemis  de  pou- 
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"voir .  dire  que  j'aie   jamais  servi  personne  sans 
jEn'ôtre  fait  bien  pajer. 

LÉAJfDRE. 

Oh!  je  te  croi&...  Mais  revenons  à  notre  affaire, 
lia  baronne  est-elle  bien  persuadée  que  je  sois  Tes- 
^rit  de  'feu  son  mari  ? 

MADAME    CATAU.r 

Au  moins ,  puis- je  vous  assurer  que  j  emploie 
toute  mon  adresse  à  l'en  convaincre.  Je  lui  dis ,  h 
tout  moment ,  que  son  mari  revient  exprès  de  l'au- 
tre monde  pour  lempécher  d'épouser  le  marquis 
«n  secondes  noces. 

LÉANoas.. 
Redouble  tes  efforts ,  je  te  prie ,  pour  m'en  déli- 
vrer au  plus  tôt;  car  je  commence  à  me  lasser  du 
personnage  que  je  joue  depuis  quinze  jours ,  et  de 
.  courir   toutes   les   nuits .  dans   ce  vieux'  château 
comme  un  vrai  lutin.  Je  risque  beaucoup. 

MADAME    GATA n.      * 

Eh  \  que  risquez- vous  ?.  Si  quelqu'un  s'avisoît 
de  vous  suivre ,  n'avez-vous  pas  une  retraite  sûre 
en  cet  endroit?  Vous  y  êtes  à  l'abri  de  toutes  les 
recherches.  Il  n'y  a  que  moi  dans  la  maison  qui  le 
connoisse ,  et  ce  n'est  qucf  par  un  pur  hasard  que 
je  l'ai  découvert. 

LEANpilE. 

I  Quoique  cette  retraite  me  paroisse  fort  sûre ,  je 
veux  en  sortir  dès  que  j'auriii  chassé  d'ici  ce  fade 
courUsan  dont  je  suis  jaloux,  et  que  j'aurai  mis 
ta  maîtresse  dans  la  nécessité  de  m'épouser ,  en  le 
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lui  ordonnant ,  sous  les  traits  du  défont.  Je  croîs 
que  le  marquis ,  tout  intrépide  qu'il  affecte  de  pa- 
roître ,  aura  belle  peur  quand  il  me  verra  sortir  au 
travers  du  mur. ...  Je  suis  résolu  de  faire  mon  ap 
parition  ce  soir ,  an  plus  tard. 

MADAME    CATAU. 

Je  vais  tout  préparer  pour  qu'elle  ait  son  effet... 
(^Entendant  frapper  à  ta  porte  de  V appartement.] 
Mais ,  on  frappe. . . .  Rentrez  au  plus  vite. 
(Léandre  rentre  dans  te  lieu  d'oii  il  est  sorti.  Madame 
Catau  va  ouvrir  la  porte.  ) 

SCÈNE  V. 

LA'  BARONNE,  MADAME  CATAU. 

MADAME    CATAU. 

Ah!  madame,  est-ce  vous  qui  frappiez  si  fort? 

Le  cœur  me  bat Vous  m'avez  fait  une  frayeur 

mortelle.  J'ai  cru  que  c  etoit  l'esprit' qui  jouoit  de 
son  tambour. 

I.A    BAIIOIINE. 

Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin  avec 
le  marquis.  Il  a  employé  toute  son  éloquence  k  me 
convaincre  que  l'histoire  du  tambour  est  un  conte 
des  plus  ridicules. 

MADAME    CATAU. 

C'est  un  petit  impertinent  de  médire  des  esprits; 
ils  ponrroient  bien  se  venger  de  lui....  En  vérité, 
madame,  je  crois  que  ce  sont  ses  fréquentes  visitei 
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tpxi  troublent  le  repos  de  monsieur  votre  mari,  et 
qui  l'obligent  à  reveniv  de  l'autre  monde. 

LA    BAnONNE. 

C'est  ce  que  je  ne  saurois  croire.. 

MADAME    CATAU. 

Cependatit ,  ce  n'est  que  depuis  que  le  marquis 
vient  dans  ce  château  que  ce  maudit  tambour  fait 
tant  de  frajeur.  Tant  que  Léandre  vous  a  fait  l'a- 
mour ,  on  n'a  pas  entendu  ici  trotter  une  souris. 
LA  BAnonNE,  à  pari. 

Je  m'aperçois  qu'elle  veut  me  prévenir  en  sa  fa- 
veur; mais  elle  n'y  réussira  pas.  {A  madame  Ca- 
tau.)  lime  semble  que  tu  as  bien  du  penchant  pour 
Léandre  ? 

MADAM.E  CATAU. 

C'est  que  je  suis  sure  qu'il  vous  convient;  et 
vous  l'auriez  épousé  en  secondes  noces ,  si  vous 
eussiez  voulu  suivre  mes  conseils.  Que  lui  manque- 
t-ii  pour  vous  plaire  ?  Il  n'est  ni  fat ,  ni  indiscret  ,- 
ni  présomptueux  comme  votre  marquis.  C'est  un- 
homme  plein  d'honneur  et  de  sentiments ,  et  qui 
vous  aime  de  tout  son  cœur.  Ah  !  le  pauvre  garçon  ! 
qu'il  m'a  fait  pleurer  de  fois ,  en  m 'exprimant  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  vous,  et  la  douleur  que 
vos  mépris  lui  causoientl  Sur  mou  dieu,  il  pous- 
soit  des  soupirs  qu'on  auroit  enteudusde  deux  cents 
pas.  Enfin,  je  voudrois  être  aussi  sûre  de  gagner. . . 
trois  cents  pistoles ,  que  je  suis  sûre  que  vows  fe- 
riez bien  de  vous  marier  avec  lui. 
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I.A    bÀrOHNE. 

A  te  dire  le  vrai,  je  ne  le  haisspis  point,  et  je  l'ai 
considéré  .comme  mon  ami,  jusqu'au  moment  ou 
je  me  suis  aperçue  qu'il  vouloit  être  mon  amant; 
mais  son  amour ,  dont  il  a  osé  me  parler ,  m*a  ré- 
voltée contre  lui. 

MADAME  CATAU. 

Mais,  enfîn ,  le  marquis  vous  en  conté  aussi  ? 

LA   BARONNE. 

Oui ,  mais  il  n'est  pas  à  craindre.  Son  air  d'in- 
différence, d'impolitesse,  de  confiance  et  de  fatuité 
me  réjouit.  On  dit  que  ce  sont-là  les  airs  des  jeunes 
gens  de  la  cour.  11  faut  avouer  qu'ils  sont  bien  nou< 
veaux  pour  moi.  Ils  me  paroissent  même  imperti- 
nents ;  et  le  plus  aimable  homme  du  monde  qui  me 
feroit  l'amour  sur  ce  ton-là  ,  ne  feroit  pas  en  dix 
ans  le  moindre  progrès  sur  mon  cœur. 

MADAME  CATAT7. 

l^ort  de  ma  vie  !  madame^  ne  vous  y  jouez  pas. 
Ce  ton-là  est  à  la  mode,  et  la  mode  la  plus  extrava- 
gante plait  aux  femmes  par  sa  nouveauté.  Pour 
moi,  si  j'étois  à  votre  place,  jebannitois  d'ici  ce 
j«uàe  godelureau,  et  j'y  recevrpis  ceux  qui  m'ai- 
meroient  de  bonne  foi,  et  qui  mè  le  diroient  d'une 
manière  tendre  et  respectueuse. 

LA    B^ARONNE. 

Comme  Léandre,  n '.est-ce  pas  ? 

MADAME  CATAU. 

Oui ,  madame ,  et  non  comme  ce  petit  fat  de 
marquis ,  qui  vous  étale  toutes  ses  impertinences , 

«L  ■ 
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et  qui  en  fera  gloire  quand  il  sera  votre  mari.  Quelle 
différence  de  Léandre!  c'est  un  homme ,  celui-là! 
Mais  votre  marquis  n'est  qu'un  freluquet ,  qu'un 
impoli ,  qu'un  impie  ;  oui ,  madame ,  un  impie. 
Un  homme  qui  ne  croit  pas  aux  esprits  est  un  ré- 
prouvé., 

LA    BARONNE. 

Ta  colère  contre  le  marquis  me  divertit  ;  mais  ta 
prévention  pour  Léandre  me.  déplaît  :  ainsi ,  à  l'a- 
venir ne  me  parle  ni  de  l'uu  ni  de  l'autre. 

MADAME    CATAU. 

Quoi  donc  !  le  marquis. ... 

LA  BAKONNE,  l' interrompant» 
Tais-toi..  Le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  YI. 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  MADAME 
CATAU. 

LE  mauquis,  à  ta  baronne*, 
QtjE  j'étois  impatient  de  Vous  revoir,  ma  chère 
veuve l 

MADAME  ciLT AU  f  bas  f  à  ia  baronne» 
Ma  chère  veuve. . .  ce  petit  air  de  familiarité  ! 

LA   BABONKE,  bas. 

C'est  un  air  de  cour. 

LE  MARQUIS,  à /a  baronnc: 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  sois  di* 
verti  depuis  que  je  vous  ai  quittée. 

i5. 
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M  A  DA  ME  c  AT  A  V ,  bos ,  à  labaroHne, 
Cela  est  obligeant  pour  vous.  Est-ce  encore-là 
an  air  de  COUT? 

L  E  M  A  R  Q  u  I  s ,  à  la  baronne. 

Vos  domestiques  ont  converti  mon  valet   de 

chambre.  Il  ne  crojroit  point  aux  esprits  :  il  en  est 

présentement  si  efirayé ,  que  je  crois  que  le  coquin 

n'osera  plus  porter  mes  billets  dès  qu'il  sera  nuit. 

LA    BARONNE. 

Ah  !  ciel  !  que  de  jolies  femmes  vont  se  déses- 
pérer ! 

MADAME  c  AT  Au,  aa  mar^k(>. 
'       Vous  crojez  donc ,  monsieur ,  que  le  tambour 
qui  fait  tant  de  bruit  dans  ce  château  n'est  pas  une 
ohose  effroyable?  liemandez  à  madame,  elle  l'a  en- 
tendu elle-mt^mé. 

lE  MARQUIS,  riant. 
Ah!  ah:  ah:  ah! 

MADAME   CATAU. 

Mort  de  ma  vie  !  monsieuji*  »  vous  ne  nous  ferez 
pas  croire  que  les  oreille»  nous  cornent  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici. 

LE  MARQUIS,  riant  encore  plus  fort. 

Ah!  ah!  ahJ  ah! 

MADAME   CATAU,  <^  part. 

Que  j'appliquerois  volontiers  une  bonne  paire 
de  soufflets  sur  ce  visage-là!...  (Bas ,  à  la  baronne.) 
Ce  ris  moqueur  est'fbrt  respectueux ,  madame ,  en 
vérité! 
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LA  BARONNB,  fiu  marquïs. 

Mais,  que  direz-vous  encore  quand  je  vous  au* 

rai  protesté  que  la  nuit  dernière  le  bruit  de  ce 

tambour  m'a  réveillée  ? 

f 
lemarquis. 

Chimère  !  imagination  ! 

LA    BAIIONNE. 

Mais  une  de  mes  femmes ,  qui  couche  dans  ma 
cliambre ,  l'a  entendu  comme  moi. 

LE    MARQUIS. 

Vapeurs!  vapeurs I...  L'oisiveté,  l'ennui,  la  so- 
litude vous  inspirent  des  idées  noires  et  des  ter- 
reurs paniques.  Je  veux  mourir  si  le  tambour  est 
autre  part  que  dons  votre  tête.  Ce  sont  des  va- 
peurs ,  vous  dis-je  ;  et ,  si  vous  voulez  B»e  croire , 
i'ai  un  remède  infaillible  pour  vous  les  guérir. 

MA]>AM£    CATAU. 

Ab!  le  beau  médecin  de  neige  avec  ses  re- 
mèdes! jlai  entendu  le  tambour  comme  je  vous 
entends.  Est-ce  que  j'ai  des  vapeurs ,  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  non?  les  vieilles  filles  y  sont  sujettes. 
MADAME  CATAU,  en  cotèrc. 

Si  je  suis  fille ,  c'est  que  je  le  veux  bien ,  enten- 
dez-vous ?  et  je  puis  cesser  de  l'être  quand  il  me 
plaira. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  veux  croire. . .  'Mais ,  dussiez- vous  enrager , 
in&dàiàie  Catau ,  je  vous  dirai  tout  net  que  tout  ce 
que  l'on  vient  de  me  conter  n'est  que  TeiBct  d'une 

Digitizedby  Google 
t 


176        LE  TAMBOUll  NOCTURNE, 
ims^ination  blessée.  Petits  esprits,  petits  esprits, 
qui  donnent  dans  ces  yisions  ! 

LA    BÀRONHE. 

Effifin ,  TOUS  ne  croje^  donc  pas  qu'il  revienne 
des  esprits  ?  ^ 

LE    MARQUIS. 

Demandez-moi  aussi ,  madame ,  si  je  ne  crois  pas 
le  conte  de  peau  d'âne  ?. . .  Dieu  me  damne ,  c'est 
la  même  chose  ! 

MADAME  CATAu,  à  la  Baronne, 
Eh!  madame,  n'écoutez  point  cet  homma-Ia; 
c'est  un  hérétique. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne* 
Vous  voulez  me  persuader  qu'il  revient  chez 
vous.  Apparemment  que  Tesprit  prend  son  temps 
tous  les  soirs  après  que  vous  m'avez  renvoyé.  Mais 
qu'il  paroisse  donc  devant  moi ,  cet  animal-là  ;  je 
vous  promets  de  lui  donner  les  étrivières. 

MADAME    CATAU. 

Quoi  !  madame ,  vous  souffrirez  qu'il  menace 
des  étrivières  l'esprit  de  feu  monsieur  votre  mari? 

LE    MARQUIS. 

Supposons  un  moment  qu'il  j  ait  des  esprits 
qui  reviennent.  Avez-vous  la  simplicité  de  croire 
que  votre  mari  soit  assez  déraisonnable  pour  con- 
server des  droits  sur  vous  après  sa  mort  ?  N'est-il 
pas  trop  heureux  de  voua  avoir  possédée  pendant 
<qu'ilavécu? 
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LA  B  A  nos  NE,  s' attendrissant. 

Marquis ,  n'insultez  point  à  sa  mémoire^  Je  me 

flatte  qu'il  s'est  tenu  fort  heureux  de  me  posséder  ; 

et   je  me  tiens   malheureuse^  de  ne   le   posséder 

plus. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  c  est  bien  fait  de  parler  lâe  la  sorte  ; 
j'aime  les  bienséances.  wt 

HLA    BARONNE. 

Je  laisse  ces  bienséances  aux  dames  de  la  cour. 
Pour  moi ,  qui  ne  joue  point  la  comédie ,  je  parle 
toujours  comme  je  pense  j  er  je  vous  jure  que  si 
j  etois  bien  aise  d'être  veuve,  je  vous  l'avouerois 
sans  façon. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  sérieusement ,  vous  êtes  fâchée  d'être  en 
«  liberté  de  vous  remarier  ? 

LA    BARONNE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  possède 
pour  n'avoir  pas  cette  fatale. liberté. 
LE  MARQUIS,  riant,- 

Âh  !  ah  !  ah  !  ah  !  je  veux  mourir  si  ce  n'est  la 
peur  de  l'esprit  qui  vous  fait  parler  de  la  sorte!... 
Je  connois  bien  des  v«uves ,  à  la  cour  et  à  Paris  ; 
mais  je  n'en  connois  point  qui  soient  fâchées  de 
l'être ,  si  ce  n'est  de  l'être  trop  long^ temps. . . .  Sur 
ce  pied-là,  ma  chère  veuve,  vous  avez  donc  juré 
de  ne  vous  remarier  jamais  ? 
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LABÀRONVE. 

C'est  une  témérité  qUc  de  faire  de  pareils  ser- 
ments. 

MADAME    CATAV,  à  part. 

Ah  !  je  respire. 

LA  BATiOVVZf  au  marquis. 

Je  connols  trop  la  foiblesse  de  mon  sexe  pour 
m'exposer  à  être  parjure  ;  mais,  si  je  pense  toujours 
comme  je  fais,  je  vous  proteste  que  je  mourrai 
veuve  du  baron. 

LE    mauquis. 

Et  moi ,  je  vous  proteste  que  vous  ne  le  serez 
pas  encore  huit  jours.  Je  vous  ferai  bientôt  chan- 
ger de  sentiment. 

L\ BAKOHNE.  ' 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  ' 

LE   marquis. 
Votre  cœur  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

madame  catau,  à  part. 
Le  fat! 

LE  MARQUIS,  à  la  baronae. 
Je  vais  l'attaquer  dans  les  fohnes, 

MADAME   CATAU,    à  part. 

L'impertinent  I 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  ai  point  encore  trouvé  d'imprenable;  et 
je  me  flatte  que  je  n'échouerai  pas  devant  le  vôtre. 

MADAME    CATAU. 

Nous  verrons.  A  bien  attaqué ,  bien  défendu  î 
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LA  BARONNE,  au  marquis  y  en  entendant  du  bruit 

au  dehors., 

J'entends  an  carrosse...  Finissons  ces  discours, 

et  allons  recevoir  la  compagnie 

(  Le  marquis  lui  donne  la  main  :  ils  sortent  ensemble , 

el  madame  Catàu  s'en  va  d'un  autre  côté.) 


Fm    DU    PREMIER   ACTS; 
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ACTE  SECOND.  . 

La  scène  représente  Pintérieur  de  rappàrtement 
de  la  baronne. 


SCÈNE  ^. 

M.  PINCÉ,  seul,  devant  une  table,  sur  ta^ueilè il 
,  y  a  beaucoup  de  papiers» 

JN  *AI-JE  rien  oublié?...  Non...  Plus  je  relis  mon 
mémoire ,  plus  je  me  persuade  que  la  dépende  d« 
ce  mois  excède  beaucoup  celle  des  mois  précé- 
dents. . .  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  j  ai  trois  raisons 
pour  me  justifier  auprès  de  nMidamc.  La  preaiière, 
c  est  qiîe  j'ai  ménagé  autant  qu'il  m'a  été  possible; 
la  seconde ,  c'est  que  l'esprit  attire  ici ,  avec  son 
tambour ,  une  infinité  de  curieux,  que  Ton  régale; 
la  troisième ,  c'est  que. .. 

(1/  est  interrompu  par  l'arrivée  de  la  Jonquille,  ) 

SCÈNE  IL 

JII.;  PINCÉ,  LA  JONQUILLE. 

LA  JONQUILLE,  présentant  une  lettre  à  monsiearPittcé. 

MoHSiEun,  voici  une  lettre  qu'une  personne 

inconnue  vient  d'apporter  pour  vous,  et  qu'on 

m'a  recommandé  de  vous  remettre  en  main  propre. 
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M.  PINCÉ  met  ses  lunettes,  prend  la  lettre ,  et  regain 
dant  le  dessusm 

0e  qui  peut  être  cette  lettre  ?  Elle  n*a  point 
d^adresse. 

lA   lOBÇfOlLtE. 

Non;  mais  l'homme  de  qui  je  Tai  reçue  m'a 
assuré  qu  elle  étoit  pour  vous. 

M.  Pincé,  à  pûHk 

Il  j  a  là-dessous  quelque  mjstefe...  (^A  la  Jon» 
quille.  )  Va-t  en ,  la  Jonquille.. 

SCÈNE  III. 

M.  PINCE,  seul  y  et  ôtant  ses  lunettes^ 

OuirniiiÂx-jE  cette  lettre  avant  que  de  relire 
mon  mémoire ,  ou  relirai-ie  mon  ménioire  ayant 
que  d'ouvrir  cette  lettre?  Je  trouve  plusieurs  rai- 
sons pour  et  contre.  D'un  côté,  l'ordre  que  madame 
m'a  donné'de  l'attendre  ici ,  dans  son  appartement, 
et  d'y  préparer  mes  comptes;  de  l'autre,  la  curio-> 
«ité ,  qui  me  presse ,  et  à  laquelle  je  ne  puis  résis- 
ter. .  «Tout  bien  considéré ,  ma  curiosité  l'emporte  ; 
ouvrons. <.  {Il  remet  ses  lunettes  pour  Ute  la  lettre, 
qiêil  Qiivre*)  Ciel!  que  vois-je?  £a  croirat-je  mes 
yeux,  ou  plutôt  en  croirai- je  ines  lunettes?  C'est 
l'écriture  de  mon  maître ,  de  mon,  cher  maitre.  Je 
be  puis  retenir  le»  larmes  que  la  joie  me  fait  ré« 
pand^e.  Il  faut  que  je  baise  cette  lettre  avant  que 
detalire* 

théâtre.  CaynédÎM»  8.  x6 
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(Il  aie  ses  lunettes.,  kaise  plusieurs  fois  la  lettre j 
essuyé  ses  yeux,.r^inet  ses  lunettes,  et  Ut.) 
«  Mon  clier  mouisieur  Fiacé^ 
<(  Gomme  vous  m'avez  élevé  dès  ma  plus  tendre 
u  enfance ,  et  que  y.ojis  avez  été  mon  précepteur  et 
«  mon  gouverneur  .avant  que  je  vous  fisse  mon  in- 
<(  tendant ,  vous  êtes  celui  de  mes  domestiques  en 
f<  qui  ]aj  le  plus  de  confiance;  et  je  vais  vous  en 
«  donner  une  preuve  bien  évidente.  Je  me  flatte 
«  que  vous  serez  charmé  d'apprendre  que  je  suis 
.  «  encore  en  vie ,  -  et  que  j'irai  vous  trouver  dans 
c<  une  demi-heure,,  he  bruit  qui  a  couru  que  j 'a vois 
ce  été  tué  en  Flandres,  l'année  passée,  a  produit, 
«  ce  me  semble ,  quelque  désordre  .da^s  ma  famille. 
«  Je  suis  curieux  de  m'en  éclaircir  par  moi-même, 
«  .«t  c'est  kqv^oi  j«  Vieuît  laffiyailicr  de  conoert  avec 
«  Y,ous«  Si  un  yjjeuz  hiç^iAW^ ,  po^rtsint  une  longue 
«  barhe  blanche ,  demande  à  vous  parler ,  ne  man- 
«  qjoez  pas  de  le  faire  entrer  sur-le-çhamp.  Il  passe 
(c  pour  deyrn ,  et  mume  pour  sorcier,  depuis  quel- 
«  ques  jours ,  dans  ce  voisinage  ;  m»i9  c'est  votre 
M  maître  et  votre  bon  ami. 

(c  LS  9AftOl!r  DE  a'AJ^jCU  » 
^  (Après  oifoir  Im  la  iettre,  et  ot/mt  ses  lui^ettes,  )  Je 
suis  dans  le  demier  étonnomelit.,..  M^ûft  fe  p^9 
croire ,  par  plusieurs  raiscms ,  qn'en  effe^  mon  ohjer 
maître  n'est  point  mort.  Brenodèitement ,  parce  que 
de  semblable»  atentui-esjarriyeBit  souvent  à  dtf 
Igens  de  guerre  ;  secondement ,  parce  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  n  a  jamais  été  bien  avéroe  ;  troi^ 
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sièmement ,  parce  qne  cette  lettre  est  écrite  de  sa 
main ,  et  qu'il  ne  l'auroit  pas  écrite  s'il  étoit  mort  ; 
quatrièmement. . . 

(  Il  est  interrompu  par  l'arrivée  de  la  Ramée.  ) 

SCÈNE  IV. 

LA  R'^MÉiS,  M.  PINCÉ. 

LA    AAHéB. 

MoNsiEun  Pincé, il  j  a  ici  un  rieux  homme  qui 
demande  à  vous  parler ,  et  dit  qu'il  est  un  grand 
devin.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire ,  car  il  a  l'air 
d'un  sorcier.  C'est  bien  la  plus  vilaine  et  la  plus 
horrible  figure  que  j'aie  jamais  vue. 

M.   PlHCé. 

Fais-le  entrer. 

LA   HAMÉE. 

Vous  voulez  le  recevoir  ? 

M.  pivcé. 
Assurément. 

LA  nAMÉE. 
Ma  foi ,  monsieur ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  en 
repentiez.  Que  sait -on,  s'il  alloit   jeter  quelque 
sort  sur  vous! 

M/piircé.,  ' 

Va,  va,  je  le  connois.  C'est  un  savant  q^i  de-' 
vine  le  passé ,  le  présent  et  le  futur.  Il  a  du  crédit 
en  enfer}  mais  il  est  bon-homme.  Va-t'en  le  cher- 
cher. 

(ta  Rantêe  sort.) 
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-SCÈNE  V. 

M.  PINCÉ,   560/. 

QuATAïkMEMEHT  donc',  je  crois  qu*il  est  en- 
core virant ,  parce  que. . . . 

(Xi  est  interrompu  de  nouveau  par  Varrivée  du  baron 
et  de  la  Ramée.  ) 

SCÈNE  VI. 

£E  hAïiOfi,  vêtu  en  devin;  LA    RAMËE, 
M.  PINCÉ. 

ÏJl  nAMÉE ,  à  M.  Pincé  f  en  lui  présentant  le  baron. 
Tenez,  monsieur,  je  vous  amène  la  fleur  des 
sorciers.  (A  part*)  Quelle  horrible  barbe!  Il  faut 
qn  elle  ait  plus  de  cent  ans., 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VJL 

LE  BARON,  M.  PINCÉ. 

LE    BAUON. 

Oh!  çà,  mon  cher  monsieur  Pincé,  ayezr-vons 
reçu  ma  lettre  ? 

M.   PIHCÉ. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  dans  ce  moment. . . . 

LE  BARON,  l'interrompant. 
Ayant  que  nous  entrions  en  matière ,  commen- 
cez par  fermer  la  porte. 
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M.  V IV ci,  à  patt,  en  allant  fermer  la  porte. 
C'est  «a  voix.* 

LE  Binoa^ 
Nous  voici  dans  rappartement  de  ma  femme. 
Est-elle  sortie  ? 

M.  PINCÉ. 

Depuis  un  quart  d'heure ,  elle  est  à  la  prome- 
nade., 
LE  B  AHOS ,  /tti  donnant  sa  baguette  à  tenir  pendant 

{fu*il  se  débarrasse  de  sa  longue  barbe  et  de  sa  robe 

de  devitt,> 

Tant  mieux.  Tenez  ma  baguette. 
M.  PINCÉ,  aparté 

C'est  lui., 

LEBÂHON.  * 

Me.  reconnoissez^vou^  ? 
M.  PINCÉ,  à  part,  après  avoir  mis  ses  lunettes  pour 
l'examiner. 

Ce  sont  ses  trafts;  c*est  lui-même.  {Au  baron,) 
Oui ,  je  vous  reconnois'  présentement ,  mon  cher 
maître.  ( Il  embrasse  le  baron.)  Sonfire^ que  je  vous 
embrasse,  et  que  je  vous  jure  que  j'af  autant  de 
joie  de  vous  revoir  que  j'en  ressentis  le  jour  que 
vous  vîntes  au  monde.  Héfas!  pourquoi  votre  nom 
s'est-il  trouvé  dan»  toutes  les  listes  des  officiers  de 
distinction  qui  avoient  été  tués  ? 

LE    BAnON. 

Sachez  que  .dans  le  fort  du  combat,  je  fiis  blessé 
et  fait  prisonnier  ;  et  que  les  ennemis ,  qui  ùe  vou- 
loient  point  mëcbanger ,  par  des  raisons  qu'il  esl 
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inutile  de  vous  dire ,  après  ayoir  tenté  mille  moyens, 
de  me  fixer  chez  eux,  m'ont  resserré  si  étroitement 
pendant  dix-huit  mois ,  qu'il  m*a  été  impossible 
de  donner  de  mes  nouyelles.  Heureusement  poar 
moi ,  on  a  fait  la  paix ,  ei  ils  m'ont  relâchée  Mais 
ajant  su  qu'en  France  on  me  crojoit  mort,  j'ai 
voulu  profiter  de  ce  faux  bruit  pour  pénétrer  les 
sentiments  de  ma  femme  a  mon  égard ,  et  pour  dé- 
couvtir  par  moi-même  ce  qui  s'étoit  pa^sé  chez  moi 
pendant  mon  absence.  Jusqu'à  ce  moment,  mon 
dessein  a  bien  réussi.,  Je  yeux  le  poursuivre.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  que  la  baronne ,  qui  se  croit 
veuve ,  et  qui  est  ^eut^êjtre  sur  Je  point  de  se  rema- 
rier ,  ne  soit  fâchée  de  me  revoir.  Le  bruit  de  ma 
i^hn  Ta-t-il  bien  afOigée? 

Excessivement. 

LE   BAaON«4 

Combien  de  temp»  m'a-t-^lle  pleuré  li 

M.  PlffCié 

Pendant  trois  grands  ^dui^s. 

LE  BA&oif ,  à  part. 

Peste  soit  du  vieux  fou  !  (^  M.  Pittcé.)  Pendant 
trois  grands  jours  ?  Mais ,  vraiment ,  cela  est  ex- 
traordinaire. 

M.   PINCÉ 

Il  faut  que  vous  sachiez ,  monAiear ,  qu'il  j  a 
deux  sorte»  d  aiSicti  ans . 
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LE  BAnon  ^  à  paru 
.  Cet  anhnal-là  est  aussi  pédant  et  aussi  métho- 
dique que  jamais.  Il  faut  lui  passer  ses  divisions , 
'  j'ai  besoin  de  lui. 

M.  Pincé. 
Affliction  de  cœur,  affliction  de  InenséanCie.  La 
première  est  muette ,  la  seconde  est  tumultueuse* 
A  1  égard  de  madimie ,  on  peut  dire  que  son  afflic- 
tion a  été  de  la  première  espèce. 

LE   BAauH. 

Oui ,  pendant  trois  jours  :  'belle  constance! 

M.  PINCé. 

Ses  yeux  furent  noyés  de  pleurs. . .  jusqu'au  mo- 
ment où  le  tailleur  vint  lui  essayer  ses  habits  de 
veuve.  Dès  qu  elle  les  vit,  se»  larmes  tarirent  ;  elle 
idemeura  muette  et  immobile ,  et  la  parole  ne  lui 
revint  qu'après  qu  oh  lui  eut  dit  que  le  deuil  lui 
•ieyoit  parfaitement.  £n  efifet,  il  lui  alloit  à  mer- 
veille. 

LE   BAKOU. 

Il  lui  alloit  à  merveille  ?.£h  !  c'e^  ce  qui  la  con* 
sola ,  apparemment  ? 

Ah  !  monsieur ,  point  du  tout. . .  11  est  vrai  que 
quand  elle  étoit  seule ,  elle  lue  pleuroit  point  ;  mais , 
dès  que  qtielqtt'uiit  lof  retiddit  visrte ,  elle  vêrftoit 
nn  torrent  de  larmes.. 

LE  BAnov. 

Elle  Ktt  £HSOtttrop'd*honnexi'r  *deU«  pleurèt  en 
tompagaie.  {A parL)  11  semble. ^e'c6  diable* diè 
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pédant  affecte  de  me  dire  tout  ce  qui  peut  me  dé- 
sespérer. (A  M,  Pincé,)  J'ai  appris  qu'il  s  etoit  pré- 
senté beaucoup  de  gens  pour  lepouser  en  secondes 
noces.  Qui  peut  avoir  causé  cela  ? 

M.    PIHCi. 

Elle  na  point  d enfant  de  vous,  et  elle  a  eu 
beaucoup  de  bien  en  mariage. 

LE  BAaoïr,  à  pari. 
Il  m*assommc. 

M«  Pincé. 
Le  deuil  redoubloît  sa  beauté. 

LE  BAROS;  à  partm 
Je  brûle. 

M.    PlBTCi. 

Et  son  air  triste  et  langoureux  avoit  quelque 
chose  'de  si  doux  et  de  si  attrajant  qu'il  ny  avoit 
pas  mojen  d  y  résister. 

LE   BARON,  à  pari. 

Ventrebleu  !.....  {A  M,  Pincé.  )  Ce  n  est  pas  là 

ce  que  je  vous  demande De  quelle  manière 

s'est-elle  comportée  ? 

M.    PINCÉ. 

Commue  une  Pénélope. 

LE    BARON. 

Je  n'en  doute  pas  ;  car  elle  a  eu  autant  d'amants 
que  cette  béroine. 

M.    PINCi. 

Il  est  yrai  que  des  jeunes  gens  fort  aimables  lui 
ont  fait  des  propositions. 
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LE   BARON. 

Des  jeunes  gens  fort  aimables  ?.*..  £h!  les  a-t- 
elle  écoutées  ces  propositions  ? 

M.    PIHCé. 

Le  plus  gracieusement  du  monde. 

LE    BARON, 

Je  SUIS  mort  ! 

M.    PINCÉ. 

Mais  elle  les  a  toutes  rejetées. 

LE    BARON,   à  parim 

Ah  !  je  ressuscite. . . .  ("^  M,  Pkicém)  Cependant, 
j'apprends  que  le  marquis  du  Tour  est  fort  assidu 
auprès  d  elle  depuis  quelques  jours.  Est-ce  qu'il  a 
trouvé  le  mojen  de  s'attirer  la  préférence  ?' 
M.  PIN  ce,  riant 
£h  !  €^  !  il  est  jeune.  ^ 

LE  BAnoN. 
Plairoit-il  à  ma  femme  ? 

M      P^NCé. 

Il  est  vif. 

LE    BARON. 

Vous  êtes-vous  aperçu  qu'elle  l'écoutât  favora- 
blement ? 

IfH.    PINCÉ. 

Il  est  toujours  parfaitement  bien  mis. 

LE    BARON.. 

Seroit-il  possible  qu'elle  fiit  assez  folle  pour 
vouloir  l'épouser  ? 

M.    PINCÉ. 

Il  est  bien  bâti ,  ce  pendard-là  ! 
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LE    BARON  y  à  ptwU 

O  femmes!  6  femmes!  voilà  quelle  est  yotre 
constance  I  yoilà  le  fond  qu'il  faut  faire  sur  TOtre 
amour!  Encore  je  lui  pardonàerois,  si  elle  ine  des- 
tinoitun  plus  digne  successeur;  mais  le  marquis 
du  Tour!  mais  le  plus  fat  et  le  plus  impertinent 
de  tous  les  hommes  !  Ingrate  !  inddèle!  est-<%  ainsi 
que  vous  m'avez'  aimé  ?  £st-ce-là  Thonneur  que 
vous  faites  à  ma  mémoire  ? 

M.     PXfICE. 

Mon  cher  maitre ,  vous  ne  faites  pas  réflexion 
qu'il  j  a  diz-huit  mois  que  vous  êtes  mort. 
LE  BARON,  h  paru 
Que  la  peste  tëtouffe  ^  pédant  insupportable  I 

m,  pivcé. 
Et  que ,  pendant  tout  ce  temps-^à ,  ell^  n'a  pas 
cessé  de  dire  qu'elle  ne  retrouyeroit  jamais  un 
homme  tel  quel  vous. 

LE    B  ABOIU 

Quoi  !  sérieusement  ? 

M.    PINCi. 

Rien  n'est  plus  véritable. 

LE    BARON. 

Il  n'est  donc  pas  possible  qu  elle  se  soit  coiiTe'e 

du  marquis Mais ,  l'histoire  d'un  esprit  qui  bat 

toutes  les  nuits  du  tambour  dans  ce  château,  mé- 
rite que  je  l'approfondisse ,  et  elle  peut  même  vous 
'donner  lieu  de  m'iutroduire  auprès  de  votre  mai> 
tresse.  Il  faut  que  vous  lui  disiez  que  vous  venei 
d^  parler  à  un  fameux  devin ,  qui  se  fait  fort  de 
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^^ouyrir,  par  Bon  art,  ce  que  demande  lesprit 
qui  revient  ici,  et  même  de  le  chasser  de  la 
maison.  ^ 

Hr      PI5C£. 

Je  m'en  vais  rendre  mes  comptes  à  madame ,  et 
je  me  «enrirai  de  cette  occasion  pour  lui  parler  de 
votre  personne ,  comme  vous  mé  l'ordonnez.  Ma- 
dame Catau ,  qui  veut  nous  persuader  que  c'est 
votre  esprit  qui  revient  ici,  sera  bien  surprise 

quand  elle  vous  reverra (RianL)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

ah!....  »• 

LE  B  A  noir. 

Quoi!  c'est  Catau  qui  fait  courir  ce  bruit-là? 
Allons!  allons  !  vl  j  a  Ik-dessous  quelque  intrigue 
amoureuse.^ 

M.  PI  «ce. 
y  Ma  foi ,  je  l'ai  toujours  soupçonné. . .  {RianL)  Hé  ! 
hé  !  hé  !  hé  ! 

L  E  B  A  a  o  9. 

Comme  elle  a  toujours  eu  beaucoup  d'asc^dant 
sur  l'esprit  de  sa  maîtresse ,  elle  est  au  fait  de  çç^J^* 
intrigue ,  sur  ma  parole.  U  faut  que  vous  tâchiez 
de  la  faire  parier.  Je  sais  que  vous  avez  eu  dessein 
de  l'épouser ,  et  qu'elle  en  étoit  ravie.  Je  vous  prie 
de  recommencer  à  lui  faire  l'amour ,  et  même  des 
propositions. 

M.  pi«cé. 

Elle  a  toujours  écouté  fort  amiablement  celles 
que  je  lui  ai  faites,  et  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas 
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moins  complaisante  aujonrd'hni ,  car  ie  yais  lui 
parler  d'un  style  pathétique. 
LE  bâhoh. 

Venez  m'enfermer  dans  votre  chambre ,  où  vous 
me  rendrez  compte  de  ce  qui  se  passera. 

M.  p  1 5  c  é ,  entendant  venir  ta  baronne» 

J'entends  madame...  Allez  mj  attendre,  et  je 
vous  rejoins  à  Tinstant. 
(  Le  baron  sort,  après  avoir  remis  sa  longue  barbe. 

ij^pris^  sa  baguette , .  et  s'être  revêtu  de  sa  robe  dt 

devin,  ) 

SCÈNE  VIII. 

LA  BARONNE,  M.  PINCÉ. 

LA    BAROVNE. 

Oh!  çà/ tandis  que  me  voilà  débarrassée  des 
importuns,  lisons  un  peu  votre  mémoire;  mais 
dépêchez«vous. 

M.^  piBfcé. 

Avec  votre  permission,  madame,  une  affaire 
jpréssée  m'oblige  à  sortir;  mais  j'aurai  rhonnevr 
de  venir  vous  retrouver  dans  le  moment!. 
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SCÈNE  IX. 

L'A  BARONNE,  seule. 

£9  vérité,  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison 
toutes  les  nuits  est  bien  extraordinaire. . . .  Quand 
j'j  réfléchis,  cela  m*inquiéte.  Je  ne  pliis  croire, 
comme  mes  gens  s'imaginent ,  que  ce  soit  l'esprit 
de  mon  mari  qui  fasse  ce  tintamarre ,  que  j'ai  en- 
tendu comme  eux.....  Mais  enfin  qu'en  penser?... 
Je  m'y  perds.,..  Supposons ,  pour  parler  leur  lan- 
gage, que  ce  fût  mon  m^ri  qui  revint;  quelle 
penrroit  en  être  la  raison  ?  Ma  conduite  est  irré- 
prochable ;  je  l'ai  toujours  aimé ,  et  je  sens  que  je 
l'aimerai  toute  ma  vie.  Depuis  dix-huit  mois  (que 
je  suis  veuve,  j'ai  congédié  ce  nombre  d'amants  de 
toute  espèce  qui  se  sont  présentés,  t A  l'exception 
du  marquis ,  je  n'en  vois  aucun...  U  est  vrai.  Mais 
le  marquis  me  parle  d'amour.  Je  l'écoute ,  parce 
que  sa  fatuité  me  divertit....  Quoi!  la  mémoire  de 
mon  mari  seroit-elle  blessée  d'un  amusement  qi;|e 
j'ai  cru  innocent?...  Cette  id«e  me  trouble ,  et  me 
rend  presqup  aussi  fodble  que  ceux  dont  j'ai  blâmé 
les  frayeurs....  ^Allons,  quoi  que  ce  puisse  être, 
bannissons  cet  étourdi  d'une  manière  qui  puisse 
l'humilier.  Son  imprudence  et  sa  vanité  méritent 
un  pareil  châtiment*.  L'esprit  même  peut  m'en 
fournir  un  boçt  moyen.  (Voyant  paraître  Catau,) 
Mais, qu'a  donc  Catau V  Elle i&e  paroît  bien  agitée. 

Théâtre,  Comédies.  8.  ^7 
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SCÈNE  X. 

MADAME  CATAU,  LA  BARONNE. 

LA    pAn0  3l9E« 

De  qoo»  »  agit-il? 

HAOAUB    CATAV. 

Oh  !  madame ,  je  sais  dans  nne^eolère  ! ...  Je  l? 
MUk^is- parler. 

LA  baro»iis. 
Comment!  qoe  t*est-il  donc  arri-Té? 

MADAME    CATAV. 

Rien  ;  mais  ce  que  je  yieiis  de  voir  me  met  eo 
^reur^ 

LA    B^BOffVB. 

Eh  bien  l  qQ*as-4U'  tu  ? 

MAvAmE  -GATAV. 

Votre  impertinent  de  marquis. . . . 

LA  BAROUVE,  t'interrompâni* 
Quoi  !  9a  v}ie^tVig;îte  à  eé  point?  Ta  -derrois ,  c: 
m^  sembla ,  y  être  accoutumée. 

^ADAM-E   €A-TAir.| 

>Moi ,  madame  ?  Je  ue -m'aocoatiimefat  jamais  i 
cet  original-i&!..  Ce  qulil  rient  de  faire  mériteroit 
cent  iiasardes» 

L'A    BAROBT-irB. 

'£h  1  qu'a-jt'il  donc  fait  ?  ro^ot^s 

KAQAME   CA.TAU. 

Comment!  il  ^e  donne  dëja  des  airsrde^maitr« 
Il  prend  possession  du  château  ;  il  le  visite  depuù 
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le  hant  jusqu'en  bas  ;  il  dispose  de  chaque  appar- 
tement ;  il  »'empare  de  cejui  de  feu  monsieur  votre 
mari  ;  il  \t  trouve  mém«  trop  petit ,  et  il  prétend 
l'agrandir...  Mais  vous  ne  croiriez  jamais  jusqu'oà 
va  son  impudence  ! 

LA    BARONNE.. 

Comment  ? 

MADAME  cATAu,  pleurant» 
Il  m'a  montré  la  chambre  dans  laquelle  il  veut, 
dit-il  y  consommer  le  mariage. 

LA  BAftORHE,  à /7tfr(. 
Il  est  tetaps  qile  tout  ceci  Unisse ,  cela  pourroit 
tirer  &  conséquence....  (^^4  madame  Catau, )  Va, 
Catau ,  tranquillise-toi  ;  je  saurai  irabaisser  les  airs 
de  ce  petit  fat. . . .  (Voyant  revenir  M.  Pincé.)  Voici 
M.  ^incé;  j  ai  quelques  ordres  à  lui  donner,  itaisse» 
nous. 

SCÈNE  XL 

M.  PÎNCÉ,  LA  BARONNE. 

M.    PINCÉ. 

AvEz-vous  le  loisir,  madame ,  d'écouter  la  lec- 
ture de  mon  mémoire  ? 

LA   B4R0NBE. 

En  vérité ,  je  ne  sais  si ,  avec  tout  ce  que  j'ai 
dans  la  tête ,  je  pourrai  présentement  vous  donner 
beaucoup  d'attention. 
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M.    PIK.Cé* 

Permettefi, du  moblns, que  je  yous  rende  compte 
de  ce  qui  a  été  dépensé ,  ou  consommé ,  la  sem^ne 
dernière  :  vous  trouverez  que  cela  moûte  un  peu 
haut  ;  mais  il  j  a  de  grandes  dépenses  à  faire  dans 
une  maison  où  il  revient  des  esprits. 

LA    BARONNE. 

Cependant ,  je  crois  que  les  esprits  ne  lioiyent, 
ni  ne  mangent  ? 

M.  *^iNCé,  Usant, 

(Il  met  ses  lunettes  quand  ii  lit ,  et  ies  ôte  toutes  tes 

fois  quil  parle  et  qu*il  explique  ses  articles,  ) 

premièrement,  une  pièce  de  vin  blanc...  (Inter- 
rompant sa  lecture.)  Ce  n  est  pas  l'esprit  qui  l*a  bn, 
mais  cela  reyient.au  même;  car  vos  domestiques 
disent  tous ,  qu'ils  n'auront  jamais  le  courage  de 
demeurer  dans  une  maison  où  il  revient,  k  moins 
qu'on  ne  leur  Honne  du  vin  à  discrétion.  Ils  se 
flattent  que  vous  aurez  la  bonté d'j  consentir,  tant 
que  ce  maudit  tambour  fera  du  bruit  dans  le  châ- 
teau.. 

LA  BAnoirBE. 

Fort  bien  !  Si  je  leur  accorde  cela ,  je  vous  ga* 
rantis  qu'on  ne  les  guérira  jamais  de  leur  peur.  .. 
Mais, 'passons. 

M.  vivciy  lisant. 

Item»  Viande  de  boucherie,  huit  centa  livres. 

LA   JBAAOïrNE. 

Huit  cents  livres  !  Mais  Toilà  une  dissipation 
effroyable ,  M.  Pincé  ! 
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M.    PIKCÉ. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  n'est  pas  trop  pour  régaler 
tant  de  gens  que  la  curiosité  attire  céans.  Après 
qu'ils  ont  entendu  le  tambour ,  on  ne  peut  pas  les 
renvoyer  sans  souper.  • 

LA  BÂUOiTHE,  ironicfuement. 
En  effet ,  cela  seroit  incivil.         ^ 

M.  pi^cé,  lisant. 
Item,  Deux  quartauts  de  vin  de  Bourg'ogne.ic... 
{ Interrompant  sa  lecture.  )  Ces  gens-là  ne  peuvent 
pas  souper  sans  boire. 

tA  BARORNJE,  ironiquement. 
Il  y   auroit  conscience I....".   Il   faut   avouer, 
M.  Pincé ,  que  vous  faites  des  commentaires  mer- 
veilleux sur  tous  les  articles- de  votre  dépense., 

M.    PINCE. 

hem.  Donné  aux  gens  de  m'onsîeur  le  marquis 
soixante  bouteilles  de  vin  nouveau. . .  .'  (Interrom-> 
pant  sa  lecture.  )  Cela  s'est  fait  par  votre  ordre.. «. 
Item,  Une  bouteille  de  i^tafia  à  madame  Catau. 

LASARpnHE. 

Oh!  ^our  cqt  article-là,  c'est  vous-même  qui 
vous  êtes  donné  l'ordre.. 

M.  PI  H  ce. 

Vous  observerez ,  s'il  vous  plaît ,  madame , 
cju'après  avoir  grondé  tout  le  jour ,  elle  a  besoin 
de  quelque  liqueur  qui  lui  restaure  la  poitrine.  Le 
ratafia  est  un  cordial  inno)cent  qui  enflamme  le 
zèle  de  madame  Catau  pour  vos  intérêts,  et  qui  lui 
donne  la  force  de  ci;iier  et  de  retenir  vos  dox^esti< 

1*7, 
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ques  dant  le  devoir. . .  '^i^fanf;  )  Hé  !  hé  !  hé  I  par- 
donnez-moi cette  petite  sailiie  d«  gaieé (  Riant 

encore,)  mihélhél 

tA   BrAltOirNZ. 

Oh!  M.  Pincé,  vous  avez  toujours  de  bonnes 
raisons  pour  justifier  madame  Gatau.  Je  prévois 
qu'à  la  fin  vos  viotUes  amburà  aboutiront  au  ma< 
riage. 

M.  piircé,  riant  de  nouveau.^ 

Hé!  hé!  hé!  hé!  {Lisant,)  Item.  Douze  livres 
de  chandelles  aux  domestiques. . .(  Interrompant  sa 
lecture, }  Gëtoit  pour  brûler,  pendant  la  nuit. 

LA    BAROKIIE. 

PendMit'lftnuii-?  Gomment!  oescanaàlles^là  ne 
peuvent  plus  dormir  sanslumière ?  En  vérité,  cela 
dèTtettt- trop  ^^olfiQtk  Quel  remède  apporter  à  ce 
idMO«dveh-là?  Jet^ou»  demande  conseil. . 
■  •     '  ta,  piiT'CÉ. 

Mkdkme,  ii  y  it  deux  choses  à  faire  pour  j  re- 
médier. Primb ,  c'est  de  ne  plus  régaler  les  person- 
nes'dU'Vôîdttajge,  que  Icetsnriosité  attire  céans  tous 
les  soirs.  Secundo ,  c'est  de  chasser  d'ici  ôct  esprit 
invisible  et  son  tamËour: 

LA   BAIlOKÏtS. 

VbiU  une  division  £>rt  savante;  mais  je  n'en 
suis  pas  {(lus  avancée..' 

M.   PIHC£. 

AfM  la-b^qté  de  mîéc^utcii 
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LA  bahonne. 
£t  VOU9  ;  »f&it  pitié  de  moi  ,  et  ne  m'ennuyez 
point  par  un  (onjg^  discours. 
M.  rivet. 
Je  serai  bref.  II  est  arrivé  ici ,  depuis  peu ,  un 
rare  personnage,  qui  a  un  mérite  très  vénérabl<;. 
Le  peuple  Tappellé  astrologue ,  magicien ,  nécro- 
mancieh/sorciër ,  devin,  diseur  dé  bonne  aven> 
turc.... 

jiA   BAnoïTNE^  l'interrompant. 
Laissons- là  ces  titres.  A  quoi  voulez- vous  en 
venir  ? 

M.   PtNCÉ. 

Encore  une  fois ,  madame ,  ayez  la  bonté,  de 
m'écouter. ...  Or,  cet  homme' prétend  être  fort 
profond  dans  les  sciences  occultes.  Le  bruit  que 
notre  tambour  noctambule  fait  ici  Vj  a  attiré;  et 
il  se  vante ,  non-seulement  de  parler  a^^^  esprits , 
mais  même  d'avoiï  V&^tdç  les  cliasser  des  maisons 
où  ils  reviennent. 

LA    BAAOffNE. 

De  bonne  foi!  M. 'Pincé,  me  croyez- voas  Msez 
simple  pour  donner  dans  de  pareilles  charUtane- 
ries  ?  Gela  ne  peut  être  d'aucune  utilité, 

M.    ViUCt. 

Gela  né  -peut  faire  auciiii;«i«yi  « 

'   CA  KA'iix>jrii-E(.    • 
Je  fttii S'aura >que  vou^'S^mémevous  n'ajoutez  patJ 
6>i  aux  discours  àe^cé^ prétendu  devin? 
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M.   PINCÉ. 

Je  ne  voudrois  pas'  les  garantir ,  mais  je  ne  vois 
aucun  danger  à  en  faire  lexpérience.  Çssajez  cet 
homme-lk  :  s'il  téussit ,  nous  voilà  délivrés  de  les^ 
prit  ;  s'il  ne  réussit  point ,  nous  ne  laisserons  pas 
de  publier  qu'il  l'a  chassé  ;  et  ce  bruit  suffira  pour 
BOUS  défendre  de  cette  aiHuence  de  curieux  qui. 
nous  assassinent,  çt  qui  nous  jettent  dans  une  dé- 
pense excessive.  Ainsi,  d^  manière  ou  d'autre,  ce 
que  je  vous  propose  ne  peut  tourner  qu'à  votre 
avantage. 

LA    DAKONBft. 

Oh  !  pour  cette  fois-ci ,  vous  parlez  raison ,  et 
vous  me  persuadez.  Mais  où  est  ce  magicien ,  ou  ce 
devin,  comme  il  vous  plaira?  Je  ne  sais  ce  que  cela 
signifie ,  mais  je  me  sens  tout  d'un  coujp  une  vive 
impatience  de  le  voir.  Je  crois  que  je  m'en  trouve- 
rai bien. 

M.  PiBCt,  riant. 
.  Je  le  crois  aussi ,  hi  !  hi  !  hi  !  hi  !  Je  viens  de  loi 
parler  ;  il  est  sorti  pour  un  moment ,  et  doit  venir 
me  trouver  dans  ma  chambre ,  où  je  vais  l'atten- 
dre. Vous  noterez ,  s'il  vous»  plaît ,  qu'il  n'exige  de 
vous  aucune  récompense  qti 'après  que  son  entre- 
prise aura  réussi.  "'  ,.     '  ' 

I.A  BAilONlfE. 

Voilà  une  circoniltifttte  qui  me  rei^d  presque 
aussi  crédule  que  vous.  Je  comhience  à  me  flatter 
que  je  pourrai  fiure  un  bon  usage  de  6et  homme- 
là.  Je  vous  assure  que ,  s'il  est  aussi  habile  qu'il  &e 
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vante  de  Tétre,  je  lui  rendrai  bien  le  plaisir  qu'il 
me  £era.  Allez ,  et  me  l'amenez  au  plus  tôt.  Je  vais 
faire  deux  ou  trois  tours  dans  mon  petit  jardin ,  et 
vous  me  trouverez  ici. 

M..  PINCÉ. 

Je  pars ,  ma  très  honorée  dame,  pour  mettre  vos 
ordres  en  exécution. 

(lt$  sortant,  iun  d'un  câté^  l'autre  de  l'autre.  ) 


riN   BU  SECOKD  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MA  DAM  £  C  ATA  U ,  seute. 

Ix  kisovTsovs  un.  peu  à  part  moi.  Pousserai- je  mon 
entreprise  jusqu'au  bout?  Vojons...  Ou  je  gagne> 
rai  mille  écus ,  ou  je  ne  les  gagnerai  point.  Si  je  les 
gagne ,  ma  fortune  est  faite  ;  si  je tie  les  gagne  point, 
j'ai  une  corde  à  mon  arc  pour  mon  établissement. 
Il  j  a  long-temps  que  notre  vieux  intendant  me 
fait  les  doux  jeux.  Il  s  est  refroidi  depuis  quelque^ 
années  ;  je  veux  réchauffer  sa  passion  et  m'assurer 
de  lui.  Il  a  fait  sa  main  :  je  n'ai  pas  mal  fait  la 
mienne  ;  et  si  nous  joignons  ensemble  les  fruits  de 
notre  industrie ,  nous  formerons  une  bonne  mai- 
son. Enfin ,  de  manière  ou  d'autre ,  je  suis  résolue 
de  faire  une  fin.  Il  j  a  trop  long-temps  que  je  suis 
fille ,  et  il  me  faut  un  mari  pour  m'ôter  ce  titre  en- 
nuyeux. 


îdby  Google 


LE  TAMB.  NOCT.  ACfE  III ,  SCÈNE  H.    ao3 

SCÈNE  IL 

llE  MA R Q CJI S ,  MADAME  C ATAU, 

LEMARQUIS.         .      . 

Voici  l'occasion  que  je  ckerche^ depuis  long- 
temps. Je  te  trouve  senle ,  «et  je  veux  profiter  du 
moment.  (  V^iuiant  l'enAoasser^')  Alhani.,  embra»- 
sana-nous  pour  nous  réconcilier. 

MADA.1»l£    CAïAU. 

Ah  i  .ycaiment ,  j'ai  des  affaires  bienil  plus  pres- 
sées !  ,  .         .  , 

tE  MAhQorx^,.  essaifûM  de  l'embrasser. 

Ou  je  t^embrasscrai ,  ou  ;  tu  n  embrasseras  ; 
choisis. 

«  A  D  A  M  E   CAT  A  V  ,  /e  rtfpoaXJHIlf. 

Ni  lun^i  l'autre.  Ah!  fi  donc,  point  de  jeux.de 
main ,  monsieur  le  marquis.    . 

LE   MAHQlTtS. 

Parbleu! (tu  &is  autant  de  façons. que  si  tu  n'a- 
vois  que  quinze  ans..  Je  yaia  gager  que  tu  es  trop 
sage  pour  l'être  toujours. 

OW'AOJLAiE  CATAV. 

'£t  moi  f  jie  vais  ga^r, . .  que  vou^  seret  toujours 
aussi>^i^que  vous  l'êtes.' Laissev-moi;  je. vais  cher- 
cher notre  intendant  :>madam«  le  demande., 

fiX    BLAnQUlS. 

Je  viens  de  le  rencontrer  à  deux  pas  d'ici.  Il 
9e  promène  avec  un  yieux  roquentin ,  qui  a  la 
barbe  plus  longue  que  ma  chevelure.  Apparem- 
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ment ,  c'est  encore  quelque  domestique  de  la  mai- 
son; car,  excepté  ta  maîtresse,  on  ne^  voit  ici  que 
de  vieilles  faces.  Gela  soit  dit  sans  te  fâcher,  ma 
pauvre  Gatau ;  tu  n  es  plus  jeune,  mais  tu  es  encore 
bien  piquante. 

MADAME    CATAU,   à  part. 

Quel  est  le  dessein  de  cet  homme^là?  Je  orois 
qu'il  T«Utme  gagner,  pour  que  )e  le  serve  auprès 
âe  ma  maîtresse.  S'il  me  paje  bien ,  nous  verrons. 

LE     MAaQUXS. 

Oh  çk!  ma  bonne ,  parle-moi  sincèrement.  Pour 
quoi  n'es-tu  pas  de  mes  amies  ? 

MADAME    CATAUt 

£h  !  mftis...  c'est  parce  que  j'aime  ma  maîtresse. 

LE    MAAQUXS. 

niais ,  quelle  mouche  te  pique?  Vois-tu  quelque 
chose  d'irrégulier  dans  ma  personne?  Âi-je quelqoe 
défaut  qui  te  choque  ? 

MADAME    CATAU. 

Crojez-moi',' n'excitez  point  ma  sincérité  ;  vont 
nj  trouveriez  pas  votre  compte. 

LE     MARQUIS. 

Allons ,  allons ,  mon  enfeint ,  point  3e  mauvaise 
humeur.  Je  veux  te  faire  plaisir;  et  pour  te  le 
prouver...  (li  été  ses  gants  et  tes  met  dans  sa  poekt.) 

MADAME    CATAU,    à  part*. 

Je  crois  qu'il  va  me  donner  de  l'argent. 

LE  MARQUIS,  vouiant  encore  Vembrasêer. 
11  &at  que  je  t'applique  un  baiser  sur  chaque 
joue. 
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M^DAMB  CATAU»-/e  repoussont. 
Je  ftttfs  votre  servante.. /Si' rems  ne  -payez  qu  en 
cette  monnoie-l&y  vouft  pouveat  garder  vos  es- 
pèces. 

lE  «Aft^nis. 
Tu  as  beau  faire  la  prude^^n  passerai  mon  en- 
vie. (Il  l'embrasse  de  force.)  Ah!  l'appétissante 
créature  que  madame  Gatau!  Sur'mon  honneur,  si 
je  ne  craignois  de  désespérer  ta  maîtresse ,  je  de- 
viendrois  amoureux  de  toi. 

MADAME   CATAV. 

Fort  bien  /  monsieur  !  divertissez- vous  à  mes 
dépens., 

LE    MA&QUIS. 

Dieu  me  damne ,  si  je  plaisante  ! . . .  (Lui  prenant 
la  mainf  et  ta  lui  baisant.)  Le  beau  bras!  la  belle 
main  !  Ah  !  je  baiserai  tout  cela  assurément» 

MADAB^E    CATAV,'  à  part. 

Cet  homme-là  est  plus  dangereux  que  je  ne 
croyois.  Si  je  nj  prends  garde,  il  s'emparera  de 
ma  maîtresse. 

/  LE    MARQUIS» 

Oh!  çà,  ma  chère  Gatau,  j'ai  une  proposition  k 
te  £i^ire.. 

MADAME   CATAU,    à  part  * 

Il  me  iait  des  propositions.  Mais,  vraiment^, 
cela  devient  sérieux.  ...  (Au  marquis,  en  prenant  un 
air  gracieux.  )  Eh  bien  !  monsieur  le  marquis ,  de 
quoi  s'agit>il  ? 

Théâtre.'  Comédies.  8.  1 8 
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,  I^E-  MAAQVISt 

H  s'agit»  mon 'enfant,. ëe  te.  dooner  iiii.jnari. 

MADA^B  CATAV.     \ 

A  moi? 

tiOt  JtAR^.UI». 

A  toi-même.  Yeux -tu  Je  prcndte  de  ma  main? 
C'est  un  hardi  oompère ,  un  ver^ galant ,  un  homme 
tel  qu'il  te  le  faut  ;  tu  ei^  ^ras  contente. 

MADAME  iCATAli(«   à  part» 

Voilà  une  proposition  hien  séduisante  !  (Àa 
marquis*)  Peut -on  savoir  c[ui  est  celui  dont  vous 
me  parlez  ?  . 

LE    MARQUIS. 

Ah  \  c'est  un  gentilhomme  de  mes  amis.. 
MADAME  CATAU,  avec vivacité» 
.    Un  gentilhomme  de  vos  amis  ? 
LE  MAnQnis. 
Oui,  vraiment.  Je  île  lui  trouve  qu'un  défaut. 

MADAME   CATAU. 

Qui  est? 

LE    MAEQUI^. 

Qui  est,  qu'il  n'a  qu«  vingt-cinq  ans.  Celia  te 
déjgoûtera  peut-être  ? 

WASAMS   GATAIT. 

Oh  !  l'âge  n'y  fait  rien ,  pourvu  que  d'aillcvir»  il 
Boit  bien  sage ,  bien  élevé. . . 

LvE  MAH<^iris,  tinftêivwnpani.- 

Gomaient,  bien  élevée  Je  ne  ooimioî^  personne 
qui  i^ît  de  p4u»  'belles  mamères.  Il  pent  piisser 
vingt -quatre  heures  à  table  :  il  jouetOM  1<»  jeux 
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ea  perfection  ;  il  prjNid  une  livre  de  tabac  par  jour , 
et  il  jure  de  1«  meilleure  grâce  du  njionde.  Ah  !  ma 
chère ,  s»  tu  le  Toyois ,  ton  coeur  seroit  bien  malade. 
MADAME  c^TAU,  d*un air sérieux. 
£h .!  comment ,  s'il  voua  plait ,  s'appelle  cet 
aimable  gentilhomme ,  qui  est  tant  de  vos  amis  ? 

Z.E    MARQUIS. 

II  s'appelle  M.  de  la  Fleur. 

'  MADAME   CATAU. 

Votre  valet  de  chambre  ? 

LE    MAnQUlS^ 

Justement. 

MADAME    CATAU. 

Vpilà  un  gentilhomme  de  grande  condition  !... 
Mais  passons  là>dessus.  A-t-il  beaucoup  de  bien  ? 

L  e    MARQUIS.    » 

Pas  un  sou. 

MADAME   CATAU. 

Allez  VOUS  promener  avec  votre  gentilhomme  !..» 
(A  part,)  J'étoisbien  folle  d'écouter  cet  homme-là. 

LE  MARQUIS* 

Mais  }j  suppléerai.- 

MADAME   CATAU. 

.  Ah!  c'est  une  autre  affaire...  Que  lui  donne* 
rez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  lui  ferai  sa  fortu^ie. 

MADAME   CATAU. 

£h!  de  quelle  manière  ?. 
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LE    MAaQ^I». 

Rien  de  plus  aisé.  Dè^qtie  j  aurar  épousé  ta 
maîtresse ,  je  chasserai  d'ici  -ce  yiôiix.£Mi.  d'inten 
dant ,  qui  m'y  déplaît  fo|:t ,  et  je  donnerai  sa  place 
au  gentilliomme  que  je  te  piropose. 

,   MADAMX    CATAU. 

JNe  pouyez-yous  faire  que  cela  pour  lui  ? 

LE    MARQUIS^ 

^    N'est-ce  pas  beaucoup? 

MADAME  CATAU,  lui  fiiUant  uneiprafbnde  révérence 
et  s'en  allant. 
Je  yous  donne  le  bonsoir. 

LE  MARQUIS ,  vouiànt  la  retenir» 
Mais ,  écoute  donc. 

MA  DAiME  CATAQ.  * 

Mes  baise-mains  à  ybtre  gentilhomme. 

(  Elle  sort,  ) 

SCÈNE  m. 

LE  MARQUIS,  seuL 

Ces  yieilles  allés  sont  diantrement  dégourdie!. 
Il  n'y  a  pas  moj^en  de  les  amadouer;  et  je  yois  que 
j'aurai  bien  de  la  peine  à  ;gagnér  celle-Kîi: 
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SCÈNE  IV. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA   BAU0NKE4 

Ah  !  marquis ,  je  suis  bien  aise  c(e  tous  trouver 
ici.  Je  m'en  vais  vous  donner  un  petit  régal ,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  un  esprit  fort 
comme  vous....  (A  part.  )  Je  yeux  mettre  ce  petit 
suffisant  aux  prises  avec  le  devin. 

LE  mauqhis,  à  part. 

Elle  me  cherche,  elle  me  suit  partout;'  elle 
m'aime  à  la  folie!,...  '(A  ta  Baronne.)  Expliquez- 
vous  ,  ma  belle  veuve  ;  de  quoi  s'agit-il  ? 

LA    BA&OVNE. 

Vous  savez ,  ou  vous  ne  savez  pas ,  qu'il  y  a  ici 
un  homme  des  plus  extraordinaires,  qui  entre- 
prend de  nous  délivrer  de  l'esprit  dont  nous  som» 
mes  si  tourmentés  dans  ce. château,  lï  se  pique' 
d^être  profond  dans  l'astrologie,  et  de  posséder 
à  fond  les  sciences  les  plus  occultes  ;  et  mon  inten- 
dant est  persuadé  même  qu'il  entre  un  peu  de  sor- 
cellerie dans  les  connoissances  de  cet  homme-là. 

LS    MAHQVIS. 

JHTa  foi  ,■  votre  intendant  n'est  pas  sorcier,  lut, 
puisqu'il  croit  cela^.  Mais ,  quand  le  Tervens-noitS* 
cet  astrologue ,  ce  devin ,  ce  soi>cier? 

L^   BAKOBNEà 

II  sera  icirdanft  un  momen/t;  je  viens  de  l'aper- 
cevoir de  loin.  £n  véiité  »  c'e^t  «note  étrange  figur«t 
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LE   MARQUIS.. 

Oh!  pui»que  sa  figure  est  étrange,  il  n'y  a  pa; 
mojen  de  douter  que  ce  ne  soit  uia  homme  mer- 
veilleux....  Je  yais  bien  me  divertir  h  ses  dépens. 

LÀ    BAnONNE. 

We  vous  j  jouez  pas ,  si  vous  m'en  croyez. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  vous  moquez- vous  de  moi?  Crojez- 
vous,  de  bonne  foi,  que  je  donne  comme  vous 
dans  les  préjugés  du  vulgaire?  Je  suis  honteux, 
en.  vérité,  qu'une  femme  de  votre  mérite  puisj«e 
croire  aux  sorciers  et  .aux  devina;  mais,  c'est  le 
foible  des  femmes  de  donner  dans  les  charlatane-' 
ries.  La  fbiblesse  de  votre  sexe  vous  rend  excu* 
sable,    j 

hk  BAnovvE^  le  contrefaisant. 

£t  la  force  du  vôtre:  vou&  rend  présomptueux. 
Je  vous  avoue  que  je  serois  charmée  si  l'homn^t 
que  vous  allez  voir  rabattoit  un-  pe|i  votre  con- 
fiance i>  Vous  croyiez,  êtr^.  j^us;  s^ç^ .  que  tout  le 
re&te  dumoude?  ,         ..    -    . 

L^.  MAaQ,aL8. 

Ma  foi ,  je  ne  me  tvoiupe  pf^s, beaucoup;  mais, 
supposé:  qjue  je  m^  tronupe^j'ai  dumoinf  cela- de 
bofi.pajrrrdipv^A.iQoi  que  j«.  ne  craia3: ni  le»  sor- 
ciers, ni  les  çs^prUs» 

'    LA'  BAaOH»£l 

G^est  «e*"  qite  je  veuE  ép>oaf«r  anjoindlini 
ii^i0tt5.^rt9t»9  si  T««sétes$iiliCrépido^Iife>8or«îcIl^Ta 
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venir,  et  je  vous. vetiea»  ce  soit  à  souper,  pour 
que  TOUS  entendiez  re9prit.     ^ 

LE    MARQUIS 

Parbleu  !  je  yous  rendrai  bon  compte  de  l'un  et 
de  Tautre,  je  tous  en  réponds.  (Voyant  venir  le 
prétendu  devin  et  M.  Pincé,)  Voici  déjà  votre  doc- 
teur qui  a,  je  crois,  plus  de  barbe  que  de  science... 
Il' vient  avec  le  bon-hommd  aux  trois  rais'ons. 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  M..  PINGS,  LA'  BARONNE, 
LE  MAKQUIS, 

M.)  PINCÉ,  à  ta  baronne ,  en  lui  montrant  te  baron, 
Madamï  ,  j*ai  troi»^  raison»  pour  introduire  ce 
grand  homme  auprès  de  vovia  ;  la  premi^ ,  paves 
que  vous  me  l-ave»  ordonné  ;  la  seconde ,  parce 
qu'il  meurt  d'envie  dtt  vtm»'  rendra  service  ;  et  la 
troisième ,  parce  que  je  svii^persttadé-qtttileil  a-l^ 
pouvoir. 

LE'  MA'iiQitris,  à  ht  baronne. 
CeMt  Pincé,  comme'il  radmeiî 

Nous  verrons  en  bref ,  monsieur  le  marquis  , 
qui  radote  le  plu»  de'VOuv^ou  demoi.v..'Mtt  baron.) 
Je  vou^'ititsse'^t^e  ëétte-bWlê  personne;  c'est  la 
dame  du  château,  .' 

Celasttffitii  /       < 

(M^PiMiâort.) 
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ai»        LE  TAMBOUR  KOCTURHE. 

SCÈNE  VL 

LE  BARON,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON,  h  part^  enjte  promenant  dans  le  fond 

du    théâtre  ,   et   en    recjardatxt  attentivement    la 

baronne. 

Le  plaisir  de  la  revoir  me  met  hors  de  moi ,  et 
je  répandrois  des  Jarmes  de  joie ,  si  je  n'étois  pas 
iudigné  de  trouver  cet  impertinent  auprès  d  elle.  - 
LA   BARONSE,    au  marquis ,  en  lui   montrant   le 
baron,    . 

11  se  promène ,  il  nous  regarde ,  il  parle  entre 
ses  dents ,  il  ne  nous  dit  mot. ...  Abordez-le,  mon- 
sieur le. marquis ,  tous  qui  êtes  accoutumé  à  con- 
verser avec  les  savants^ 

LE  MARQUIS,  au  baron* 

Bon-thommei,  apprpche-toi...  if  Le  baron  avancé 
quelques  pas»  )  Encore ,  encore.  (Le  baron  s'avance 
davantage.  )  On  dit  que  tu  es  profond  dans  lastro* 
logie  ?.  il  faut  voir  cela.  Te  voici  devant  un  homme 
qui  jugera  bientôt  de  ta  capacité.  Que  sMs^tu  ? . 
LE  BAAOBT,  qrossissont  sa  voix^ 

Je  sais  que  vous  ne  savez  rien. 

LA.BAROvn^^'au,  marquis. 

Que  dites-vous  de pedébut ?  U  m»  ^joui^i .^ . . 
Ah!ah!ah!ahl 

Patience !. rira  bien  c|ui  rira. le  darBier«....^il 
part,J  PambleiA!  voilà  ui^ç  figure  bi«n  hétéroclite* 
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( Au  baron,  )  Mon  doux  ami,  tu  n'as  point  Tair 
habitant  de  ce  monde,  et  je  gage  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  que  tu  es  descendu  de  la  Lune...  Sans 
doute  que  tu  as  parcouru  toutes  les  planètes? 
Quelle  nouvelle  dit-on  dansie  Zodiaque  ?        ' 

LE    BARON..  ^ 

Une  nouvelle  qui  doit  effrayer  im  feux  brave... 
Mars  vient  d'^^entrer  dans  sa  maison ,  et  va  bientôt 
s'y  montrer  dans  son  plus  pompeux  appareil.; 

LE    MARQUIS. 

Explique-moi  ce  galitmatias ,  père  barbe-grise  ? 

^  LE   BAROH.- 

L'entrée  de  Mars  dans  sa  maison  signifie  que  ce 
château  va  bientôt  avoir  un  maître ,  devant  qui 
les  petits^maîtres  disparoitront. 

LE  MARQUIS,  à  éa  baronne» 

11  n'est  pas  si  ignorant  que  je  croyois.  L'enten- 
dez-vous ,  ma  belle  veuve  ?  Selon  •  lui ,  tous  les 
astres  prédisent  que  je  serai  bientôt  votre  mari ,  et 
que  je  ferai  disparoitre  tous  mes  rivaux.. 

LA    BARONVE. 

L'es  astres  pourroient  bien  avoir  pris  le  change. . . 
Mais  apparemment  que  vous  n'interprétez  pas  bien 
leurs  prédictions 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  les  interprète  pas  bien  ?  Vous  allez  voir... 
(Au  baron,)  Dis -moi  un  peu,  vieux  sorcier,  ce 
Mars  si  terrible,  dont  tu  viens  de  nous  annonoier 
l'entrée ,  ne  ressemble^t-il  pas  à  un  jeune  seigneur. . . 
hé!  là...  que  l'on  appelle  le  marquis  du  Tour? 
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Ai4         LE  TAMBOUR  IfOCTtJRRK. 

Il  ne  kiî  ressemble  pa»  plus. ..  que  vous  ne  xne 
res^emblezi  • 

LÀ  BARONNE,  au  marquis. 

Je  vous  le  disois  bien ,  que  vous  n  entendiez 
pas  le  langage  dés  astres. 

LE  MARQUIS,  au  baron ,  en  te  tirant  de  calé. 

Doctem* ,  un  petit  mot  à  1  écart. . .  Ces  deux  pla- 
nètes que  tu  vois  ici  seront  bientôt  en  conjonc- 
tion. J'ai  lu  cela  dans  les  astres.,  moi  qui  te  parle. 
«  LE  BATLOV  f  à  part, 

Maugreblen  de  l'impertinent!  il  me  met  en  fu- 
reur ,  et  peu  s'en  faut  que  je  n'éclate.. .  (A  ta  êaronne.) 
Madame,  j'ai  oui  dire  qu'on  entendoit  toutes  les 
nuits  un  grand  bruit  dans  ce  château., 

tABARONNE., 

t)n  voUs  a  dit  vrai,  et  l'on  m'a  dit  aussi  que 
vous  vous  vantiez  de  le  faire  cesser.  J'avoue  que 
cela  m'a  donné  un  grand  empressement  de  vous 
voir.  Je  ne  m'en  repens  point;  et,  sans  vouloir 
vous  flatter,  je  trouve  que  votre  aspect  inspire  de 
la  vénération  pour  votre  personne  et  de  la  con- 
fiance en  votre  art.  Je  crois  qu'il  j  a  long-temps 
que  vous  le  pratiquez,  car  vous  avez  l'air  d'être 
bien  vieux, 

I»E    BAnÇN. 

Mon  air  vous  trompe.,  Quel  âge  me  4oniMirict- 
vous  bien  ? 
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ACTE  III,  SCÈNE  VL  ai5 

LS    MA^AQlriS. 

Farbleul  je  te  oroW)  au  moinft,  le-fisére  cfidat  de 
Mathusalem.  £n  conécience,  n 'es-tu  pas  néc^uel-' 
ques  mois  avant  le  déluge  ? 

LA    BARÛNVE,    OU  batOIL 

Monsieur  le  marquis  fait  le  plaisant  ;  mats ,  pour 
moi,  je  vous  parle  sérieusement,  }e  vous  donnerois 
cent  ans. 

LE    BAI10N« 

La  mine  est  bien  trompeuse,  ma  belle  dame; 
et  je  vous  conseille  de  ne  juger  jamais  par-là.  Tel 
que  vous  me  vojez ,  je  n'ai  eu  que  trente  ans  le 
(dernier  jour  d'avril  :  mais  l'étude  des  sciences 
.occultes  a  cela  de  particulier,  qu'elle  fait  croître 
la  barbe  à  vue  d'oeil. 

LA    BARONNE. 

Vous  êtes  bien  beureux,  monsieur  le  marquis, 
de  n'avoir  )9as  donné  datf«  les  sciences  odcuttéS'! 
LE  baaôr. 

Oh  !  je  vous  promets  que  l'étude  ne  lui  fera 
jamais  croître  la  barbe. 

LE    MARQUIS. 

Tu  crois  donc ,  Vîeux  bouquin ,  que  je  nç  suis 
qu'un  ignorant ,  parce  que  je  n'ai  pas  le  Menton 
si  touffu  que  le  tien  ?  Apprends  de  ttiôi ,  Vîeu^  Nos- 
«tradamus,  que  la  science  ne  se  mesure  pas  à  la 
barbe.  Tu  jugerois  mieux  de  moi  si  tu  te  coninois- 
ttQÎf  en  phj»iotioMi«;  mfùi%^  je  vols  que  tu  ft*)r  eii^ 
tends  rien. 
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Je  yai^  vous  prouyer  le  contraire...  (A  ta  ha- 
ronne^£n  montrant  le  marquis:)  Avec  votre  permis- 
sion ,  madame ,  que  je  lui  dise  un  mot  en  particu- 
lier. 

,   LA  B  A&  o  H  HE ,  se  retirant  à  l'écarU 

Oh  !  volontiers. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  quel  est  le  grand  m^^ stère,  que  tu  vas 
m*apprendre  ? 

LE    BAEOir. 

te  voici. . .  JMais  jurez-moi  que  vous  ne  le  révé- 
larez  point. 

LE    MABQUIS. 

Je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

LE   BAEON. 

Eh  bien  donc!  selon  toutes  les  règles  de  la 
physionomie ,  vous  êtes  un  fat. . .  Que  cela  soit 
secret  entre  nous. 

LE    MABQUIS.  . 

:Tu  me  paieras  cette  impertinence. 

LA    BABORNE. 

Oh  !  je  vous  prie ,  marquis,  confiez-moi  ce  qu'il 
TOUS  a  ait  à  l'oreille. 

LE    MABQUIS. 

Ce  n'est  qu'un  petit  compliment  qu'il  m'a  h\x 
sur  les  traits  de  mon  Visajge.  Il  ne  me  siéroit  pasde 
vous  le  répéter.  • 
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LA  bahon^e,  au  baron. 
FouTez-vous  prédire  par  la  phjsionomie  ce  qui 
doit  arriver  aux  personnes  que  vous  voyez  ? 

LE   BAnOK. 

C  est  mon  fort.. 

N  LA    BAnONlfE. 

Oh  !  si  cela  est ,  je  vous  prie  d  examiner  celle  de 
monsieur  le  marquis ,  et  de  me  dire  sa  destinée. 
LE  BAnoN. 

Premièrement ,  je  juge  par  ses  traits ,  et  je  Vois 
à  votre  air ,  en  même  temps  (  car  je  vous  examine 
tous  deux  très  attentivement) ,  qu'il  a  grande  opi> 
nîon  de  lui-même,  et  que  vous  en  avez  une  très 
médiocre}  qu'il  s'aime  beaucoup,  et  que  vous  ne 
l'aimez  guère. 

LE  MARQUIS,  à  la  baronne. 

Vous  voyez  bien  que  cet  bomme-là  n'est  qu'un 
ignorant. 

LA    BARONNE. 

Moi,  je  crois  qu'il  est  sorcier. ..  Y^a  baron,) 
Poursuivez ,  docteur. 

LE    BARON. 

Il  sera  furieusement  traversé  dans  aes  amour» , 
et  cela  tout  au  plus  tôt. 

LE    MARQUIS. 

Autre  impertinence. 

LE  barobT. 

J'ose  l'assurer,  de  plus  (et  je  l'en  convaincrai), 
qu'il  n'habitera  jamais  dans  la  maison  de  la  baronne 
de  l'Arc. 

TKéâtrc.  Comédies.  8«  K9 
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LE  MARQUIS,  vouiant  le  tirer  par  la  barhe. 
Dis-moi  un  peu ,  vieux  Merlin ,  ton  impudenct 
n'a-t-elle  jamais  excité  quelqu'un  à  te  traîner  p^ 
la  barbe  ? 

LA    BAROSSE. 

'Doucement ,  monsieur  le  marquis ,  vous  vos: 
lâchez ,  et  devant  moi  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  vous  laisser  dire  votre  bonne  aventure  ? 

LE  BAROff. 

Qu'il  se  fâche  s'il  veut ,  cela  ne  m'empêchei 
pas  de  lui  prédire  qu'il  mourra  dans  peu. 

LE    MARQUIS. 

Pousse,  pousse,  mon  ami.  Tu  es  en  sûreté  mair. 
tenant  ;  j'ai  du  respect  pour  les  dames.  Dieu  me 
damne  !  ses  contes  mè  font  rire. . .  (^RianX  d'une  ma- 
nière forcée,  )  Ah  !  ah  ! 

LA    BAROIIHE4 

Il  mourra  dans  peu,  dites-vous j  et  de  qucî 
genre  de  mort  ? 

LE    BAR05. 

Il  mourra  de  peur. 

LE  MARQUIS,  Voulant  tirer  Vépce» 
Moi ,  faquin  !  je  mourrai  de  peur? 

LA  BAROBBTE,  le  retenant. 
Arrêtez. .  « .  N'avez- vous  point  de  honte  de  vou- 
loir tuer  un  vieillard  désarmé  ? 

LE    MARQUISi4 

Lui ,  vieillard  ?  Le  faquin  dit  qu'il  n'a  que  trente 
ans. 
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LE    BAnON^ 

de  n'est  pas  devant  les  dames  qu'il  faut  se  piquer 
d'être  courageux.  Nous  nous  trouverons  ailleurs , 
et  je  vous  ferai  voir  que  ma  main  sait  manier  autre 
chose  qu'une  baguette. 

LE  MÂiiQui s',  éclatant  de  rire. 

Ahlahlahlah! 

LA  BARONNE,  au  baron. 

Ne  vous  échauffez  pas  non  plus ,  monsieur  le 
docteur.  Vous  êtes  ici  pour  faire  preuve  de  votre 
art ,  et  non  de  votre  valeur  ;  et  si  vous  voulez  me 
convaincre  que  vous  avez  du  courage  ,  trouvez- 
vous  à  neuf  heures  dans  mon  antirchambre  :  c'est 
à  cette  heure-laque  l'esprit  commence  son  vacarme , 
et  se  fait  entendre  dans  tous  les  coins  de  ce  châ- 
teau. 

LE    BARtON 

Je  ne  manquerai  pas  à  l'assignation. 

LE    MARQUIS. 

Nous  verrons;  et  "je  t'avertis  que,  si  tu  n'eié^ 
eûtes  pas  ce  que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir  faire ,  tu 
seras  berné  comme  Sancho-lPança.  Je  te  promets 
que  nous  te  renverrons  au  firmament» 
LEBÂRON,  à  la  baronne. 

Je  vais  préparer  mes  conjurations...  Mais  écout- 
iez ,  madame  ,  ce  que  mon  art  m'autorise  à  vous 
dire.  Si  vous  voulez  être  parfaitement  heureuse ,' 
traitez  ce  petit  compagnon  avec  tout  le  mépris 
qu'il  mérite. 
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aao        LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 
LA  BABORNE,   à  demlrvoix. 
Fiez-T0U8-en  à  moi. 

{Le  baron  sort.')   • 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE    MABQ1JIS. 

Voila  le  plus  audacieux  fac[uin  que  j*aie  Vu  de 
ma  vie  ! 

la  baronne., 
Pour  moi  y  je  le  trouve  réjouissant.  Je  vous  ga- 
rantis que  ce  n'est  pas  un  sot. 

LE  mauquis. 
Il  en  a  puartant  bien  la' mine.  Mais ,  quelque 
bonne  opinion  que  vous  ayez  de  lui,  vous  ne 
crojea^  pas  qu'il  soit  sorcier  ? 

LA  baronne. 
En  vérité ,  je  ne  sais  qu'en  penser.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  je  suis  résolue  de  me  servir  de  lui.  Quand 
une  maladie  est  désespérée ,  on  met  en  usyge  les 
remèdes  même  auxquels  on  n'a  point  de  ibi. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME   CATAU,  LA  BARONNE, 
LE  MARQUIS. 

MADAME  CATAU,  à  ia  baronne. 
Madame,  le  café  est  prêt.  Voulez-vous  le  prendre 
ici ,  ou  dans  le  salon? 
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LA    BARONNE. 

Oh!  dans  le,  grand  salon...  (Au  marquis)  Venez 
en  prendre  avec  moi ,  monsieur  le  marquis ,  cela 
dissipera  votre  mauvaise  humeur.. 

(  Elle  sort  avec  te  marquis.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  CATAU,  seute. 

Il  faut  que 'je  donne  mes  dernières  instructions^ 
à  l'esprit,  afin  que  son  apparition  produise  ce  soir 
^'effet  que  je  désire ,  et  que  je  puisse  toucher  mes 
mille  écus.  Si  je  les  embourse  une  bonne  fois ,  ce 
sera  un  surcroit  de  charmes  que  j'acquerrai;  je 
ferai  briller  ma  somme  aux  yeux  de  notre  inten- 
dant. Dieu  sait  comme  il  prendra  feu  !  et  je  serai 
bientôt  madame  Pincé...  Madame  Pincé!...  Le 
joli  nom  !  Je  meurs  d'impatience  de  le  porter.  .^ 

SCÈNE  X.       ^ 

M.  PINCÉ,  MADAME  CATAU. 

M.~  PINCÉ. 

pEUT-âTUE  que  je  me  présente  mal-à-propos '^ 
madame  Catau  ? 

MADAME    CATAU. 

Ah  !  monsieur. Pincé ,  vos  visites  sont  toujours 
de  saison., 

19., 
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M    ,  PINCÉ. 

Tout' le  inonde  prend  du  café  dans  le  grand 
salon;  il  faut  bien  que  nous  prenions  quelque 
chose  aussi ,  vous  et  moi.  (1/  tire  de  sa  poche  un  bis- 
cuit et  une  petite' bouteitte  pleine,  et  il  tes  pose  sur  la 
table».  )  l'apporte  un  biscuit ,  et  une  petite  bouteille 
de  vin  de  Saint-Laurent ,  qui ,  je  crois ,  sera  déli- 
cieuse. 

TMADAME    CATAV. 

Quelle  politesse  ! . . .  Asse  jez-yous ,  je  vous  prie. 
(  Il  s'assied,  )  Je  vais  chercher  deux  de  mes  petits 
verres  à  ratafia.  (Elle  va  prendre ,  dans  une  armoire , 
deux  gratids  verres ,  les  apporte  sur  la  table ,  et  s'as- 
sied, M,  Pincé  emplit  les  verres*  )  Allons ,  à  la  santé 
de  madame  ;  je  vous  la  porte.  (Elle  boU^) 
M.  »iiicé/  buvant. 

Je  vous  fais  raison ,  (Il  remplit  les  verres,)  et ,  en 
réitérant,  à  votfe  santé ,  madame  Gfrtau. 
MADAME  cATAu,  buvant,< 

A  la" vôtre ,  M.  Pincé.  Voilà  une  liqueur  excel- 
lente... ...  Je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  petite 

provision,  et  de  la  faire  passer  sur  l'article  du 
cafe« 

M.  pinci. 

Je  vous  le  promets. 

MADAME  CATAU. 

Je  ne  voudrois  pas  que  mon  nom  parût  sur  ▼<» 
mémoires  « 
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M.  piscé« 
II  n  j  paroit  pas  souvent,  qnoiqu'ji  soit  éciût 
clans  le  registre  de  mon  cœur. ..  C^iânf.  J  Ah  !  ah  !  ah! 
ah! ah! 

MADAME  cATAt;,  riunî  aussL 
Ah  î  ah  !  ah  !  ah  !  vos  plaisanteries  ont  je  ne  sai3 
quoi  de  si  doux ,  de  si  gracieux  ! . . . 

M.   PINCÉ,  V interrompant. 
A  propos  de  registre ,  je  viens  de  parcourir  tous 
les  miens ,  et  j*  trouve  que  vous  me  devez  quelque 
chose.  «. 

MADAME  cATAu,  d'un  air  sérieux. 
Moi  ?  eh  î  qu  est-ce  que  je  vous  dois  ? 

M.    PINCÉ. 

Vous  me  devez  votre  cœur ,  en  échangç.du  mien , 
que  je  vous  ai  donné. . . .  (Riant,  j  Hé  !  hé  !  Jié  !  hé  ! 
C  est  une  ancienne  dette;  quand  voulez-vous  Tac* 
quitter?  \ 

MADAME  CATAU. 

En  vérité ,  vous  êtes  le  plus  galant  "créanciee 
que  je  connoisse. 

M.  PIHCé. 

Trêve  de  compliments.  Je  ne  me  paje  point  3e 
paroles ,  madame  Gatau  ;  il  faut  me  pajer  en  es- 
pèces. 

MADAME  catAu,  faisant  des  minauderies^ 

Fi  donc!  M.  Fincé;  vous  me  faites  roogir - 

(Remplissant  encore  ies  verres  et  buvant.)  A  vos  in- 
clinations. 
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M.  pivci,  buvant* 
De  tout  mon  cœur, .G  est  toujours  à  votre  santé 
madame  Catau...  Combien  ja-t-il, madame  Gatan, 
que  mon  eœur  a  échoué  contre  l'écueil  de  vos 
grâces?  Attendez...  Je  pense  que  ce  fut  le  sixième 
de  janvier  mil  sept  cent  quarante  neuf.  Il  j  a 
seize  ans  que  nous  nous  connoissons;,par  consé* 
quent  il  y  a  seize  ans  que  je  vous  aime. 

MAnAME   CATAU. 

Dites  plutôt,  M.  Pincé,  qu'il  y  a  seize  ans  que 
.vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  êtes  si  cauteleux, 
si  rusés ,  vous  autres  hommes  !  Vous  aimez  à  vous 
divertir  de  la  simplicité  de  notre  sexe ,  et  à  flatter 
de  pauvres  innocentés,  qui  ont  la  foiblesse  devons 
croire- 

M.  'PIWCIÈ. 

Je  yAix  vous  montrer  une  petite  bagatelle  dont 
j'aurois  grande  envie  de  vous  faire  présent ,  si  vous 
la  jugiez  digne  d'être  acceptée. 

MADAME   CATAU. 

Oui  :  M.  Pincé  est  la  politesse. même. 

M.    PINCÉ. 

C'est  une  bagatelle,  vous  dis- je ^ qui  ne  mérite 
pas  de  vous  être  présentée  ;  mais. .  . 

MADAME  CATAU,  l'interrompant. 
Oh!  je  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  plus  long- 
jtemps  en  suspens. 

W.  rivctf  tirant  de  sa  poche  un  dé  d'argent  et  le  lui 
^  présentant*  ^ 

C'est  un  petit  dé  d'argent. 
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MADAME   CAtIu. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit  qu'il  n  j  avoit  point 
d'amant  plus  généreuit  ni  plus  magnifique  que 
vous.  (Voulant  prendre  le  dé.)  Donnez, 
M.  p^Hcé.. 

Avec  votre  permission,  que  je  le  mette  moi* 
même  à  yotre  doigt« 

MADAME   CATAU. 

C*est-là  le  comble  de  la  politesse.. 
M.   PiBCÉ,  prenant  la  main  de  madame  Catau,  et 
mettant  le  dé  à  son  doigt» 
Ah!  le  joli  petit  mignon  de  doigt!  il  faut  que 
je  prenne  la  liberté  de  le  baiser. 

(Il  baise  le  doigt  de  madame  Catau.  ) 
MADAME  CATAU,  feignant  de  résister. 
Fi  donc  !  fi  donc  !  arrétez-yous ,  monsieur  Pincé. 
Voifs  me  jetez  dans  un  désordre ,  dans  une  confii" 
«ion. . ., 
M.   PINCÉ,   l'interrompant  et  lui  serrant  le  doigt. 
Ce  doigt > là  nest  pas  le  doigt  de  la  paresse; 
il  porté  les  glorieuses  blessures  de  Taiguille. 

'      MADAME    CATAU. 

Ah  !  ne  serrez  pas  si  fort  ! ....  Je  vous  prie ,  ren- 
dez-moi^mon  doigt. 
M.  p  I Nci ,  regardant  la  main  de  madame  Catau. 

Ce  doigt  du  milieu,  madame  Catau,  a  un  joli 
voisin.  Je  crois  qu'une  bague  nuptiale  lui  siéroit 
bien. 

Digitizedby  Google 


396        LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

MADAME    CATAV. 

Que  VOUS  êtes  baditi  !  Je  crois ,  comme  tous  ,  que 
la  bague  dont  yous  me  parlez  ne  le  défîgureroit 
point...  (En  soupirant.  )  Mais  où  la  trouver? 

M.     PIFCÉ. 

Puisqu'il  faut  parler  cathégoriquement ,  madame 
Caitau ,  le  dé  que  je  vous  donne  n'est  que  le  pré- 
curseur de  la  bague  nuptiale  que  je  vous  destine. 
Je  pense  que  le  dé  et  la  bague  figureront  ensemble 
à  merveille.  Ils  formeront  un  double  emblème.  Le 
dé  vous  fera  souvenir  qu'il  faut  que  vous  sojez 
une  bonne  ménagère  ;  et  la  bague ,  qu'il  faut  que 
vous  soyez  une  bonne  femme. ..  (^Aianf.^  Ab !  ah! 
ah!  ah! 

MADAME   CATAU. 

Oui ,  oui ,  riez ,  moquez- vous  de  moi. 

M.  pivcé. 
Sur  ma  foi ,  je  vous  parle  sérieusement.. 

MADAME    GATAIT. 

Sérieusement  ? . ...  Eh  !  je  crojois  que  tous  m'a- 
viez oubliée. 

M.  Pincé. 

Moi  ?  j'oublierois  plutôt  la  table  de  multiplica- 
tion., 

MADAME   CATAU. 

Je  puis  me  vanter* que  j'ai  toujours  pris  votre 
parti  devant  madame.. 

M.^  PINCÉ. 

Je  le  sais ,  et  cela  est  écrit  aussi  dans  mes  re- 
gistres. 
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MADAME  CATAU,  d'uti  air  ingénu  et  embarrassé. 
Car  j'ai  toujours  considéré  vos  intérêts...  comma 
les  miens  propres. 

M.    PINCÉ. 

Il  ny  a  que  vos  rigueurs  qui  puissent  empê- 
cher... ^qu'ils  ne  deyiennent  communs. 

MADAME    CATAU,    à  part. 

Cela  est  fort!...  Battons  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud....  (A  M.  Pincé.)  En  vérité ,  M.  Pincé ,  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  être  cruelle.  Vous  avez  un 
stjle  persuasif,  des  manières  insinuantes,  un  ton 
enchanteur!...  Pour  moi,  je  n'ai  pas  la  force  d'y 
tenir. 

M.,  PINCÉ,  se  levant  avec  transport» 

Hein?...  comment  dites-vous  cela?  Répétez,  je 
vous  en  conjure. 

MADAME   GATAV. 

•  Je  vois  bien  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  je  sfi^mcn 
repens  pas ,  puisque  je  vous  aime. 

M.  PINCÉ,  5e  rasseyant. 
Ah  !  je  suis  enchanté  ! 

MADAME   CATAV. 

Non ,  je  ae  puis  plus  vous  cacher  la  passion  que 
j'ai  pour  vous.  ,    '  ' 

M.  PIN  ci. 

Je  suis  ravi ,  transporté ,  extasié  î  Vous  êtes  la 
somme  totale  de  mon  l)onheur....  J'en  perdrai 
l'esprit.  {U  se  lève.)  Le  pespect  ne  peut  plus  me  ve- 


zedby  Google 


aaÔ  LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 
tenir,  il  faut  qae  je  boive  une  rasade  à  yotre 
santé...  (li  s'assied  et  remplit  tes  verres.)  Mais  que 
votre  maîtresse  se  dépêche  de  prendre  un  mari; 
sans  quoi  nous  lui  donnerons  un  petit  intendant, 
avant  qu'elle  se  soit  fait  un  héritier.  Dites-moi, 
mon  bel  ange,  n'est-elle  pas  résolue  à  épouser  le 
marquis  ? 

HAUAME    CAtAU. 

Elle,  l'épouser  y  mon  cœur?  Dieu  nous  en  garde! 
Non ,  non ,  j'ai  un  meilleur  parti  pour  elle» 

M.    PINCé. 

Mais ,  ma  princesse ,  est-ce  que  ce  tambour,  qui 
nous  e&aye  toutes  les  nuits ,  ne  lui  fait  pas  perdre 
le  dessein  de  se  remarier  ? 

MADAME   CATAV. 

Glmt  !  si  nous  savons  bien  tirer  profit  de  ce    • 
tambour-,  il  nous  vaudra  mille  écus,   tout  au 
moins 

M.  piircÉ. 

Comment  cela ,  mon  cher  cœur  ? 

I 

MADAME    C4TAV. 

Puisque  nous  sommes  présentement  mari  et     ' 
femme. . .  je  veux  dire  comme  mari  et  femme.. .  mon 
devoir  m'oblige  à  ne  vous  rien  cacher.  ! 

M.   pivci.  I 

Vous  avez  raison ,  m'amour.  Vous  et  moi ,  nons 
ne  faisons  plus  qu'un.  Ainsi,  biens,  personnes, 
secrets ,  tout  doit  èire  commun  entre  nous. 
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MADAME   CATAU. 

Je  yaîs  yous  révéler  le  mystève,,,,.(EUe  entend 
du  bruit  près  de  l'appartement,)  Mais  j'entends  du 
bruit. . . .  Quetqu  un  pourroit  nous  écouter  ici., 
Venez  avec  moi  sous  le  berceau  ;  je  satisferai  votre 
curiosité. 

(lis  sortent  ensemble.) 


Fin    DU   TAOlSlèME^ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  raBtîchamlire  de  Tappar- 
tement  de  la  baroimea 


SCÈNE  L 

M.  PINCÉ,  LA  RAMÈE. 

M.;      Pincé. 

Oh  çà!  la  Ramée;  j'ai  des  ordres  à  te  donner, 
mon  enfant;  cest  pourquoi  je  te  :  recommande 
d'être  attentif. 

lâ'râhée,  a  part. 

Attentif?...  Qu'entend-il  par  là?  (A M.  Pincé.) 
Oh  !  je  vous  réponds  que  je  le  serai... . .  (A  part.)  Je 
crois  qu'il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  je  hoive 
ce  soir. 

M.   piHcé. 

Tu  sais  que  je  t'ai  toujours  exhorté  à  mettre  da 
l'ordre  et  de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  con- 
cerne ?. . .  Je  voudrois  que  tes  couteaux ,  tes  four- 
chettes, tes  cuillers,  ton  linge,  ta  vaiselle,  tes 
verres  fussent  rangés  hien  méthodiquement. 

LA    nAMÉE.. 

Mes  verres  rangés  méthodiquement?....  Ah! 
monsieur  Pincé,  vous  parlez  d'une  manière...  là.» 
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si  extravagante,  si  a^éable ,  si  je  ne  sais  eomment, 
que  cela  donne  envie  de  recevoir  vos  ordres. 
M.  pincÉ. 
L'ordre  et  l'arrangement  rendent  toutes  choses 
faciles.  Par  leur  mo^en  il  n'j  a  dans  une  maison 
ni  confusion ,  ni  perplexité.         . 
LA  HAMÈE,  ^à part. 
Perplexité?...  Comme  il  parle!  Je  lecoùteroig 
tout  un  jour. 

M.    PINCÉ. 

Je  voudrois  donc  que  toutes  les  choses  qui  sont 
confiées  à  ton  administration  soient  assez  propre- 
ment et  métHodiquement  préparées  pour  donner 
ce  soir  un  festin. 

!.▲  nAwéSr 

Tout  cela  sera  prêt  dans  un  quart-d'heure ,  si 
vous  me  l'ordonnez...  Mais  dites -moi,  s'il  vous 
plaît,  est-ce  pour  le  devin  qu'on  va  préparer  le 
festin  dont  vous  me  parlez  ? 
M.  Pincé 

C'est  pour  le  devin ,  et  ce  n'est  pas  pour  1« 
devin. 

LA  AAMÉE. 

Écoutez ,  monsieur  Pincé  :  si  c'est  pour  le  de- 
vin ,  j'ai  un  bon  avis  à  vous  donner.  Comme  il  est 
sorcier ,  les  diables  le  régalent  souvent  au  sabbat. 
Son  palais  est  accoutumé  à  leurs  ragoûts.  Nous 
aurons  de  la  peine  à  les  imiter.  Pour  moi ,  je  crois 
que  le  meilleur  mojen  d  j  réussir,  c'est  de  mettre 

Digitized'by  Google 


a3a        LE  TAMBOUR  NOCT^    /Te* 

lia  peu  de  soufre  dans  les  sauces  •  Ton  fera  pour 

lui., 

M..    PINCÉ. 

Ce  sorcier  est  une  créature  compHquée ,  an  ani- 
mal amphibie,  une  personne  de  deux  espèces; 
mais  il  boit  et  mange  comme  un  autre  homme. 

LA    nAMÉE. 

Selon  ce  que  vous  dites ,  il  deyroit  boire  et 
manger  comme  deux. 

M.'PINCé. 

La  réflexion  n  est  pas  inepte. 

LA  RAmiE,   h  part. 
Inepte  ?  5e  crois  qu'il  parle  latin.. 

M.  PINCÉ.. 

Car  l'homme  dont  il  s'agit  est  un  homme  dou- 
ble... (Riant.)  Hé!  hé!  hé!  hé! 

LA   RAMÉE, 

Un  homme  double  ! 

M.    PINCÉ. 

Il  est  marié,  et  il  n'est  pas  marié;  il  a  une 
longue  barbe,  et  il  n'a  point  debarbe^ilestvieui, 
et  il  est  jeune. 

LA    AAMÉE.. 

^  Mordié  !  que  cela  est  beau  ! . . .  Un  homme  yieux 
et  jeune  ! 

M.    PINCÉ. 

Va ,  va ,  je  t'expliquerai  bientôt  tout  cela ,  et  tu 
le  comprendras  facilement.... ( La lîamee  fait  quel- 
ques pas  pour  s'en  aller ,  et  M.  Pincé  le  rappelle.  ] 
Gbit,  chit,  écoute.  Ife  manque  pas  d'ayertic  Sih 
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sanne  de  mettre  deux  oreillers  sur  le  chevet  du  lit 
^e  madame. 

LA  jiAMÉE,  revenant. 
Deux  oreillers  ?  Est-ce  qu  elle  est  devenue  dpu> 
ble  aussi  ? 

M.    PIHCÉ. 

Fais  ce  que  je  te  dis.,.  {^Entendant  venir  madame 
Calau,  )  Mais  j'entends  l'a  voix  de  madame  Catau... 
Je  crois  qu  elle  gronde  la  cuisinière. 

LA    RAMÉE.  . 

Je  m  en  vais  dopo,  car  j'aurois  bientôt  mon' 
tour. . .  (^  pari,  )  Oh  !  pour  celle-là ,  elle  parle  bon 
firançois  ;  on  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'elle 

ait.. 

(lisorU) 

SCÈNE  IL 

M.  PINCÉ,  5ea/. 

De  la  manière  dont  tout  se  dispose,  je  crois 
que  nous  serons  délivrés  ce  soir  de  l'esprit. . ..  Ah  ! 
madame  Catau,  madame  Catau,  vous  ites  bien 
aimable ,  mais  vous  êtes  bien  friponne  !  Quand  je 
réfléchis  sur  votre  caractère ,  je  trouve  vingt  rai- 
sons pour  vous  ôter  mon  cœ^r ,  et  je  n'en  trouve 
que  deux  pour  vous  le  laisser.  La  première  des 
vingt  raisons  qui  m'engagent  à  vous  l'ôter ,  c'est 
que. . .  (^percei^onC  madame  Catau,  )  Mais  la  voici.:.. 
L'aimable  friponne  ! . . ..  Quand  je  la  vois ,  les  deux 
raisons  qui  m'invitent  à  lui  laisser  mon  cœur 

90. 
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étouffent  les  vingt  raisons  qui  me  pressent  de  Iç 
lui  retirer.  Dieu  veuille  <|ue  je  ne  sois  pas  assez 
fou  pour  lui  tenir  les  promesses  qne  je  lui'ai  faites, 
afin  de  la  faire' donner  dans  le  panneau  que  je  lui 
tendbis  ! 

SCÈNE  III. 

MADAME  CATAU,  M.iPlNCÉ. 

MADAME  CATAu,  entrant  en  rêvant. 
Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Pincé  ? 

M.  PIN  ce. 
C'est  moi-même.  Que  venex-vou»  fidre  ici ,  ma 
gentille  tourterelle  ? 

MADAME    CATAU., 

J'j  viens  pour  avoir  un  mot  de.  conversation 
avec  mon  esprit.  (Montrant  ie  lambris  du  fond  du 
théâtre.)  Il  est  derrière  ce  lambris.  Auriez-vous  ja- 
mais soupçonné  qu'il  y  eût  ici  une  ouverture  ? 

M.  Pt9€É. 

Kdn ,  ma  îoi  !  elle  est  si  artistement  pratiquée 

qu'il  est  impossible  de  s'en  %percevoir Mais  j« 

ne  oomptends  p^s  comment  votre  esprit  peut  le 
tenir  f  ntre  le  ittur  et  le  lambris. 

MADAME  CATAU. 

Ce  tt*estpâs  là  non  plus  qu'il  se  tient.  IX  est  dans 
ttn  petit  cabinet,  pratiqué  dans  l'épaisseur  da 
mur,  et  qui  a  ddux  ouvertures  imperceptibles; 
l'une  dans  nn  souterrain ,  qui  tb  gagner  la  eave , 
fet  l'autre  dans  cette  antichambre,  au  tirarers  de  la 
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boiserie.  Tout  cela  s'ouvre  et  se  ferme  dans  un  clin 
d'œil ,  par  le  moyen  d'un  ressort,  qui  n'est  connu 
€[ne  de  moi  et  de  l'esprit.  C'est  une  invention  mer- 
veilleuse. 

M.  PINCIÉ. 

Mais,  écoutes  donc,  ma  poule,  n'allez  pas  lui 
dire ,  au  moins ,  que  vous  m'avez  fait  confidence 
du  mystère. 

MADAME   CATAV., 

Eh!  fi  donc!  me  croyez-vous  assez  sotte  pour 
publier  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  moi  ? 

M.,   PIHG^. 

Mais  YOtre  esprit  n'entend-il  point  ce  que  nous 
disons  ? 

MADAME   CATAU. 

Il  n'entend -point  ce  qui  se  dit  ici ,  à  moins  que. 
Ton  ne  crie  bien  fort  ;  et  même ,  en  ce  cas-là ,  il  no 
peut  attraper  que  quelques  paroles  ,  de  temps  en 
temps.  J'en  ai  fait,  moi-même,  l'expérience. 

M.  PINCé. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner.  Il  faut  que.  je 
TOUS  quitte. . .  Adieu ,  mon  étoile  polaire.; 

MADAME    CATAV« 

Adieu ,  ma  boussole. 

M.  pitici. 
Adieu ,  ma  Vénus. 

MADAME    GATAV. 

Adieu  Tmon  Adonis.*. . . 

(M,  PihcTsort:) 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  CATAU,  seule. 

Oh  !  je  le  tiens ,  et  quand  j  aurai  les  mille  écus.. 
(On  entend  frapper  trois  coups  sur  le  tambour.)  Ah!  ah! 
le  tambour  a  frappé  trois  fois...  G  est  le  signal  dont 
Léandre  est  convenu  avec  moi ,  quand  il  àuroit 
envie  de  me  parler —  {Le  tambour  6at  encore  trou 
coups.  J  (A  Léandre  y  en  dehors.)  Je  vons  entends, 
je  vous  entends.  Sortez ,  monsieur  le  renard' ,  sortez 
de  votre  tanière ,  et.laissez-j  votre  tamhoui'. 
(La  porte  secrète  s'ouvre,  et  Léandre  paroît.) 

SCÈNE  V- 

LÉANDRE,  MADAME  CATAU. 

LÉÀITDRE. 

Eh  bien!  ma  chère  Catau,  quelles  nouvelles  J 
a*t-il  dans  le  monde  ? 

MADAME   CATAU. 

Je  vous  avertis  que ,  si  vous  ne  prenez  garde  à 
vous ,  vous  serez  conjuré  et  chassé  ce  soir. 

LéAHBRE.. 

Je  me  doutois  bien  qu!on  avoit  formé  cette  en- 
treprise; car  je  me  suis  tenu  tout  le  jour  aux 
écoutes ,  et  j*ai  entendu  certains  ntots  q^i  ni*ont 
fait  soupçonner  que  quelque  charlatan  se  &isoit 
fort  de  me  bannir  du  château. 
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MADAME  GATAU. 

Vraiment,  il  7  a  ici  un  deyin,  qui  se  piquer 
même  d'être  sorcier ,  et  qui  promet  à  madame  de 
la  déliyrer  de  vous.  Il  prépare  des  conjurationi 
terribles* 

LÉAN  naz. 

Laisse-moi  faire ,  je  te  réponds  que  je  le  conju- 
rerai lui-même,  et  qu'il  sera  bien  hardi  si  je  ne 
le  fais  pas  mourir  de  peur.  Ce  n  est  pas  lui  qui 
m'inquiète  ;  c'est  le  marquis.  Dans- le  cas  où  je  me 
trouve ,  ce  petit  fat ,  qui  est  toujours  auprès  de  ta 
maîtresse ,  est  plus  ii  craindre  pour  moi  que  vingt 
sorciers. 

MADAME  GATAII« 

A  VOUS  dire  le  vrai ,  il  pousse  viffourensement 
sa  pointe.  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de' pro- 
grès en  deux  jours  que  votre  modestie  et  votre 
'discrétion  n'en  ont  fait  en  deux  mois. 

LÉANOnE. 

Aussi  suis -je  bien  résolu  àe  changer  mon  at« 
taque ,  si  une  fois  tu  peux  me  procurer  une  autre 
entrevue. 

ITADAME  CATAXr. 

Ce  sera  bientôt ,  si  vous  savez  prorfiter  de  l'occa- 
sion. Ma  maîtresse  doit  se  rendre  ici ,  dans  un  mo- 
ment ,  avec  le  marquis  ;  et  le  sorcier  j.  viendra  à 
neuf  heures ,  pour  vous  conjurer. 

LÉAKDaS. 

Je  les  régalerai  l'un  et  l'autre  d'un  plat  de  mon 
métier. 
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MADAMfi  CATAV. 

Préparez-vous.  Un  homme  ayerti  en  Tant  denx. 
Profitez  bien  de  mes  avis,  et  &ites-moi  gajg[ner 
mille  écus. 

léandhe. 
C'est  comme  si  tu  les  ayois. 

madame  catau. 
Rentrez  dans  votre  gîte.  Je  vais  disposer  tout 
pour  vous  seconder.' 

(Léandre  rentre ^  et  madame  Catau  s'en  va.) 

SCÈNE  VI. 

M.  PINCE,  seut,  et  regardant  de  tous  cotés. 

Il  nj  a  plus  personne...  Je  venois  pour  savoir 
ce  qui  s  est  passé  entre  madame  Catau  et  son  asso* 
cié  ;  mais  ils  se  sont  éclipsés. 

SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  M.  PINCÉ. 

LE  MARQUIS,  d'un  air  important  et  de  maître. 
.    £h  !  bon-homme  Pincé  ! 

M.   Pincé,  à  part. 
Bon-homme  Pincé!...  Jie  ne  croyois  pas  quf 
nous  fussions  si  familiers  ensemble.  Je  n'ai  jamais 
été  traité  de  la  sorte ,  pas  même  par  madame. 

LE    MARQUIS. 

Mon  ami ,  il  faut  yae  tu  me  fasses  un  plaisir. 
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H.  p  I H  G  i ,  d'aa  air  refrogné» 
Quel  est-il  ? 

'  X£    MARQUIS. 

Va  me  chercher  le  papier-terrier  Se  cette  baroii<< 
nie,  afin  que  j'en  examine  un  peu  les  revenus. 

M.  ^ptsHci,  d'un  air  fort  étonnée 
Le  papier-terrier  ? 

LE  MARQUIS,   Ic  co titre falsanU 
Oui  ,'le  papier-terrier.  Ne  m'entends-tu  pas? 

M.    PINCÉ. 

Est-ce  que  vous  avez  dessein  d'acquérir  la  ba- 
ronnie  de  l'Arc ?^ 

LEiMARQUIS.. 

Tu  l'as  deviné ,  vieux  fou, 

M.    VIMCé. 

G  «tt  une  baronnie  très  condd«rable. 

LE    MARQUIS. 

Aussi  la  mets-je  à  fort  haut  prix,  puisque  jo 
vais  donner  ma  personne  ep  échange. 
M.  PIN  ce. 
Apparemment ,  monsieur  le  marquis ,  que  votre 
personne  est  tout  votre  bien?«..  {Kiant.)  Hein! 
hein  !  hein  I  hein  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Je  crois  que  ce  faquin  veut  me  plaisanter... 
{AM,  Pincé,)  Écoute,  vieux  Pince  :  si  tu  yeux  que 
je  te  conserve  dans  ton  emploi,  apprends  d'avance 
ât  me  respecter. 

M.  PINCÉ,  à  part. 
Voilà  un  insolent  personnage  ! 
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LE    MIARQQIS. 

Ta  es  riclie  comme  un  juif ,  et  je  compte  que  tu 
me  prêteras  une  vingtaine  de  mille  francs ,  ou  je 
te  ferai  rendre  gorge. 

M.  vivct,  à  part. 

Quelle  impudence  ! 

LE    MABQVIS. 

Oui ,  si  tu  te  comportes  bien  à  mon  éçard,  j'au- 
rai de  la  bonté  pour  toi,  et. ..  je  te  ferai  l'honnear 
de  t  emprunter  de  l'argent. 

M.  rivet,  à  part, 

7e  ne  puis  m'empécher  de  rire ,  qnand  je  songe 
à  quel  point  ce  jeune  fou  ya  se  trouver  loin  de  son 
compte. ...  Je  reux  un  peu  me» 'divertir  à  ses  dé- 
pens. ,.\Àu  marquis.  )  De  sorte  donc ,  monsieur  le  I 
marquis ,  que  vous  me  promettez  d  avoir  bien  de 
la  bonté  pour  moi  ? 

LE  MAEQUIS. 

Combien  me  donneras>tu  pour  être  mon  inten- 
dant? 

v.  PiRCé.  I 

Eh  !  mais! ,  si  je  yous  o&ois  deux  mille  écns  ?     i 

LE  HAEQVIS..  1 

Fi  donc  !  ce  n'est  pas  assez. 

M.  PIBTCÉ. 

'C'est  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai... 
(RianU)  Hé!  hé!  hé!  hé!  Je  m'en  vais  vous  eo 
dire  d^ux  raisons.  La  première,  c'est  que  vou) 
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n'êtes  point  encore  mon  maître ,  ni  le  mari  de  ma^ 
dame.  La  seconde,  c'est  que  vous  ne  le  serez  ja« 
mais. . .  {RianU  )  Hé  I  hé  !  hé  !  hé  !. . .  Je  vous  baise 
les  mains. .;« 

(Il  sort,) 

SCÈNE  VIIL 

LE  Marquis;  jeu/. 

Ce  fripon-là  est  aussi  insolent  que  le  devin.  J^ 
veux  être  un  maraud  s'ils  ne  s'entendent  !•* 

SCÈNE  IX. 

Lï  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA   BAaONVE. 

Ah  !'  vous  êtes  ici ,  et  tout  seul  ?  Vous  autres  es- 
prits forts ,  vous  aimez  la  solitude. 

LE    MABQUIS.. 

Je  n'étois  pas  seul.  Je  viens  de  parler  à  votre 
intendant.  C'est  une  figure  grotesque  :  il  a  l'aie 
d'un  vieux  cuistre.  Comment  pouvez -vous  vous 
accommoder  de  sa  conversation  ? 

LABAnoMNE. 

Je  ne  l'ai  point  pour  sa  conversation  ;  mais  ^our 
prendre  soin  de  mes  affaires.  Au  reste,  il  a  plus 
d'espiit  que  vous  ne  pensez  3  je  vous  en  avertis. 

Théâtre.  Conédiac.  8..  21, 
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LE    MkàlK^UIS. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  sa  personne  a 
l'honneur  de  me  déplaire. . .  Il  faudra  lui  donner 
son  congé..  Cet  homme-là  vous  pille.. 

LA    BARONNE. 

Vous  lui  faites  tort.  Il  a  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'un  honnête  homme. 

LE  M  A  n Q u  X  s ,  tul  basant  la  main. 
En  vérité ,  vous  êtes  trop  charmante  !t 

LA    BAnONNE. 

En  jVérité ,  voilà  une  réponse  bien  spirituelle  ! 

LE    MARQUIS. 

oh  !  çà ,  changeons  de  conversation ,  et  venons 
à  quelque  chose  de  plus  important.  Comme  je  voos 
épouse. . . 

LA  BARORRE,  V interrompant, 
^    Vous  m'épousez  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  je  vous.-épouse  ;  conséquemment ,  il  est 
nécessaire  de  prendre  ensemble  quelques  arrange- 
ments. ^ 

LA    BARONNE. 

Mais ,  monsieur  le  marquis. . . 

LE  MARQUIS,  l'interrompant. 

Je  me  suis  fait  rendre  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  va  m'appartenir,  indépendamment  de  votre 
personne.  Votre  terre  est  fort*bien  boisée;  j'en  suis 
assez  content.  Quant  à  vos  quatre  services  de  ver- 
meil ,  je  m'en  déferai  ;  cela  n'est  plus  de  mode,  et 
je  veux  que  noa«  mangioBS  dana  des  assiettes  de  la 
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chine.  Voilà  déjà  un  article  terminé.  Â  l'égard  de 
cette  prodigieuse  quantité  de  vaisselle  d'argent. . . 
Je  ne  fats  pas  grand  cas,  moi ,  de  la  vaisselle  d'ar- 
gents Je  compte  d'abord  m'en  faire  un  équipage  ,* 
me  donner  six  chevaux  des  plus  lestes.  Le  surplus , 
comme  il  est  juste  que  je  vous  donne  quelque 
preuve  éclatante  de  mon  amour,  je  remploierai  à 
vous  faire  faire  des  diamants,  dont  je  vous  ferai 
présent.  Vous  me  ferez  bien  la  grâce  de  les  accep- 
ter? 

LA    BARONNE. 

Mais,  en  vérité,  cela  est  trop, généreux f  J'ai 
pourtant  une  petite  prière  a  vous  faire. 

LE    MARQUIS. 

Âh!  volontiers. 

•LA    BARONNE. 

C'est  de  ne  point  disposer  dermes  effets  avant 
que  d'ôtre  en  possession  de  ma  personne. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  mais  cela  ne  peut  pas  me  manquer. 

LA    BARONNE. 

Je  VOIS  que  vous  avez  pris  grande  affection  pour 
mes  meubles. 

LE    MARQUIS. 

C'est  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient.. 

LA    BARONNE. 

Je  le  crois  ;  mais  ni  mes  meubles ,  ni  moi ,  ne 
vous  appartiendront  jamais  :  c'est  moi  qui  vous 
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I,E   vtAfiq\SlB^ 
Oïl r  pour  lecoup,  je  crois  que  vos  vapeurs  vous 
reprennent.  N'entendez- vous  point  dé}a  le  tam- 
bour?... (Aian£.)>  Ah!  ah!  ah! 

LA   BAROnUK. 

Si  vous  vous  étiez  trouvé  ici  hier  au  soir  à  1  *heure 
qu'il  est,  vous  n'auriez  pas  été  si  plaisant  que  vous 
létes. 

LE   MABQiriS. 

A'  rheure  qu'il  est,  dites-vous?  Voici  donc  le 
temps  où  il  fait  son  vacarme  ?  Tant  mjeux. . .  As- 
seyons-nous ici ,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 

LA    BARONNE. 

Volontiers ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
d'être  sérieux ,  et  de  ne  rien  dire  qui  puisse  offen- 
ser l'esprit. 

{lis  s'asseyent  tous  les  deux,) 

LE    MARQUIS. 

Moi /l'offenser  ?  Ah!  j'ai  trop  de  respect  pour    < 
messieurs  les  esprits.. .  Attendez;  il  me  semble  que 
j'entends  le  vôtre^ 

LA   BARONNE. 

Mon  dieu  !  ne  faites  point  le  brave  d'avance.  Il 
en  sera  temps' quand  le  tambour  battra.  Gardez  le 
silence ,  et ,  encore  une  fois ,  soyez  sérieux. 
LE  MARQUIS,  riant  à  gorge dépioyéem 

Sérieux?...  Àh!  ah!  ah!  ah!  Mais,  je  m'en- 
nuie. . .  {Fort  haut,  à  la  canfoiia^e.)  Holà,  monsieur 
l'esprit,  dépêchez-vous  donc  de  nous  régaler,  [ht 
tambour  bat  de  loin»)  Ah!  ah!  qu'est-ce  que  ce  bruit- 
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là  ?  (On  bat  pius'-forû)  Ma  foil  ceci  deyient  sérieux 
«u  effet.  (Le  tambour  redoable  son  bruit»  ) 

LA    B.AI10SNE» 

Ciel  !  il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit. 

LE  MARQUIS,  d'uii  ton  entrecoupS. 
Il  faut  ayouer  que  ce  bruit  a  quelque  cbose 
d'horrible.  (A  part,  eu  se  levant.)  Je  ne  sais  plus 
qu'en  penser. 

LA  bAaonse,  se  tevant aussL 
Vous  yous  levez?...  Où  allez-vous  ?  Ne  me  lais- 
sez pas  seule./ 

LE    MARQUIS.- 

Je  n'ai  garde....  Il  faut  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
(  Le  tambour  bat  encore  pturfort.  ) 

LA    BAKOKHE.  ' 

•     Il  approche  de  plus  enjplus....  L'esprit  s'est  fâ' 
ché  de  vos  discoun. 

LE    MARQUIS.^ 

Il  a  tort. .  .  Je  parlois  contré  ma  pensée. ...  Ces 
esprits  sont  bien  formalistes  ! 

(  Le  tambour  bat  excessivement  fort  ) 

LA   BAROHHE.. 

Âh!  bon  dieu!  il  approche  encore...  On  croiroit 
qu'il  va  passer  au  travers  du  mur. 
LE  MARQUIS,  à  part. 

De  quoi  diable  me  suis-je  avisé  de  plaisanter 
sur  son  sujet  ? 


21; 

,dby  Google 


a46        LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

SCÈNE  X. 

LÉ  AND  RE,  sortant  de  sa  cachette  à  travers  le  mur; 
LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA  BA&oirHE,^à  part* 
Cmfc.!  que  vois-je  ?. 

LE  MARQUIS,  à  part, 
ÏSe  frémis  i 

LA  BARONNE,  à  part ,  «fi  s'enfuyant. 
C  est  lui-même  ! . . .  c'est  le  baron  I . . .  c'est  mon 
mari  ! 

SCÈNE  XL 

LE  MARQUIS,  LÊANDRE.  , 

LE  MARQUIS,  iIe  part. 
Je  youdrois  être  hors  d'ici  pour  mille  pistoles.... 
l/i  Léandre  qui  s* avance  vers  lui.)  Je  vous  demande 
pardon....  Je  ne  médirai  jamais  des  esprits... 
(A  part.)  Ahl  c'est  le  pauvre  défîint  baron.... 
(A  Léandre.  )  Au  nom  de  notre  ancienne  connois-* 
sance,  ne  prenez  pas  sérieusement  ce  que  j*ai  dit; 
ayez  pitié  de  ma  jeuiiesse....  Je  suis  un  étourdi,  un 
fat....  {Léandre  lui  fait  siqne  de  sortir.)  £h!  oui, 
de  tout  mon  coeur,  si  j'en  ai  la  force. 

(1/  s'enfuit  en  chancelant  à  chaqUA  pas. } 
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SCÈNE  XII. 

LÉANDRE,  j€«/. 

Le  fat  est  décampé,  sans  avoir, eu  le  courage  de 
secourir  sa  maîtresse...  Je  sais  bien  trompé,  s'il 
x>einet  jamais  le  pied  dans  le  château.  Je  n'ai  plus 
affaire  qu'au^devin,  et  je  me  flatte  quUl  qe  sera  pas 
plus  diâSiQfle-ide'i^  ^eMve  en  lîutci.;  japrèsquoi  je 
serai  le  maître  du  champ  <4e  bataille. 

(  Il  rfiatre  dnni  ^^  cahinet  secreL  ) 
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Le  théâtre  représente  encore  l'antichambre  de 
l'appartement  de  la  baronne.  Plasieors 
domestiques,  eu  habit  de  livrée ,  entrent, 
deux  à  deux;  l'uu  porte  deux  flambeaux 
d'argent.  Le  sommelier  entre  ensuite.  Il  est 
suivi  de  maître  Nicolas  y  qui  porte  une  table , 
et  de  maître  Pierre,  qui  porte  un  large  fau- 
teuil. Le  baron  entre  le  dernier,  en  habit  de 
devin. 


SCÈNE  I. 

LA'  RAM£E,  MAITRE  PIERRE,   MAITRl 
NICOLAS,  PLUSIEURS  LAQUAIS,  LE  BARON. 

LA  BAMéE,'aa  baron f  en  faisant  une  profindi 

révérence. 

MoHSEiasEua  le  devin,  nous  avons  ordre  de 
monsieur  Tintendaut  de  vous  obéir  en  tout  ce  que 
vous  nous  commanderez,  comme  si i vous  étiex 
notre  maître. 

LE  BAROBT,  gravement. 
Voilà  qui  est  bien.' 
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MAITRE  ITICOI.AS,  au  baroiu 
Jtfonsçigneur,  où  votre  sorcellerie  yent-elleque 
§e  pose  la  table  ? 

I.  E  B  A  B  o  N ,  faisant  des  .cercles  avec  sa  baguetteT,  et 
montrant  an  coin  du  théâtre»^ 
Ici ,  maître  Nicolas^ 

MAiT]iE*iriCOl.AS,  aparté 
Maître  !Nicolas  ?  il  a  deviné  mon  nom  ! 

MAITRE  PIERRE,  au  buron^ 

Très  révérend  seigneur ,  je  vous  ai  apporté  le 

plus  large  fauteuil  qui  soit  dans  le  château.  C  est 

celui  dans  leque.l  notre  bailli  préside ,  quand  il 

tient  se«  assises., 

LE  BAROir,   montrant  le  côté  du  théâtre  ouest 

placée  la  table^ 

Place-le  de  ce  côté-ci ,  vis-à-vis  de  la  table., 

LA  RAMiE. 

Vous  plaît-iî ,  monsieur  le  devin,  d'avoir  besoin 
de  quelqu  autre  chose  ? 

LE    BARON., 

Il  me  faut  du  papier,  une  plume  et  de  lencre.  1 

LA    RAMÉE» 

Madame  a  du  papier  de  deuil,  qui  me  paroît 
tout  propre  à  faire  des  conjurations ,  car  il  est  noir 
par  les  bords. 

LE    BARON. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 
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LA  RAMÉE,  il  maître  Pierre» 
Maître  Pierre,  allée  chercher lecritoire ,  le  pa- 
pier et  la  plume.  Vous  trouverez  tout  cela  dans  le 
grand  cabinet. 

MAÎTAE  VXEBRE,  à  maître  Nicotas, 
Nicolas,  viens  avec  moi,  je  te  prie;  j'ai  peur. 
Tu  sais  que  je  t'accompagnai  hier  au  soir  au  jar 
din ,  quand  la  cuisinière  te  demanda  une  poignée 
•de  persil. 

J.A  RAMÉE,  à  maître  Pierre  et  à  maître  Nicolas ,  et 
les  arrêtant. 
Comment  î  mes  amis ,  voulez-vous  me  laisser  ici 
<out  seul  avec  le  devin  ? 

MAÎTBE   iriCOLAS. 

Eh  bien  !  allons  t^us  trois  ensemble 'chercher  la 
plume ,  Fencre  et  le  papier. 

(  lu  sortent^  ) 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  sekU 

I L  n'y  a  rien ,  à  ce  que  je  vois ,  qui  forme  de 
plus  étroites  liaisons  que  la  peur.  Ces  trois  idiott 
sont  ligués  ensemble-contre  l'esprit.  Dieu  sait  quels 
•effets  une  pareille  union  peut  produire  chez  moi  ! 
(Voyant  revenir  maître  Pierre,  maître  Nicolas  et 
ta  Ramée.)  Mais  voici  la  triple  alliance  qui  re- 
vient. . .  Qui  auroit  jamais  cru  que  ces  benêts  troa- 
veroient  le  moyen  de  se  mettre  tous  trois  en  be- 
«Ojgne  pour  m  apporter  une  écritoire  et  du  papier  ? 
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SCÈNE  ni. 

LA  RAMÉE,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE 
NICOLAS,  LE  BARON. 

MAÎTRE  viCOLAs,  uu  hatoii ,  en  apportant  gravement 
du  papier,  qu'li  met  sur  la  tahié^ 
MowyiEUR,  voilai  du  papier. 
MAÎTRE  PIERRE,  OU  buron ,  en  apportant  de  même 
une  écritoire,  et  ia  mettant  sur  la  table. 
Monsieur ,  voilà  une  écritoire. 
LA  RAMÉE,  AH  burouj  en  apportant  uœ  piumCj  <j-u'U 
met  aussi  sur  la  table. 
Monueur,  voilà  une  plume  de  c(»rbeau.  Vous 
pouvez  maîntjpnant  écrire  à  monsieur  Lucilèr... 
Au  reste ,  c'est  ici  l'endroit  où  Ion  entend  le  plus, 
souvent  le  tambour  ;  et  il  faiit  que  le  revenait  ait 
faitlson  nid  dans  ce  vieux  mur...  Si  vous  pouviez^ 
le  dénicher? 

LE    BAROir. 

C'est  à  quoi  je  vais  travailler. 

MAÎTRE  NICOLAS,  bas ,  a  maître  Pie frez 
l^our  un  sorcier ,  il  me  paroît  bon  homme,» 

LA  RAMÉCy  à  part. 
Je  m'en  vais  profiter  de  l'occasion  pour  décou- 
vrir celui  qui  m'a  volé  une  .pièce  de  ma  vaisselle. 
Puisque  madame  le  paje ,  il  me  semble  qu'on  peut 
lui  faire  une  ou  deux  questions  par-dessus  le  mar- 
ché. . .  (Ju  baron,  à  demi-voix. )  Monsieur ,  je  vou- 

Idrois  bien  vous  dire  un  petit  mot  à  l'oreille. 
/ 
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lE    BAHOir. 

Parle. .  ^  (A  Maître  Nicolas  et  à  mattre  '  Pierre. 
Ëloignez-Tous. 

LA  bah£k,  bas. 

Monsieur,  je  crois  que  vous  sav^ez  aassi  bien 
qae  moi  que  j'ai  perdu ,  la  semaine  dernière ,  une  | 
de  mes  fourchette»  d'argent  ? 

LE    BAROH,   6ai. 

Oh  !  yraiment  oui ,  je  le  sais. 

LA  BAMÉE,  à  part. 
Cet  homme-là  sait  tout. 

LE  BAnov,  basm 
Sur  cette  fourchette  d  argent  il  y  aToit  des 
armes. 

LABAMiEy  à  part. 
Cela  est  étonnant. 

LE  babor,  bas.  I 

Trois  tètes  de  paon ,  et  lëcussson  soutenu  de 
deux  licornes.  - 

LA    BAMÉE,    bas,  ■ 

Cela  est  yrai. . .  {A  part,)  Je  suis  dans  radmirs- 
tion. . . .  {Au  baron.  )  Que  me  conseillez-vous  de 
Êdre  pour  la  retrouver  ? 

"''  LE  BABOH,  bas«  I 

Écoute. . .  il  faut. . .  4 

LA  B  A  M  é  E ,  l*  interrompant,  bas. 
Oui ,  monsieur. 

LE    BARON.. 

Que  pendant  quinze  jours  et  quinze  nuits. . . 

•     ■  ^-       I 
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LA   RAMÉE,  t interrompant,  bas. 
Oh  !  je  n'y  manquerai  pas., 

LE    BARON,  6<U. 

Tu  ne  boives  que  de  l'eau. 

LA    RAMÉE,    ba^. 

Que  de  l'eau  ? . . .  Ventre  saint-gris  ; 

LE    BARON,'    bas. 

Si  tu  bois  une  seule  goutte  de* vin  avant  les 
quinze  jours  expirés ,  tu  ne  retrouveras  jamais  ta 
fourchette. 

LA  RAMÉE,  bas. 

Oh!  j'aime  mieux  la  perdre,  et  en  acheter  une 
autre; 
MAÎTRE  PIERRE,  à  demi- VOIX ,  à  maUre  Nicolas. 

Vois-tu  comme  le  devin  lui  parle  tout  bas  ?  Il  y 
a  quelque  anguille  sous  roche. 

MAÎTR^  NICOLAS. 

Sloriglué  !  je  ga^e  qu'il  parle  de  IVicole. 

MAÎTRE    VfEBRB. 

Â  propos  de  Nicole ,  il  faut  que  je  consulte  le 
devin  sur  un  de  mes  chevaux  qui  est  malade.  H 
me  donnera  de  meilleurs  avis  que  notre  maréchal. 
MAÎTRE  NICOLAS,  a  la  Ramée,  en  montrant  le  baron. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cet  homme-là  ? 

LA    AAMÉE. 

Je  suis  émerveillé.  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  »ache« 

MAÎTRE  PIERRE,  au  baroH* 
Monsieur,'' peut -on,  sans  vo^ls  oiTenéer,  vous 
faire  une  petite  question  ? 

Théâtre.  Comédies.  8.  22 
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lE   BAEOK. 

Parle.. 

HAÎTBE   FIERBK. 

J'ai  un  pauvre  cheval  dans  mon  écurie  qui  est 
ensorcelé. 

LE    BAHOV. 

Un  cheval  bai  ? 

maItbe  piebbe,  \parU 
Gomment  diable  peut-il  savoir  cela? 

LE    BAROa. 

Qui  a  été  acheté  d'un  maquignon  appelé  Marau- 
din? 

HAÎTBE   FIEBBE,  h  part, 

11  l'a  deviné. . .  Le  grand  homme  ! 

LE   BAnOH. 

Et  qui  prend  six  ans  ? 

HAÎTBE    PIERRE. 

Justement. . .  {A  part,)  Cet  homme-là  est  un  dé- 
mon. {Au  baron,)  Or,  je  voudrois  savoir  présen-4 
tement  si  c'est  la  bonne  femme  Jaquette  ou  la 
vieille  Mathurine qui  la  ensorcelé?. . .  Vous savei 
qu'elles  vont  au  sabbat  ? 

LE    BARON. 

Ce  n'esÀ  ni  l'une  ni  l'autre. 

MAfTRE   PIERRE. 

Ni  l'une  ni  l'autre?. . .  Ah!  c'est  donc  la  bonnd^ 
femme  Macée  ?  car  elle  est  la  plus  vieille  du  vil- 
lage. . .  Je  m'en  étois ,  mordié ,  bien  douté. 
MAiTBE  vicoLASp  k  moi^t*  Tierre* 

As-tu  fini ,  Pierre  ?, 
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MAÎTRE  PiERKE,  montrant  le  baron. 
Oui ,  il  te  dira  tout  ce  que  tu  voudras. 
HAÎTBE  vicoLks,  au  baron, 
Sf  onsieur  le  docteur. . . 

LE  BAR05,  l'interrompant., 
Encore  ? 

MAÎTRE   KICOLAS. 

Oh!  je  TOUS  ppîe,  ne  refusez  pas  de  m  écouter 
un  moment., 

LE   BAROV. 

Dépôche-toi  donc. 

MAÎTRE  nicoLAs,  bas. 
Voua  savez,  monsieur,  que  le  sommelier  et  moi 
j 'étions  tous  deux  amoureux,  sauf  correction, 
d'une  jeune  drôlesse  qui  n  est  pas  mariée  ? 
LE  BARON,  bas. 
D'une  mie? 

MAÎTRE    NICOLAS,  à  part. 

Comment  peut-il  savoir  cela  ? 

LE  B  A  R  O  N  ^  bas. 

Poursuis.. 

MAÎTRE    NICOLAS,    baS. 

Or,  parce  qu'elle,  avoit  accoutumé ,  ne  vous  dé- 
plaise ,  de  venir  .quelquefois  batifoler  avec  moi 
dans  mon  jardin ,  ils  ont  tous  dit  que  pour  son 
honneur  il  falloit. ..:. 

LE  BARON,  l'interrompant ,  bas. 

Que  tu  l'épousasses  ? 

MAÎTRE    NICOLAS,    bos. 

Pargué  !  vlà  un  homme  bian  savant  ! 
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LE    BARON,  bas.     : 

Après  ? 

MAÎTBE  sr^cOLAs,  bas. 
Or  donc,  je  lai  épongée;  et  aile  est  accoucLée 
de  deux  enfants. 

LE  BARON,  bas. 
Jumeaux  ? 

MAÎTRE  NICOLAS,  à  parL 
Cl'est  prodigieux  comme  il  devine  î 

LE  BARON,  bas. 
Est-ce  tout  ? 

MAÎTRE   NICOLAS,   baS. 

Sauf  votre  respect ,  mon  bon  monsieur,  je  serois 
curieux  de  savoir  si  effectivement  ces  deux  petits 
innocents  sont  de  mon  estoc  ? 
LE  BARON,  basj  en  le  faisant  tourner  plusieurs  fois 
autour  de  sa  baguette: 
Il  faut  voir....  Viens;...  tourne..:.  Encore..... 
Vite. 

MAÎTRE  PIERRE,  bâs j  à  la  Ramée,  en  lui  montrant 
maître  Nicolas, 
Regardez,  regardez  maître  KicolasI . .  Que  diantre 
fait-il  là  ?  Je  crois  qu'il  court  le  garou. 

LE  BARON,  bas  y  à  maître  Nicolas. 
Ces  deux  enfants ,  dis-tu ,  sont  jumeaux  ? 

MAÎTRE    NICOLAS^  baS. 

Oui....  Suis-je  leur  père ,  à  tous  deux  ? 

LE  BARON,  bas, 
11^  en  a  un,..« 
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juAÎTAS  1IICOI.AS,  l* interrompant ,  bas. 
Qui  n'est  pas  de  moi?...  Je  l'ai  dit  à  madame  . 

Catau Mais  elle  prend  toujours  le  parti  du 

sommelier  ! 

LE  BAH  ON,  bas. 
C'est  qu'il  a  la  clef  de  la  caye.  « 

MAÎTRE  NICOLAS,  h  part. 

Comme  il  a  deviné  cela  sans  rêver  ! . . .  Âh  !  si 
mon  pauvre  maître  étoit  encore  en  vie,  ça  ne  se 
passeroit ,  morgue*!  pas  comme  ça.' 

LE    BARON,   bas. 

Feu  monsieur  le  baron  étoit  donc  un  bon 
maître  ? 

MAÎTRE  NICOLAS. 

S'il  étoit  un  bon  maitre  ?  Il  nj  en  aura  jamais 
un  si  bon.  Demandez  à  mes  camarades. 

LE  BARON,  à  ta  Ramée  et  à  maître  Pierre, 
Dites-moi ,  mes  enfants ,  aimiez-vous  bien  mon- 
sieur le  baron  ? 

LA  RAMÉE,  pleurant. 
Ah!  monsieur,  tout  le  monde  Taimoit. 

MAÎTRE  PIERRE,  pleurant,  au  baron» 
Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  vint  dans  le  pays, 
chacun  se  mit  à  pleurer,  hommes ,  femmes ,  petits 
enfants. 

MAÎTRE  NICOLAS,  sanglottant ,  au  baron, 
C'étoit  le  meilleur  voisin. 

MAÎTRE  PIERRE,  au  baron. 
C'étoit  le  meilleur  ami« 
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LÀ  RAMéB,  au  baron, 
Gëtoit  le  meilleur  mari. 

MAÎTDE  hicolAS,  au  baron. 
On  Tappeloit  le  soutien  des  veuves. 
maItke  piebke,  au  baron. 
L'appui  des  orphelins.  i 

LA  ViAVLÈJu,  au  baron.  \ 

,  Le  père  des  pauvres. . .  Ah  !  ma  pauvre  maîtresse.' 
elle  a  bien  perdu ,  aussi  bien  que  nous. 

LE    BAROV.  ( 

Fut-elle  bien  affligée  de  la  mort  du  baron  ?  *\ 

LA    RAMÉE. 

Elle  a  pensé  mourir  de  douleur  ;  et  je  suis  sûr 
qu  elle  le  regrettera  toute  sa  vie....  Nous  le  pieu- 
rons  tous  les  jours  avec  elle. . . . 

LE  BARON,  à  part  et  attendri. 

Voilà  l'a  plus  beUe  oraison  funèbre  que  Ton  me    « 

fera  jamais Ces  pauvres  gens  me  fendent  le     t 

cœur. . .  Il  me  tarde  de  redevenir  leur  maître ,  pour 
les  récompenser  comme  ils  méritent^ 
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SCÈNE  ly. 

M.   PINCÉ ,   LE  BARON ,  MAITRE  NICOLAS,, 
MAITHE  PIERRE,  LA  RAMÉE. 

M.  PiHCE,  aux  trois  domestiques, 
AvEz-Yons  fourni  à  monsieur  le  deyin  toutes  les 
choses  dont  il  ayoit  besoin  ? 

LA    RAMES. 

Oui ,  monsieur» 

M.    PINCÉ. 

Cela  étant ,  retirez-vous. 

(Les  trois  domestiques  sortentJ) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  M.  PINCÉ. 

I.E    BAAOR. 

fovvOBB-vovs  parler  ici  en  sûreté? 

M.    PINCÉ. 

Oui,  monsieur,  car  lesprit  n'est  pas  dans  sa 
niche.  Il  en  est  sorti ,  par  Tissue  de  derrière ,  pour 
aller  battre  le  tambour  dans  la  cave ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  souterrains  du  château ,  qui  j  abou- 
tissent. Il  lui  faut  au  moins  un  quart  d'heure  pour 
faire  sa  tournée,  et  il  se  fera  entendre  ici  à  son 
retour. 

LE    BARON. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  M.  Pincé,  il  n'y  a 
vien  de  repréhensible  dans  la  conduite  de  m» 
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femme.  Cependant ,  il  me  reste  des  doutes  fâcKeux 
pour  un  homme  qui  aime  aussi  délicatement  que 
moi.  Je  veux  profiter  de  mon  déguisement,  et  de 
Terreur  où  elle  est,  pour  m'éclaircir  à  fond;  et  il 
est  de  son  intérêt ,  comme  du  mien ,  que  je  ne  me 
découvre  à  elle  qu'après  que  je  me  serai  satisfait. 
Comment  se  porte- 1- elle  depuis  son  éyanonisse- 
ment  ? 

M.    PINCÉ. 

J  ai  lu  quelque  part,  dans  un  bon  auteur,  qu'il 
faut  qu'une  veuve. . . 

LE  BARON,   f interrompant.    . 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  femme , 
et  non  point  de  cet  auteur-là.  Encore  une  fois, 
comment  se  porte- 1- elle?  car  j'en  suis  fort  en 
peine 

M.    PINCÉ. 

Elle  est  assez  bien  rexfiise  de  sa  fraj-eur.  Madame 
Catau  l'a  fort  rassurée ,  et  je  lui  ai  fait  concevoir 
de  grandes  espérances  du  pouvoir  de  votre  art. 

LE    BARON. 

En  effet ,  je  suis  ràr  de  réussir,  depuis  que  vous 
avez  eu  l'adresse  ide  tirer  le  secret  de  Gatau.  Je 
•n'aurois  jamais  cru  que  Léandre  fût  capable  'd'une 
entreprise  si  odieuse.  Le  traître  veut  tromper  ma 
femme;  mais..; 

M.   PINCÉ,  l'interrompante 

Vous  n'avez  pas  lien  de  vous  plaindre  delui^ 
Souvenez  -  vous ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  êtes 
mort,  et  qu'ainsi  vous  n'avez  fiw  de  droit  su* 
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madame;  car  la  mort  éteint  la  possession.  C'est 
une  maxime  établie  par  la  loi  Qubd  kanc* 

LE    BAAOll. 

Laissez  là  votre  érudition ,  et  me  clites  ce  ç[u  est 
devenu  le  marquis. 

M.    PINCE. 

11  s'est  sauvé  à  perte  d'haleine  ;  et  quand  il  a  été 
à  deux  cents  pas  du  château  ,  il  a  envoyé  chercher 
sa  chaise  ,  il  a  sauté'dedans ,  et  l'a  fait  partir  avec 
tant  de  vitesse  qu'on  l'a  perdu  de  vue  en  un  mo- 
ment. 

LE    BAROET. 

L'aventure  est  plaisante.'  En  un  seul  jour  ma 
femme  aura  eu  trois  prétendants,  qui  se  seront 
succédés  l'un  à  l'autre.  Léandre  a  chassé  le  mar- 
quis ,  et  je  ferai  déguerpir  Léandre. 

M.    PINCÉ. 

C 'est  comme  un  clou  qui  chasse  l'autre. . .  (Riant.  ) 
Ah!  ah!  ah!  ah!...  Pardonnez -moi  cette  petite 
saillie  de  gaieté. 

LE    BARON. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers,  pourvu  que 
VOUS  songiez  à  ce  que  vous  avez  à  faire.  Ce  que  je 
vous  recommande  principalement ,  c'est  la  dili- 
gence. 

M.    PINCÉ. 

Dans  tontes  les  affaires ,  il  n'y' a  rien  de  si  essen- 
tiel que  la  diligence... 

LE  BARON,  VinterroqeattU  ^ 

£coutez-moi.   . 
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M.  Pincé,  continuant,  ' 

La  diligence  est  l'âme  des  affaires  ;  car. . . 

lE  BAROir,  l'interrompant* 
£ooutez-moi ,  tous  dis-je. 

M.   PINCÉ,  continuant. 
Aussi  Sénèque  a  judicieusement  observé  qu  elle 
•  produit  quatre  bons  effets.  Le  premier. . . 
LE  B  A n o  N ,  l* interrompant ,  h  part. 
Il  va  me  faire  une  énumération  des  bons  effets 
de  la  diligence ,  quand  il  est  question  de  la  mettre 
en  pratique. 

M.  PiirGÉ. 
Mais,  monsieur  y  si  vous  vouliez  m'entendre. . , 

&  E  B  A  H  o  R ,  l'interrompant,  en  colère,. 
Tu  ne  te  tairas  pas  ? 

M..    PINCé. 

Je  suis  muet.  ^ 

I,E    BARON. 

Pendant  que  je  serai  occupé  à  conjurer  lesprit , 
vous  ne  manquerez  pas  d'aller  trouver  ma  femme. 
Vous  lui'Conterez  toute  mon  histoire ,  sans  eu  ou- 
blier la  moindre  circonstance ,  afin  que  la  surprise 
ne  lui  cause  pas  un  second  évanouissement. 

M.    PINCÉ. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  est  requis. . .  Mais  il  est  bon 
de  vous  avertir,  monsieur,  que  depuis  l'appari- 
tion de  l'esprit ,  madame  souhaite  ardemment  de 
vous  parler  encore ,  avant  que  vous  entreprcniei 
de  le  conjurer. 
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LE   BAAOKu 

Je  vais  l'attendre  ici  ayec  impatience.  Je  me 
flatte  que  tous  n  ayez  fait  aucune  confidence  à 
Gatau  sur  ce  qui  me  concerne. 

H.  VlTXCi^ 

Je  n*ai  eu  garde.  Madame  Ca^au  est  femme; 
par  conséquent,  une  infinité   de  raisons   mont 
empêché  de  lui  révéler  notre  secret.  Je  ne  vous  en 
dirai  présentement  que  six„  La  première. . . 
LE  BAnoN,  l'interrompant.. 

Paix...  Je  crois  que  yoici  la  baronne...  C'est 
«Ile-même.  (M,  Pincé  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE,  MADAME  CATAU, 
LE  BARON. 

I.E  BARON,  à  part. 
Que  j'ai  de  plaisir  à  la  revoir!  Que  je  suis  im« 
patient  de  l'embrasser!...  Mais  il  faut  que  je  sus* 
pende  les  mouvements  de  ma  tendresse ,  et  que  je 
reprenne  la  gravité  du  personnage  que  je  joue. 
(1/  se  promène,  et  fait  plusieurs  cercles  à  terre  avee, 
sa  baguette.) 
LA  BAROVNE,  bas ,  à  madame  Catuu, 
En  vérité ,  cet  homme  est  surprenant  !  Tons  mei 
gens  m'ont  dit  la  même  chose.  Us  m'assurent  qu'il 
a  connoissance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
«ecret  dans  ma  maison..,  (Mbw^n.)  Très  illustre 
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et  savant  personnage,  puis-je  ayoir  un  moment  d: 

conversation  avec  vous  ? 

LE  bahov. 

Très  volontiers,  madame...  Assejons-noos. 
(  Us  s'asseyent.  )  Parlez. . .  je.  vous  écoute. . .  Attçn- 
dez  f  que  je  tâte  votre  pouls. 

LA  B  A  R  o  N  N £ ,  /ui  laissant  prendre  son.  bras. 

Quelle  découverte  pouvea-vous  faire  par  c« 
mo^en  ? 

LE  BARON,  lui  tâtant  le  pouls. 

Votre  pouls  ma  déjà  révélé  un  secret  qui  va 
vous  étonner. 

LA    BARONNE. 

Quel  est  ce  secret,  je  vous  prie? 

LE    BARON. 

Dans  un  quart-d'heure  vous  aurez  un  mari. 

MADAME    CATAV,    à  part. 

Bon  !  ce  sera  Léandre. ...  Je  commence  à  croirf 
qu'il  jr  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  prédit. 

LA    BARONNE,    aU  boTOn. 

Ah  ciel  !  vous  voulez  dire ,  apparemment ,  ({ne 
feU  monsieur  le  baron  m'apparoitra  une  seconde 
fois? 

LE    BARON., 

Rassurez -VOUS,  madame,  vous  n'aurez  ploî 
d'apparition  à  craindre.  Le  mari  dont  je  vous 
parle ,  sera  vivant ,  et  de  chair  et  d'os ,  comme  f 
le  suis.. 

MADAME   CATAV,    h  part. 

Il  parle  de  mon  homme ,  à  coup  sur., 
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LA  BARON  NE,  OU  boron. 

Vous  me  faites  une  prédiction  qui  ne  s'accom^ 

plira  point ;4jC*est  ce  que  je  vous  prédis,  moi.  J'ai 

trop  aimé  mon  premier  mari ,  pour  en  pouvoir 

prendre  un  second. 

lE    BAROa.: 

Et  moi ,  je*^  vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible 
€jue  vous  ayez  plus  aimé  le  premier  que  vous  ai- 
xuerez  le  second. 

MADAME    CATAU,    à  part 

C*est  assurément  monsieur  Pincé  qui  lui  fait 
^dire  tout  cela  pour  Léandre. ...  J'aurai  les  mille 
écus« 

LA  BAROVNE,  au  baroii.. 
(Ne  me  tenez  plus  ce  langage,  ou  je  perdrai 
toute  la  confiance  que  j'ayois  en  vous....  Si  tous 
aviez  connu  feu  monsieur  le  baron  de  l'Arc  ! . . . 
LE  BARON,  tinterrompanU 
Je  l'ai  connu ,  comme  je  me  connois  moi-même. 
Le  premier  jour  qu'il  vous  déclara  sa  passion,  je  le 
vis  près  de  vous ,  dans  votre  appartement,  lorsque 
madame  votre  mère ,  sous  prétexte  d'aller  recevoir 
une  visite ,  vous  laissa  tête  à  tête  avec  lui.. 
LA  BARONNE,  à  part. 
Il  m'étonne  i...  (Au  baron.)  Poursuivez ,  je  vous 
prie....  Rappelez-moi  ces, heureux  moments. 

LE   BARON. 

D'abord ,  vous  fîtes  rouler  la  conversation  sur 
l'état  de  fille.  Vous  soutîntes  qu'il  étoit  cent  fois 
plus  heureux  que  cejui  d'une  personne  mariée.  Le 
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baron  réfiitayiyement  œ  discours,  et  tous  ne  rc- 
obfttinftteft  pa»  loag-:t.emp9  à  défendre  votre  tb«^ 
Le  baron,  charmé  de  cette  docilité ,, prit  une  <î: 
vos  belles  mains  qu'il  baisa  avec  transport  ;  et .. 
pensa  mourir  de  joie ,  quand  tous  lui  dites  que 
malgré  les  idées  que  tous  vous  citiez  faites ,  youi 
ne  laisseriez  pas  d'obéir  aux  volontés  de  votre 
mère. 

LÀ  BAROKHE,  à  part. 
Il  n'omet  pas  une  seule  circonstance* 

LE    BARON.  I 

Venons  présentement  à  la  première  nuit  de  vol 
noces. . . . 

LA  BAnoNNE,  l* interrompant. 
Non  )  non ,  cela  n'est  point  uécessaire.i 

MA9AME    CATAU,   OU  boro/t. 

Oui  ;  en  voilà  assez ,  en  voilà  assez. 

LE    BARON. 

Ah  !  ah  !  madame  Catau ,  vous  souvient-il  que 
le  baron  vous  fit  un  présent  de  trente  pistole»* 
parce  que  vous  aviez  parlé  en  sa  faveur  ? 

MADAME    CATAU,    à  part. 

La  peste  soit  du  babillard!...  (Ja  baron.) Mai?. 
monsieur,  vous  devriez  bien  ajouter  que  je  refusai 
de  les  prendre. 

LE   BARON. 

Oui ,  par  cérémonie  j  c^r,  à  la  seconde  somma- 
.tion ,  vous  le»  mites  dans  votre  bourse^ 
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MADAME  CATAU,  à  part. 

Ce  diable^là  ya  parler  des  mille  écus  que  Léandre 
m'a  promis ,  si  je  n'y  prends  garde. . . .  (Au  baron.) 
Permettez-moi  de  tous  dire  qu'un  homme  qui  de- 
vine tout  ne  doit  pas  être  indiscret. 

LA  BAnovNEy  au  baron, 

P|us  je  vous  écoute,  monsieur,  plus  j'admire 
l'étendiie  de  votre  art.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  la  seconde  apparition  de 
mon  mari  soit  moins  terrible  que  la  première  ;  car 
l'esprit  qui  revient  céans  ressemble  si  fort  à  feu 
^monsieur  le  baron,  que  je  ne  doute  plus  que  ce 
ne  soit  lui  qui  revient.  De  grâce ,  tâchez  de  savoir 
de  lui  ce  qui  peut  troubler  son  repos ,  eit  ne  man- 
quez pas  de  me  le  redire,  afin  que  j'y  mette  ordre. 

LE    BARON. 

Je  ne  puis  y  réussir,  à  moins  que  vous  ne  mô 
déclariez  bien  sincèrement,  si,  depuis  qu'il  est 
mort,  vous  n'avez  point  engagé  votre  cœur  à  quel^ 
que  autre.,  N'avez-vous  pas  reçu  plusieurs  amants? 
N*avez-vous  pas  écouté  leurs  protestations ,  depuis 
son  trépas?  Gardez -vous  de  m'imposer;  je  ne 
pourrois  rien  faire  pour  vous. 

LA    BAROVNE. 

J*ai  reçu  beaucoup  de  visites  par  bienséance, 
mais  j'ai  congédié  tous  les  amants.  Le  marquis 
mi'avoit  été  fort  recommandé  par  des  personnes 
d'un  haut  rang.  11  a  de  la  naissance ,  et  il  doit  être 
un  jour  puissamment  riche. 
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• 

LE  BAnoN^  à  part. 
Je  suis  perdu...  (A  ta  baronne.)  De  sorte,  donc, 
que  vous  l'aimiez? 

LA    BaROHHE. 

Au  contraire,  je  le  méprisois.  J'ai  trouvé  qu'il 
n'aimoit  que  mon  bien ,  qu'il  n'avoit  point  dé 
sentiments ,  qu'il  étoit  libertin ,  insolent ,  pré- 
somptueux, et,  qui  pis  est,  qu'il  ayoit  de  très 
mauvais  principes.  Jugez  s'il  pouvoit  me  plaire, 
puisque  l'homme  du  monde  le  plus  parfait  ne 
pourroit  me  déterminer  à  prendre  de  nouyeaux 
engagements. 

MADAME  c  AT  AU,  à  f)arf. 

Nous  verrons. 

LE   BARON. 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  ma- 
dame ,  je  né^  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos 
ide  feu  monsieur  le  baron. 

LA    BARONNE.  '• 

Ah!  s'il  pouvoit  connoître  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cœur,  qu'if  seroit  satisfait  du  respect  et  de 
l'amour  que  j  y  conserverai  toute  ma  vie  pour  sa 
mémoire  !  Mais  aussi ,  jamais  époux  l'a- 1- il  mieux 
mérité  que  lui?  C'étoit  l'honneur,  la  probité,  h  j 
sincérité 'mêmes.  Sa  bonté,  sa  douceur,  sa  com< 
plaisance,  ne  se  sont  jamais  démenties  un  seuP 
moment.   Il  avoit  pour  moi  le  plus  tendre  et  le  | 
plus  fidèle  attachement. ...  Sa  vie  lui  étoit  moins 
précieuse  que  la  mienne  ;  j'en  étois  sûre ,  et  j'avois 
mille  preuves. . . .  (Sentant  des  larmes  s'échapper  de 
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ses  yeux,)  Mes  larmes. et  ma  douleur  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  dire  davantage.    .     'Vti^^U. 
L  E  B  A.  R  o  R ,  À  part,  •:•... 

Je  n'j  puis  plus  tenir,  et  j'ai  peur  dé  ine  dé'.  "-*  , 
couvrir  avant  qu'il  en  soit  temps...  (A  la  haronne.) 
Madame....  cela  suffît.  Vous  pouvez  présentement 
vous  retirer  :  il  faut  absolument  que  je  sois  seul. 

hk  BAKoif'if.È.         •  "'v  ■■'•'■y  ■'• 

Je  prie  le  ciel  de  seco^ider  votre  entreprise.      '  "\  '.  . 

LE    BÀROir. 

Et  \^  le  conjure  d  exaucer  tous  vos  vœux. 

ÎJtJ ''SCÈNE  VIL         ^l'^m^^ 

.■.■.;.IiE  B'f  irjp3!î.^.:,,MA'D AME  CATAU.      '  •^.:,. 

'   ■■.'■f^.'*''   '' ■  ' .  '■■'■'    '    '-^\\ 

HAÎï'i^iifE  CATfiJ,  à  paru    •.  ^      W'     . 

Dixu  veuille  que  Léandre  se  tire  des  pattc»;^*' 

cet ■  hômmc-lÀ  !  Je  commencé  •  à  J'appréliéùder  fiiijj; 

rieuse|nent;>;:^,:  -  •."•^"•;'  ■V;>^-x" 

•    ■■■■': y i:i::.  ■  '  (Etu soruj  .■'^^m.  • 

•-.'•-.sIiIéne  viil  '  '  ::f^^' 

.;'.•;    '';.'Ï.-E  BAï(p.N,  seul.      ^         ,  •  " '#i/^  ' 

Rift)^ij&09f.x^aintenanf^ J^.-i^^^  jamais  eu  tant:^^'/ 
de  plaisir  le^iniijfîé  que  j'eiivWs  dijrcjir....  Pour  ^^  ' 
rendx^  mon  bônlueur  parfait,  vojons  comment 
Léandré  soutiendra  ma  vue. . . .  Abrégeons  la  céré- 
monie... ;  •  (  Haut ,  à  la  cantonnade,  )  Esprit  qui    -"^ 
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tourmentes  cette  maison ,  je  t'ordonne  de  paroitre, 
et  de  venir  me  dire  ce  que  tn  demandes. 
(Il  se  met  dans  un  fiiuteuily  v'is  à  vis  de  la  table,  et 
trace  des  lignes  sur  le  papier,) 

SCÈNE  IX. 

LÉÂNDRE  parott  battant  son  tambour;  LE  BARON. 

LE  BAno^r. 

Je  te  prie,  monsieur  l'esprit,  ne  fais  pas  tant 
de  bruit ,  je  snis  occupé; . . .  (Léandre  s'avance  en 
battant  du  tambour.)  Yoîlà  une  fort  belle  ^marche. 
Recommence-la....  (Léandre  recommence.)  Parbleuî 
tu  as  bien  l'air  d'un  esprit.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  majestueux....  (Léandre  demeure  comme  im- 
mobile ,  les  yeux  fixés  sur  le  baron.)'. Comme  l'impu- 
dent me  regarde  !...  Mais  il  est  temps  que  tout  ceci 
finisse. ...  Ya ,  va ,  mon  pauvre  Léandre ,  tire  le 
rideau ,  la  farce  est  jouée. 

lé  AN  DUE,  à  parL_ 

Léandre!  ah!  morbleu!  je  suis*. <}écou vert.  La 
friponne  de  Catau  m'a  trahi. 

LE    BARON. 

Foi  de  gtand  astrologue ,  les  mille  écus  que  tu 
as  promis  à  madame  Catau  ne  te*  mettront  point 
en  possession  de  la  baronne. 

LÉAimiiE,  à  part. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  la  coquine  lui  a  tout 
dit. 
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£E    BAROir. 

Je  n'ai  rien  su  par  elle...  Mais  éconte-moi, 
Léandre ,  et  suis  ]e  conseil  que  je  vais  te  donner. 
Sors  de  ces  lieux  à  l'instant ,  où  je  yais  produire  h 
tes  yeux  la  plus  terrible  apparition. 

LÉANDRE» 

Va  te  promener  avec  tes  apparitions  !  Les  char- 
latans ne  m'effrayent  point. 

LE  BARON ,  ôtant  sa  barbe  et  son  nez  postiches. 

Voyons  donc  si  tu  pourras  conserver  ton  au- 
dace et  ton  sang-froid.  iRegarde ,  et  tremble.. 
LÉANDRE,  à  part. 

Que  vois- je  ?  Juste  cielî  en  croirai- je  mes  yeux? 
C'est  lui-même ,  c'est  le  baron  de  l'Arc. 

LE    BARON. 

Eh  bien  î  t'ai-je  trompé  ?  l'apparition  n'est-elle 
pas  terrible?  Ne  deyrois-tu  pas  rougir,  indigne 
pareàt,  du  moyen  dont  tu  t'es  servi  pour  con- 
traindre ma  femme  à  t 'épouser  ?  Je  devrois  te  punir 
comme  tu  le  mérites  ;  mais  je  suis  encore  assez  gé- 
néreux pour  te  pardonner.  J'excuse  un  procédé 
honteux,  que  le  bruit  de  ma  mort  rend  moins 
blâmable.  Ta  confusion  suffit  à  ma  vengeance. 
J'impute  tout  à  ta  jeunesse ,  et  je  pourrai  même  te 
rendre  mon  amitié ,  si  à  l'avenir  tu  t'en  montres 
digne.. 

*       LÉANDRE. 

La  générosité  dont  vous  usez  à  mon  égard  me 
rendra  votre  amitié  plus  précieuse,  et  ma  con- 
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duite,  à  l'avenir,  vou»  prouvera  combien  j'ai  de 

regrets  de  vous  avoir  offensé. 

LE  BAnoif,  à  demi-voix. 
J'entends  madame  Gatau  ;  ii  faut  que  je  lui  fasse 
autant  de  peur  qu'elle  en  a  causé  k  la  pauvre  ba^ 
ronne. 

SCÈNE  X. 

MADAME  CATAU,  LE  BARON,  LÉANDRK. 

MADAME  CATAU,  à  Léandrc, 
Léardre  ,  Léandre ,  je  vous  fais  mon  compliment 
sur  votre  victoire...  Allons ,  mes  mille  écus...youft 
ne  me  regardez  point...  Êtea-vous  devenu  muet? 
(Elle  le  tire  par  la  manche.) 
LE  BARON,  venant  tout  à  coup  derrière  elle.. 
Que  veux-tu  ? 
MADAME  CATAU,  $e  retournant  et  voulant  fuir. 
Ah  !  c'est  mon  maître. 

LE  BARON,  l'arrêtant. 
Doucement,  madame  Gatau;  ne  courez  pas  si 
fort, 

MADAME  CATAU,  56  laitsunl  tomber  de  frayeur. 
Les  jambes  me  manquent. . .  je  perds  la  respira- 
tion. ...  je  n'en  puis  plus. ... 

LE  BAno»., 
Tu  croyois  tromper  ta  maîtrewe ,  en  lui  faisant 
croire  que  je  revenois  ;  mais  tu  ne  la  trompois  pas. 
Me  voici  ;  me  reconnois-tu  ? 

Digitizedby  Google 


^CTE  V;,  SCÈNE  X.  a^î 

MADAME    CATAU. 

^élas!  oui ,  mou  cher  maître,  je  vous  reconnois. 
Vous  revenez ,  sans  doute ,  pour  me  punir  de  mes 
mensonges  et  de  ma  perfidie  ? 

LE  BARON,  la  prenant  par  Le  cou* 
Malheureuse ,  je  reviens  pour  te  tordre  le  cou. 

MADAME  CATAu,  faisant  un  grand  cri. 
Ah!...  Suis- je  morte  ou  vivante?  Je  nen  sais 
plus  rien« 

LE  BAnoH. 
Lève-toi ,  et  me  suis ,  ou  je  t*em porterais 

MADAME    CA/TAU. 

En  enfer,  sans  doute?....  Je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  suivre. ...  Je  me  meurs. 

LE  BARON,  à  part» 

Ceci  pourroit  aller  trop  loin Où  est  ta  maî- 
tresse ? 

MADAME    CATAU.  .        . 

Hélas!  je  n'en  sais  rien....  Je  ne  sais  où  je  suis 
moi-même....  Elle  est. . ..'  je  ne  puis  parler.. 

LE    BAR0  5. 

Tu  es  donc  bien  maladej? 

MADAME   CATAU. 

Elle  est  avec  l'intendant. 

LE  BARON,  à  part. 
Tant  mieux ^  il  l'aura,  sans  doute,  prévenue, 
et  ma  vue  ne  l'efirayera  point. 
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SCÈNE  XL 

LA  BARONNE,  M.   PINCÉ,  LE  BARON, 

MADAME  CATAU,  LÉANDRE. 
I.A  BAnoHNE,  à  part,  en  accourant ^  et  sans  aper- 
cevoir d'abord  le  baron. 
Où  est-il?  où  est-il?  que  j'aille  me  jeter  entre 
ses  bras...  (A percevant. le  baron,)  Ah!  le  voici...  lui- 
même...  {Au  baron,)  Quel  bonheur  de  vous  revoir! 
Je  suis  si  charmée ,  si  transportée  que  je  ne  puis 
exprimer  ma  joie. 

LE    BARON. 

Oui\  je  respire  encore  pour  vous  estimer  et  pour 
vous  chérir  mille  fois  plus  que  moi-même. 
MADAME  CATAU,   à  la  baronne,  en  se  relevant 
promptement. 

Madame ,  ne  lembrassez  pas  ;  il  va  vous  tordre 
Iç  cou. . . .  C'est  un  revenant. 

LA   BAROKSE. 

Que  veut  dire  cette  folle  ? 

LE    BAROV« 

Pour  la  châtier  de  sa  ^urberie ,  je  me  suis  un 
peu  diverti  à  l'effraj^er.  C'est  l'unique  vengeance 
que  je  veuille  tirer  d'elle. 
MADAME  CATAv  j  à  M.  Pîncé ,  en  montrant  le  baronm 

M.  Pincé ,  ne  raille-t-il  point  quand  il  dit  qu'il 
n'est  pas  Imort  ? 

M.  pxng£.< 

'Non ,  mon  ange ,  il  dit  vrai ,  par  trois  raisons. 
La  première.^... 
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LA  sAnoNNEy  OU  baroth 
Comment  avez-yous  pu  avoir  la  cruauté  de  dif- 
férer si  long'- temps  mon  bonheur?  Vous  m'avez 
dérobé  des  moments  précieux ,  que  je  regtetterai 
toute  ma  vie. 

lE  BAnoir. 
Je  ne  vous  ai  trompée  que  pour  rendre  notre 
félicité  plus  parfaite.  ^  Elle  ne  pouvoit  l'être  si 
j'eusse  conservé  des  soupçons;  et  les  apparences 
m'en  faisoient  naître.  Je  me  suis  éclairci  par  moi- 
même;  et  ce  qui  sembloit  vous  accuser  n'a  servi 
qu'à  prouver  votre  constance.  La  mort  même  n'a 
pu  détruire  votre  amour 

LA   BARONNE. 

Et  l'absence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  ten^ 
dresse....  Veuille  le  ciel  que  je  puisse  faire  votre 
bonheur  jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie  ! 

LE    BARON. 

Que  tout  se.  ressente  ici  de  la  joie  dont  je  suis 
pénétré.  Je  veux  célébrer  ce  jour,  comme  un  se- 
cond mariage  que  nous  contractons ,  vous  et  moi. 
Que  mes  domestiques  se  réjouissent  ;  qu'on  appelle 
tous  mes  voisins. ...  (A  M,  Pincé.)  M.  Pinc^»  pour 
vous  témoigner  ma  reconnoissance ,  je  sais  que  vous  - 
aimes  Catau,  mais  qu'elle  n'a  pas  assez  de  bien 
pour  vous.  Epousez -r la,  je  Ini  pard'onne,,  et  m'en- 
gage à  lui  donner  les  mille  écus  qui  lui  ont  été 
promis  ;  et  comme  je  ne  veux  pas  qu  il  j  ait  au- 
jourd'hui chez  moi  une  seule  personne  qui  ait  sujet 
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'àe  s'affliger.  ,.{Ala  bâtonnet)  £ûtes  grâce  k  L'éandre, 
c'est  moi  qui  Yous  en  prie. 

LA   BAaOSVE.^ 

De  tout  mon  cœur» 

MADAME    CATAU,  QU  hatOtl. 

Ah  !  mon  cher  maître ,  yous  êtes  toujours  U 
Xaême. 

LA    BARONNE,    au   batOli, 

Non  seulement  je  pardonne  aussi  àCatau;  mais 
je  regarde  ce*  que  vous  faites  pour  elle  comme  une 
nouvelle  marque  de  la  tendresse  dont  vous  m'ho- 
norez. 

MADAME   CATAU,  à  M,  Pincé. 

Mon  cœur,  vous  qui  êtes  éloquent,  remerciez- 
les  pour  nous  deux. 

M .   PINCÉ ,  au  baron  et  à  la  baronne j  enieur  faisant 
une  profonde  révérence. 

Monsieur  et  madame ,  le  pîTesent  que  vous  me 
faites  est  de  deux  espèces.  La  première ,  c'est  une 
femme  vertueuse;  la  seconde,  c'est  une  femme 
'dotée  de  votre  main.  Par  conséquent ,  ma  recon- 
.  noissance  doit  éclater  en  deux  manières  :  en  pre- 
mier lieu,  par  mon  très -humble  remerciment;  en 
second  lieu ,  par  les  vœux  que  je  fus  pour  que 
{au  baron  seul)  vous  ne  mouriez  plus ,  et  pour  que 
vous  trouviez  cette  nuit -ci  aussi  délicieuse,  que  la 
première  nuit  de  vos  noces» 

FIV  DV  TAMBOUB  HOCTVABri» 


,dby  Google 


TABLE 

DES  EIÈCES  ET  DES  NOTICES 

CONTEHUES    DANS'CE    YOLUMCi 


Notice  sunDestouches^.  •  • .  • ,  Pag.,  2 

Le  Triple  mariage,  comédie  en  un  acte,  ' 

par  Destouches ^  9 

XiA  Fausse  AGsès ,  ou  le  Poète  campagnard  , 

comédie  en  tvois  actes  /par  le  même. ...  7 5 
Le  Tambour  nocturne  ,  ou  le  Mari  deyih  , 

comédie  en  cinq  actes ,  par  le  même. .  •  :     1 59 


ris  DE  LA  table  DU  BVITlllME  TOLUKBr 


TkéatMrCom^diei.  8.  ^4 

Digitizedby  Google 


,dby  Google 


,dby  Google 


Digitizedby  Google 


,dby  Google 


,dby  Google 


,dby  Google 


